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6  CORRESPONDANGE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

les  ressens  comme  je  dois,  que  je  vous  aime^  que  je  vous 
estime  et  que  je  vous  honore  infiniment^  et  que  Je  wMi 
dans  ces  seutiments  toute  ma  vie. 

814.  —  Bussy  d  Turenne. 

A.  Anton  ee  10  mars  1675. 

Monseigneur^ 

J'ai  ftppris  de  M.  le  premier  president  avec  quelle  g^- 
n^rositi  vous  lui  aves  t^moign^  me  vouloir  rendre  de 
bons  offices  dans  les  occasions.  Je  n'ai  pu  sur  cela  re- 
tenir  ma  reconnoissance,  ni  m'empficher  de  vous  dire  que 
vous  me  feites  quelque  justice  d'etre  dans  ces  sentiments- 
\h  pour  moi ;  car  enfin  le  malheur  que  j'ai  eu  de  n'avoir 
jamais  pu  gagner  Thonneur  de  votre  amiti^  ne  m^a  pas 
emp6ch6  de  parler  de  vous  comme  d'un  bomme  extraor^ 
dinaire  qui  faisoit  honneur  h  son  sitele,  et  dont  le  m^rite 
solide  avoit  de  beaucoup  pass£  celui  des  grands  capitaines 
des  sifecles  prSci&dents.  Je  ne  m^en  suis  pas  tenu  aux  pa- 
roles, moDseigneur;  peut-^tre  le  connottrez-vous  quelque 
jour.  Cependant  je  vous  assure  que  ce  que  vous  avez  fait 
cette  dernifere  campagne  me  transporta  k  un  point  que 
je  fus  tout  pr^t^  sur  la  nouvelie  du  combat  de  Turckheim, 
h.  me  donner  Phonneur  de  vous  en  icrire ;  et  je  Taurois 
fait  si  j'avois  cru  que  vous  eussiez  bien  regu  ma  lettre. 
Mais  aujourd'hui  que  vous  me  faites  une  grftce^  vous  me 
donnez  la  liberty  de  vous  en  remercier,  et  je  le  fais  du 
meilleur  de  mon  ooBur  et  avec  tout  le  resp^  que  vous 
doit^  etc. 
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815.  —  Bu$sy  au  P.  Bouhoun. 

A  Ghasea,  ee  16  mars  1675. 

J'aurois  fait  plus  tdtr^ponse  it  voire  lettredu  6decemois, 
mon  R.  P.,  si  je  tfavois  k\&  en  voyage  quand  elle  arriva  ici.  II 
ne  m'est  plus  possible  de  vous  bien  dire  la  joie  qu'elle  m'a 
donnte,  non  pas  de  voir  quelque  apparence  de  chauge- 
ment  en  mieux  dans  mes  affaires^  mais  de  voir  ce  que 
M.  le  premier  president  vient  de  faire  pour  moi  et  de  re- 
cevoir  une  grftce  de  la  personne  du  monde  que  j*aime  et 
que  j*estime  le  plus.  Je  lui  en  §cris  pour  Pen  remercier; 
mais  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  ce  que  je  lui  mande  Ik- 
dessus,  car  mon  coeur  en  sent  beaucoup  plus  que  je  n'en 
dis.  Je  lui  envoie  une  lettre  que  j*ai  cru  devoir  6crire  k 
M.  de  Turenne  en  cette  rencontre;  s'il  juge  i  propos 
quelle  lui  soit  rendue,  je  vous  supplie,  mon  R.  P.,  de 
vous  en  charger  pour  la  rendre  k  ma  femme,  qui  la  fera 
donner  &  M.  de  Turenne. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  rien  &  faire ,  aprfes  cette  conversa- 
tion, qu'ii  prier  M.  de  Turenne  de  demander  au  roi  per- 
mission pour  moi  d'aller  k  Paris  toutes  et  quantes  fois 
que  je  voudrai.  II  me  semble  que  c'est  pousser  assez  loin 
la  duret^  que  de  me  faire  perdre  pour  des  bagatelles  le 
fruit  de  trente  ann^es  de  services,  sans  vouloir  encore  ache- 
ver  de  miner  mes  affiiires  domestiques ;  et  j'ai  peur  pour 
la  gloire  duroi,  que  j'aime,  quand  je  songe  que  la  post^rite 
pourra  savoir  qui  j'^tois  et  le  sujet  et  la  longueur  de  ma 
disgrace. 

Adieu^  mon  R.  P. )  je  suis  k  vous  de  tout  mon  coeur. 


Sur  ce  que  Renel  (i)  m^avoit  fait  demander  si  le  mestre  de 


(1)  Louis  de  Clermont  d'Amboise.  marquis  de  Renel  •  avail  mc^^ 
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camp  g^D^ral  de  la  cavalerie  l^gkre  donnoit  les  attaches 
aussi  bien  que  le  colonel,  je  lui  en  avois  envoy 6  un  m6moire 
en  suite  duquel  11  m*6crivlt  cette  lettre. 

816.  —  Le  marquis  de  Renel  A  Bussy. 

A  YenailleB ,  ce  20  mars  1675. 

Je  vous  remercie  trfes-humblement,  monsieur,  du  mi- 
moire  que  vous  m'avez  envoye,  qui  est  trfes-bien  expliqui. 
dependant,  conrnie  vous ,  MM.  de  Goaslin  et  deFourilles 
avez  donni  les  attaches  aussi  bien  que  le  colonel,  je  crois 
que  Sa  Majesty  trouvera  bon  que  je  me  maintienne  dans 
la  m6me  possession. 

J'ai  appris ,  monsieur,  que  vous  aviez  fait  un  traits  de 
la  cavalerie  (1).  Si  j'osois  vous  supplier  de  me  le  donner 
comme  a  votre  ami  particulier,  qui  ne  le  donneroit  ja* 
mais  h  personne,  j'en  ferois  tout  le  cas  qu'ii  mirite.  Je 
suis  persuade  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  ni  demieux 
i^echerchi.  J'attends  cette  grftce  de  vous,  et  suis  plus  & 
vous  que  je  ne  vous  le  saurois  jamais  dire. 

817.  —  Bussy  d  madame  de  Sivigni. 

A  Ghaseu ,  ce  20  mars  1675. 

J'itois  tout  pr6t  k  vous  faire  une  ratutinade,  ma  ch^re 
cousine ,  sur  ce  que  je  ne  recevois  pas  au  19  mars  la  ri- 


k  Fourille  dans  la  charge  de  mestre  de  camp  gtoiral  de  la  cavalerie. 
Voy.  t.  II,  p.  389. 

(t)  Ce  traits  est  impYlin^  dans  les  anciennes  Mitions  des  Mtooirei 
4e  Boisy« 


1675.— MARS. 
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ponse  que  vous  deviez  h  ma  lettre  du  mois  de  Janvier.  Je 
la  viens  de  recevoir,  cette  r^ponse^  par  la  diligence,  avec 
une  caisse  que  ma  fille  de  Sainte-Marie  envoyoit  k  sa  soeur ; 
la  caisse  a  616  jusqu'en  Provence,  au  moins  a-t-elle  pu  y 
aller,  etil  a  fallu  plaider  pour  la  ravoir.  Encore  si  la  Sainte- 
Marie  m'avoit  mand6  que  votre  lettre  y  ^toit,  elle  m'auroit 
^pargn^  le  chagrin  que  j'ai  eu  centre  vous;  mais  je  crois, 
Dieu  me  veuille  pardonner,  que  votre  nifece  nous  vouloit 
brouiller  ensemble.  Si  vous  saviez  la  colore  oil  j'^tois  cen- 
tre le  maitre  de  la  diligence,  vous  jugeriez  bien  que  j'a- 
voisquelque  pressentiment  qu'ily  avoit  dans  cette  cassette 
quelque  chose  qui  m'^toit  plus  cher  que  les  manches  et 
que  le  ruban  de  ma  fille.  J'eus  deux  grands  plaisirs  k  la 
fois.  Tun  de  trouver  que  je  n'avois  pas  sujet  de  me  plaindre 
de  vous^  etTautre  de  lire  deux  lettres  de  deux  de  mes 
meilleures  amies  qui,  dans  leurs  mani^res  diffiSrentes^ 
^vent  mieux  k  mon  gr^  que  femmes  de  France.  Je  m'd- 
tonne ,  en  songeant  k  cela  ^  que  je  n'aie  pas  pris  plus  de 
soin  de  m'en  attirer^  et  c'est  k  quoi  je  ne  pretends  plus 
manquer  k  Favenir. 

n  y  a  cinq  ou  six  jours  que  madame  de  Bussy  m'envoya 
un  billet  que  vous  lui  ^criviez^  par  lequel  vous  lui  man- 
diez  que  M.  le  Prince  etoit  encore  un  peu  vif  sur  mon 
sujet;  il  faut  avoir  patience  et  esperer  qu'on  mourra,  et 
c*est  aussi  le  remede  que  j'attends^  et  j'ai  de  la  vie  et  de 
la  sant^  autant  que  de  la  mauvaise  fortune.  Les  h^ros 
penseront  de  moi  ce  qu'il  leur  plaira,  madame  :  j'aime 
mieux  vivre  en  Bourgogne  que  dans  I'histoire  seulement; 
et  peut-6tre  que,  si  je  m'en  souciois  beaucoup,  j'aurois 
contentementsur  llionneurde  ma  m^moire,  et  quelapos- 
t^rit^  parleroit  de  moi  plus  honorablement  que  de  tel  prince 
ou  de  tel  mar6chal  de  France  que  nous  connoissons.  En- 
core une  fois,  madame ,  je  vous  assure  que  je  ne  songe 
qn'k  vivre,  et  je  crois,  comme  Voiture,  que 
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G'est  fort  pen  de  cIiom 
Qa'an  demi-diea  quand  il  est  mort  (1). 

J'eoris  au  cardinal  de  Retz  avec  autant  de  reoomioid- 
sance  que  s'il  avoit  &it  ce  que  uoussouhaiions.  Au  Mle, 
mach^  cousine  ,  ne  soupirez  point  pour  mes  malbeiirs 
avec  notre petite  mar^chale^  ce  seroit  tout  ce  que  voua  da- 
vriez  faire  si  j'^tois  mort.  Je  ne  r^ponds  point  k  vos  noa- 
velles  du  mois  de  Janvier ;  il  vaudroit  autant  vous  parler 
de  la  bataiUe  de  Jamac :  je  vous  dirai  seulement  que  j'aime 
aujourd'faui  M.  de  Turenne  autant  que  je  Tai  autrefois 
hai.  Pour  dire  la  v^rit^,  moncoeur  ne  pent  plus  tenir  con- 
tre  tant  de  mdrite.  Je  quitte  la  plume  k  mademoiselle  de 
Bussy. 

De  madefMiselU  de  Bmy. 

Le  mariage  dont  mon  pfere  vous  park  pour  moi  Pannfie 
passSe,  ma  ch&re  tante,  est  pr^scntement  sur  le  tapis  et 
pourroit  bien  se  faire.  L^arrifere-ban  ne  m'a  pas  mis  en 
6tat  de  choisir,  non  pas  parce  qu'est  bien  gard6  que  Dieu 
garde  (s*il  n'y  avoit  eu  que  Dieu  qui  s'en  M  m6l6,  peut- 
6lre  auroit-on  pu  esp6rer) ,  mais  parce  qu'est  bien  gard6 
qui  se  garde.  Ainst  je  n^ai  plus  d'autres  ressources  que  la 
foiblesse  du  temperament. 

Je  suis  persuad^e  de  la  part  que  vous  prenez  en  ma 
fortune,  ma  chfere  tanle,  et  sur  cela  je  vous  aime  de  tout 
mon  c05ur. 

En  me  parlant  de  ce  certain  homme  (2)  que  j'ai  failli 
6pouser,  vous  avez  oubli^  d'ajouter  klapetitesse  dumferite 
celle  du  bien  et  de  la  personne;  je  ne  sais  pas  si  je  trou- 


(1)  Yoy.  r^pttre  de  Voitnre  k  M.  le  Prinee  sur  son  retoor  d'AUe- 

magne  (1645). 

(2)  Le  comte  de  Limoges. 
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vepai  mimx,  maia  je  sais  bien  que  )e  ne  mxtm  plas  mal 
troufer.  Adieu  ^  ma  ditee  tante. 

— Vous  YQidez  bien ,  ma  chere  cousine,  que  je  r^ponde  h 
madame  de  Gri^naa, 

De  Bu$9jf  d  tmdame  de  Grignm. 

Je  serois  bien  difficile j»  madame^  si  je  n'^tois  content  de 
votre  encre,  et  m6me  de  voire  coeur.  II  est  vrai  que  Tencre 
de  madame  votre  m^e  ne  fait  que  blancbir  aupr&s  de  la 
vdtre ,  et  vous  Teflfacez  aujourd'hui.  Vous  vous  6tes  mfime 
sauv^e  des  p&t^s ;  mais  de  queis  ecueils  ne  vous  sauvez- 
voua  pas?  beaut6»  l^esprit^  la  jeuneasa  et  les  occasions 
na  vous  samoieBt  fake  &iie  1q  moiodia  pati  dana  votre 

An  lesle,  madame ,  si  f  avols  la  liberty  d'aller  k  Vms, 
vons  croyex  bien  que  je  la  prendrois^  mais  je  vous  aa* 
sure  que  j'en  sortirois  quelquefois,  quand  ce  ne  SCToit 
que  pour  recevoir  de  vos  lettres. 

D'aller  &  Paris  sans  permission  et  sans  affaire  de  con- 
sequence ,  celane  seroit  pas  sage,  et  Famiti6,quelque  ten- 
dre  qu'elle  soit^  ne  sauroit  passer  pour  affaire  de  conse- 
quence. Je  crois  que  vous  aimerieimieux  alfer  et  demeurer 
en  Provence  que  de  faire  la  moindre  chose  centre  votre 
devoir;  mais  je  crois  que  vous  souhaiteriez  extr^mement 
que  votre  devoir  s'accord^t  k  demeurer  a  Paris;  et  quand 
je  ne  devrois  pas  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voirje  nelais- 
s&tm  paa  de  aouhaiter  autaiU  que  vous  que  vous  y  fussiez 
touloim. 

A  madame:  de  Smgni. 

Voua a¥e»  raiseu,  ma  cbtoe  cousine^  da  diia  qu'il  y  a 
des  choses  vraies  qa'il  foui  cacher  parce  qu'elies  ne  sont 
pas  vraisemblablesi  comme>  par  exempie »  a'U  ^toii  pos- 
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sible  que  madame  de  Grignan  trouvftt  plus  de  plaisir  k 
passer  sa  vie  auprfes  de  son  mari  k  la  campagne  qn'k  Paris 
en  son  absence.  Je  ne  lui  conseillerois  pas  de  le  dire. 

Aussit6t  que  madame  de  Bussy  m'edt  mand^  que  notre 
ami  Corbinelli  ^toit  k  Paris,  je  lui  6cnm,  et  je  voudrois 
bien,  si  madame  de  Grignan  va  en  Provence,  que  vous  et 
lui  prissiez;  en  la  conduisant,  voire  chemin  par  la  Bour- 
gogne.  J'irois  au-devant  de  vous  jusqu'k  Bussy  avec  la  pe- 
tite Toulongeon  et  voire  mbce  de  Bussy;  de  Ik,  je  vous 
amfenerois  k  Chaseu,  et  puis  k  Montjeu^  oil  j'ai  des  raisons 
de  vous  faire  meilleure  ch^re  qu'en  pas  un  autre  endroit. 

Le  roi  ayant  fait  faire  en  ce  temps-l&  des  taxes  sur  les  fiefs 
des  gentilshommes  aussi  bien  que  sur  les  fiefs  des  roturiers 
pour  fournir  aux  grandes  d6penses  de  la  guerre,  Je  cms  que 
Sa  Majest6,  m'ayant  exempts  aussi  honorablement  qu'elle 
avoit  fait  de  I'arrifere-ban  (1) ,  me  feroit  la  m6me  grace  pour 
les  taxes,  et  comme  je  me  donnois  rhonnour  de  lui  6crire 
d'ordinaire  au  commencement  des  campagnes  pour  lui  offrir 
mes  tr^s-humbles  services,  je  pris  occasion  de  lui  parler  de 
cette  affaire  (2). 

818.  —  Bussy  d  Pomponne. 

A  Ghasea ,  ce  22  mars  167S. 

Monsieur, 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  je  me  donne  Phonneur 
crire  au  roi  la  grftce  que  je  demande  k  Sa  Majesty.  Je  vous 
supplie  de  prendre  la  peine  de  la  lui  presenter  et  de  me 
donner  par  Ik  le  moyen  d'en  obienir  Tune  ou  Tauire. 


(1)  Voy.  I'Appendicedu  t.  II,  p.  444  et  445. 

(2)  Voy.  la  lettre  k  TAppendlce. 
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819*  —  Bmiy  au  marquis  de  Renel. 

A  Ghasea,  ee  24  mars  1675. 

Pour  r6pondre  &  votre  lettre  du  20  mars  ^  monsieur,  je 
vous  dirai  que  j'ai  donnd  les  attaches  dans  la  cavalerie 
depuisVann^  4654^  que  fat  tu^  M.  de  Joyeuse^  jusqu'en 
1661  que  se  fit  la  paix  des  Pyr^^es,  qui  fut  le  temps  au- 
quel  M.  de  Turenne  fut  d^lar^  colonel,  et  d^s  lors  je 
cessai  d'en  donner  aucune;  et  quand  MM.  de  Coislin  et 
de  Fourilles  en  ont  donn^,  c'est  assur^ment  qu'ils  ont 
oui  dire  que  j'en  donnois  et  qu'ils  n'en  savoient  pas  la 
raison,  laquelle  a  cess6  pour  eux  puisqu'elle  a  cess^  pour 
moi  lorsque  M.  de  Turenne  a  fait  sa  charge  de  colonel* 
Je  doute  que  le  roi  vous  accorde  ce  privilege,  qui  n'appar- 
tient  qu'au  colonel  de  la  cavalerie :  car  de  dire  que  MM.  de 
Coislin  et  de  Fourilles  Tout  eue,  c'est  usurpation;  et, 
comme  vous  savez ,  mauvaise  possession  n'acquiert  pas 
droit. 

Je  vous  envoie  le  Traits  que  j'ai  fait  de  la  cavalerie  1^- 
gire  :  gardez-le  pour  I'amour  de  moi  et  pour  Tamour  de 
vous-m^me,  qui  devez  6tre  bien  aise  d'avoir  ce  que  per- 
sonne  n'aura  que  vous,  et  de  savoir  ce  que  personne  ne 
sait,  j'entends  tons  les  details  et  toutes  les  particularities 
que  vous  y  verrez.  Si  j'avois  quelque  chose  de  plus  curieux 
il  ne  vous'seroit  pas  cach^,  car  je  suis  votre  ami  et  votre 
serviteur  au  dernier  point. 

820.  —  Turenne  a  Bussy. 

AYenaiUes,  ce25mir8  1675. 


J^ai  recu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'terire^  et  je  vous  assure  que  j'ai  toujours  fait 
in.  ) 
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une  estime  particuli^re  de  votre  amiti^.  Je  ne  reQois  pas 
les  louangeg  que  voot  me  doonei ;  mais }%  yous  assure 
que  je  ferai  toujours  un  tr^s-grand  cas  de  la  part  qu'il 
vous  plaira  de  me  donner  dans  votre  estime. 

9^1.  -^LeP.  Jiapin  i  Bussy. 

A  Paris  I  ce  27  man  1675. 

Pendant  que  iros  amis  sollicitent  ici  pour  votre  reiour^ 
souffres^  monsieur^  que  je  vous  avertisse  depenser  h  soI< 
iieiter  vous*m£me  le  mattre  de  celui  que  vous  faites  solli- 
citer*  Voici  Pftques  qui  s'approche :  souvenez-vous ,  mon- 
sieur^  de  votre  devoir  de  chr^tieu.  C'est  par  la  qu'il  faut 
commeacer  par  attirer  sa  b^diction,  J'ai  donn^  un  livre 
de  devotion  4  madame  la  comtesse  de  Bussy  pour  vous 
Penvoya^y  et  par  Ut  vous  engager  h  penser  un  peu  a  votre 
salut.  n  n'y  a  que  cela  de  r^el  et  de  solide  au  monde : 
Quasrite  primo  regnum  Dei^  et  cxtera  adjicientur  vobis. 

Je  vous  manderai  ce  que  j'aurai  appris  du  voyage  qu'on 
va  faire  a  Y^nsaiUes,  Personne  n'a  tant  de  passion  que 
tout  r^ussisse  que  m(H  ^  car  c'est  tr^s-sinc^ement  que  je 
vous  aima  et  que  je  vous  bonore. 

822.  —  Madame  de  Sivigni  a  Btesny. 

Quand  mes  letti'es  vont  comme  des  tortues  par  la  tran- 
quille  voie  du  messager,  et  que  vous  les  trouvez  dans  une 
cassette  de  hardes  qui  stmt  d^ordinaire  deux  ou  trois  mois 
en  chemin,  je  ne  m'6tonne  pas  que  vous  ayez  envie  d'etre 
en  colore  contre  moi ;  je  serots  mdme  toU  fihdi^e  que  vous 
n'eussieas  pas  ^e  de  me  gronder :  niais  eiiAa  tout  vof«i 
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que  je  n'ai  point  de  tort;  et  si  ma  nitee  de  Sainte^Maiie  a 
oompM  sur  le  plaisir  do  nousmettre  mal  ensemble,  eHe  est 
bien  attrap^e^  car  je  crois  que  nous  avons  e\A  brouilMs  oe 
que  nons  le  aerons  de  notre  Tie.  Vous  etcz  done  su  par 
mon  billet  la  r^nse  du  prlnoe  sur  YOtre  sujet;  si  pourtant 
ie  grand  prince  par-dessus  tous  les  autres  approuvoit 
voire  retour^  vous  pourricz  graisser  vos  bottes ;  mais  le 
bon  et  g^n^reux  ami  que  vous  avez^  le  paladin  par  imi' 
nence  (1),  le  vengeur  des  torts,  Thonneur  de  la  chevalerie, 
me  dit  Tautre  jour  la  triste  r^ponse  que  le  roi  lui  avoit 
faite,  et  quMI  avoit  des  raisons  invincibles  pour  ne  pas 
vous  accorder  voire  retour.  Ce  mot  invincible  nous  glace 
le  coeur ;  nous  ne  savons  sur  qui  le  faire  tomber ;  nous  en 
trouv&mes  trois  qui  peuvent  fort  bien  donner  sujet  h.  cette 
expression.  Nous  caus&mes  pr^s  d'une  heure  ensemble 
dans  une  crois^e  de  la  chambre  de  la  reine ;  Pamiiid 
que  nous  vous  poi*tons  nous  rassembla  en  un  moment  et 
nous  fiimes  contents,  cbacun  de  notre  cdt^,  des  senti- 
ments que  nous  avions  pour  vous. 

La  mar^chale  d'Humi^res  est  encore  de  notre  bande; 
elle  parle  pour  voire  retour  quand  il  est  it  propos,  et  parle 
si  bien  et  avec  tant  de  bardiesse  et  de  raison  qu'elle  m^- 
riteroit  de  persuader  les  gens  en  voire  faveur.  Mais  Theure 
n'est  pas  venue.  Gelledu  depart  de  tout  le  mondeapproche. 
On  avoit  parl^  de  la  paix ,  et  vous  savez  m^me  le  change- 
ment  des  pl^nipoieniiaires  3  mais  en  attendant  on  va  tou- 
jours  k  la  guerre,  et  les  gouvemeurs  et  les  lieutenants 
g^n^raux  des  provinces  a  leurs  provinces.  Toutes  ces  se- 
parations me  touchent  sensiblement.  Je  pense  que  ma- 
dame  de  Grignan  ne  nous  quittera  pas  sans  quelque  emo« 
lion :  elle  m'a  pri^e  de  vous  faire  mille  amities  de  sa  part. 
Vous  avez  raison  d'etre  content  de  son  coeur  :  elle  ne  perd 


(0  Le  dua  cto  Salnt-AisBMu 
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pas  me  une  occasion  de  me  faire  voir  I'estime  qu'elle  a 
poup  vous,  et  moi  je  veux  parler  de  cclie  que  j'ai  pour  ma 
ni^ce  de  Bussy.  Elie  pense  comme  vous,  et  ce  qu'elie  m'a 
^rit  me  fait  souvenir  de  vos  maniferes.  Je  crois  qu'on 
pourroit  dire  des  dames  ce  qu'elle  dit  de  son  oncle  :  qu'il 
est  bien  gard^  qui  se  garde.  Nous  voyons  tous  les  jours 
ici  que  tout  autre  rempart  est  bien  foible. 

A  mademoiselle  de  Bussy. 

Je  vous  souhaite,  ma  trfes-chfere,  un  trfes-bon  et  trfts- 
agr^able  6poux.  S'il  est  assorti  k  votre  mdrite,  il  ne  lui 
manquera  rien. 

A  Bttssy. 

Ciomme  j'tois  ceci,  mon  cousin,  je  recois  une  lettre  de 
ma  tante  de  Toulongeon  y  par  laquelle  elle  me  mande  que 
c'est  le  marquis  de  Coligny,  de  la  maison  de  Langeac  (i ),  qui 
va  ipouser  ma  nifece.  J'ai  trouv6  plaisant  que  cette  nouvelle 
soit  arriv^e  justement  sur  cet  endroit.  Je  vous  conjure, 
mon  cher  cousin,  de  m'en  ^crire  le  detail.  Pour  le  nom,  il 
est  comme  on  le  pourroit  souhaiter  si  on  le  faisoit  faire 
exprfes.  Je  vous  demande  un  petit  mot  de  la  personne,  du 
bien,  de  Fetablissement  et  de  ce  que  vous  donnez  pr&en- 
tement  k  la  future.  Adieu. 

A  mademoiselle  de  Bussy. 

Ma  ch^re  ni^ce,  je  prends  un  extreme  int^r^t  k  votre 
destinee.  Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  par  avance,  et 
vous  embrasse  de  tout  son  coeur. 

Adieu,  Taimablepfere  etraimable  fille,  je  suis  toute  k  vous. 


(1)  Gilbert  AUire  de  Langeac  (Langheac  oa  Langhac)  Vll*  da  nom, 
comte  de  Dalet ,  marquis  de  Coligny,  mort  au  si^  de  Gond^  en  1676. 
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823. — Buisy  au  P.  Bauhmtra, 

A  Antnn ,  ce  4  avril  1675. 

Ces  messieurs  dont  vous  me  parlez,  mon  R.  P.,  ne 
connoissent^  je  crois^  de  m^rite  que  celui  qui  est  heureux. 
lis  ont  m6me  bien  la  mine  d'en  trouver  ou  il  n*y  en  a 
pointy  quand  il  y  a  seulement  de  la  bonne  fortune.  Ge  sont 
de  ces  Ames  de  boue  qui  oppriraeroient  volontiers  un 
honn^te  malheureux  et  qui  adoreroient  le  veau  d'or.  Je 
roe  suis  hki^  de  vous  6crire  ce  billet  pour  vous  donner 
avis  que  je  vais  marier  mademoiselle  de  Bussy  au  marquis 
de  Coligny-Langeac  d'Auvergne.  G'est  un  homme  de 
grande  qualite,  qui  a  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  et  de 
la  raison.  Vous  savez,  mon  R.  P.^  que  sans  cettedemi^re 
quality  je  ne  ferois  pas  grand  cas  des  autres  avantages.  Je 
sais  que  cette  nouvelle  ne  vous  d^plaira  pas;  car  la  de- 
moiselle est  fort  de  vos  amies  et  votre  tr^s-humble  ser- 
vante. 

n  est  vrai  que  mon  absence  est  un  peu  longue : 
 Tantsene  anxmis  ealestihus  itx  /  (1) 

Cela  finira  pourvu  que  je  vive ;  et  je  me  porte  le  mieux  du 
monde. 


(1)  G'est  le  15*  vers  du  lir.  1  de  r£o^ide.  ^  En  pUlant  un  vers  de 
Boilean ,  Delille  Ta  traduit  aiosi : 

Tant  de  ileL  entre-t-il  dans  lea  imas  dea  Dienz  I 
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824.  «^  Bmy  d  nuidme  de  SMgni. 

K  Ghasen,  ce  7  (oa  12)  ayril  1675* 

Je  tie  Vous  avois  pas  mandiS  la  d^agr^able  t^ponse  du 
roi,  que  notre  paladin  {le  'duc  de  Saint-Aignan)  m*avoit 
rendue  il  y  a  assez  longtemps,  parce  qu'il  m'avoit  pri^  de 
n'en  parler  k  qui  que  ce  fftt.  Vous  savez  comme  il  est  cir- 
coDspect  sur  les  choses  qui  regardent  le  meitre ;  mais  puis- 
qu'il  vous  a  dit  ce  secret,  il  m'a  fait  plaisir;  j'aime  mieux 
en  parler  avec  vous  qu'avec  toute  autre  personne.  II  me 
paroit  que  vous  ^tendez  trop  vos  soupQons  sur  le  mot  tn- 
vincible;  je  crois  qu'il  ne  peut  tomber  que  sur  une  seule 
personne  5  ei  que  vous  en  conviendrez,  quand  vous  ferez 
reflexion  qu'un  grand  roi  ne  peut  pas  ftvouer  que  rien  lui 
paroisse  invincible  que  Taraour.  Vous  m'entendez  bien , 
madame;  de  vous  dire  ce  qui  m'a  mis  Tamour  sur  les  bras^ 
je  rignore,  car  je  ne  Tai  jamais  m6rit6,  an  contraire;  je 
n'en  serois  pas  si  surpris  si  j'avois  autant  fait  contre  ce 
cdte-lk  que  contre  les  deux  autres  endroits  que  vous  soup- 
Qonnez.  Ce  sont,  k  mon  avis^  des  gens  qui  ne  m'aiment  pas, 
et  que  vous  connoissez  fort,  qui  m'ont  rendu  I'amour  con- 
traire  (i).  II  faut  avoir  patience;  si  Timpatience  me  pou- 
voit  servir  de  quelque  chose,  je  n'en  manquerois  pas. 

Je  serai  bien  f4che  quand  madame  de  Grignan  vous 
qulttefa,  parce  que  vous  le  serez  fort  toutes  deux,  depen- 
dant, il  ne  faut  pas  qu'elle  se  laisse  trop  aller  h  son  chagrin ; 
outre  que  sa  sant^  et  sa  beaut^  en  pourrpient  p&tir,  elle 
passeroit  d^imgf^ablement  sa  vie.  Ed  quelque  lieu  qu'elle 
et  moi  soyons,  je  Taimerai  et  Testimerai  toujoiu*s  extr£- 


(1)  Deux  personnes  surtout  s'opposaient  au  retonr  de  Bassy ,  Gond^ 
et  Tarenne.  Mais  k  ces  ennemis  il  fallait  joiodre  encore  madame  de 
Hoot68pan,  excite  probablement  par  madame  de  Thianges. 
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mement  £coutez  votre  nihoe  de  Bussy^  madame^  la  voiU 
qui  vous  va  entretenir : 

De  mademoiselle  de  Bussy. 

L'^poux  qu'on  me  destine,  nia  chfere  tante,  me  paroit 
bott  et  )*aisontiable;  il  n'est  pas  beau,  mais  il  edt  de  belle 
taille  :  je  ferai  ce  qu6  je  pourrai  pour  vous  le  faire  voir 
bientAt,  afin  que  vous  en  jugiez  vous-m6me;  mon  pfere  vous 
va  dire  le  reste. 

Du  comte  de  Bussy. 

L^^poux  done,  ma  ^ousine,  est  presque  aussi  grand  que 
moi ;  il  a  trente-cinq  ans»  I'air  bon,  le  visage  long,  le  nez 
aquilin  et  le  plus  grand  du  monde,  le  teint  un  peu  plomb^, 
assez  de  la  couleur  de  celui  de  Saucour  (1),  chose  consi- 
derable en  un  futur ;  il  a  dix  niille  livres  de  rente  sur  la 
frontifere  du  Comte  et  de  la  Bresse,  dans  les  terres  de  Cres- 
sia,  de  Coligny,  d'Andelot,  de  Valfin  et  de  Loysia,  des- 
quelles  il  jouit  pr&entement  par  la  succession  de  feu  de 
Coligny-Cressia,  frfere  de  sa  mfere.  Le  comte  de  Dalet,  son 
pfere,  reraari^,  comme  vous  savez,  avec  mademoiselle 
d'Estaing,  jouit  de  la  terre  de  Dalet  et  de  celle  de  Malin- 
tras,  et  apr^s  sa  mort,  elles  viennent  au  futur  par  une  do- 
nation que  son  pfere  et  sa  mfere  firent,  dans  leur  contrat 
de  mariage,  de  ces  deux  terres  k  leur  fils  ain^  :  elles  valent 
plus  de  dix  mille  livres  de  rente;  une  de  ses  tantes  vient 
de  lui  faire  donation  d'une  terre  de  trois  mille  livres  de 
rente  aprfes  sa  mort.  Son  intention  est  de  prendre  emploi 
aussit6t  quil  sera  mari^ ,  et  vous  croyez  bien  que  je  ne 
Ten  dissuaderai  pas.  Sa  maison  de  Cressia ,  qui  sera  sa 
demeufe,  est  belle  et  ^  deux  journSes  de  Chaseu  et  k  trois 


(1}  Voy.  sur  Ini  les  Mim^t  de  Baif7)  li  U  *  p.  ITI ,  fioit. 
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de  Bussy.  Je  donne  a  ma  fille  50,000  ^cus  que  j'ai  eus  de 
sa  mfere,  c'est-a-dire  je  liii  en  paye  7,000  livres  dHat&v&t, 
et  je  ne  la  fais  pas  renoncer  k  ses  droits  paternels. 

De  mademoiselle  de  Bussy. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces^  ma  ch^re  tante,  et  k  madame 
de  Grignan ,  de  la  part  que  vous  me  t^moignez  prendre  a 
mon  ^tablissement ;  vous  ne  sauriez  toutes  deux  vous  in- 
teresser  aux  affaires  de  personne  qui  vous  airae  et  qui  vous 
honore  plus  que  je  fais. 

825.  —  Bussy  au  P.  Rapin. 

A  Aulun,  ce  9  avril  1675. 

n  y  a  quatre  jours  que  j'ai  regu  votre  lettre,  mon  R.  P., 
mais  j'ai  voulu  voir  la  r^ponse  de  M.  de  Turenne  (1) 
avant  que  de  vous  faire  la  mienne;  je  trouve  que  pour  lui, 
qui  est  naturellement  sec,  sa  lettre  est  trfes-honn6teet  j'en 
suis  fort  content :  je  le  vais  aimer  autant  que  je  Tai  es- 
tim^,  carjene  doute  pas  que  son  compliment  ne  soil 
sincere  et  qu'il  ne  fasse  ce  dont  M.  le  premier  president 
le  priera.  Je  ne  lui  6cris  pas  sur  la  charge  de  brigadier  de 
M.  de  Basville ,  car  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  de  la 
peine  de  recevoir  souvent  de  mes  lettres  et  d'y  r^pondre 
on  de  n'y  r6pondre  pas  3  mais  il  connolt  bien  mon  coeur, 
et  outre  cela  je  vous  supplie  mon  R.  P. ,  de  lui  dire  qu'il 
n'a pas  un  parent,  un  ami  ni  un  serviteur  plus tendre  pour 
lui ,  plus  reconnoissant,  ni  qui  s'int^resse  davantage  h  tout 
ce  qui  le  touche  que  moi  (2) . 


(1)  Voy.  plus  haut ,  p,  13 ,  n»  819. 

(3)  Dans  les  anciennes  ^itions  le  paragraphe  qui  suit  est  donn^ 
comme  une  lettre  i^parte  en  date  du  81  mart. 
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J*ai  regu  le  livre  que  vous  m'avez  envoy6^  mon  R,  P., 
et  j'en  ai  lu  une  grande  partie;  je  Tai  trouv^  admirable, 
et  cela  me  fait  voir  la  foiblesse  de  la  nature  humaine , 
qu'on  soil  convaincu  de  la  raison  et  qu'on  ne  la  suive 
pas :  j'appelle  ne  pas  la  suivre^  de  n'avoir  que  de  foibles 
desirs.  Cependant  je  m'en  vais  falre  mon  devoir  et  prier 
Dieu  qu'il  me  donne  ce  qui  En'est  n^cessaire,  soit  pour 
mon  salut,  soit  pour  ma  fortune.  Je  vous  supplie^  mon 
R.  P.^  de  joindre  vos  pri^res  aux  miennes  et  particuli^re- 
ment  dans  la  conjoncture  pr^sente ,  oh  je  marie  made- 
moiselle de  Bussy  au  marquis  de  Coligny  d'Auvergne.  Je 
crois  que  cette  nouvelle  vous  rejouira,  car  vous  aimez  ma 
fille  aussi  bien  que  moi. 


826,  —  Madame  de  Scudiry  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  16  aTril  1675. 

Je  vous  assure^  monsieur,  que  j'ai  beaucoup  de  joie  du 
manage  de  mademoiselle  de  Bussy.  II  me  paroit  que  vous 
files  satisfait  du  gendre  que  vous  vous  £tes  choisi.  C'est 
une  grande  affaire  pour  lui :  ce  qui  vous  plait  fort  ne  sau- 
roit  manquer  de  plaire  aux  honnStes  gens^  et  assur^ment 
vous  avez  le  goM  le  plus  exquis  que  j'aie  jamais  vu  k  perr 
Sonne.  Je  voudrois,  pour  Vamour  de  vous,  d'elle  et  de 
lui,  que  vous  demeurassiez  tons  ensemble ,  car  la  soci^t^ 
d'une  aussi  agr^ble  personne  que  celle  de  mademoiselle 
de  Bussy  se  trouve  k  dire  partput ,  mais  particuli^rement 
k  la  campagne  :  et  quand  on  pense  aussi  agr^ablement 
que  vous,  il  est  doux  d'avoir  quelqu'un  k  qui  parler  qui 
vous  entende ;  mais  en  ce  monde  il  n'y  a  point  de  plaisir 
pur  :  vous  avez  celui  de  bien  ^tablir  une  fille  que  vous  ai- 
mez, et  vous  aurez  la  douleur  de  vous  en  s6parer,  si  Dieu 
n'y  pourvoit  par  quelque  autre  voie* 
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Le  roi  et  mftdame  de  Motitespan  se  sont  qaitt^s^  dii- 
on,  s'aimant  plus  que  leur  vie,  puremetit  par  un  principe 
de  religion.  On  dit  qu'elle  retournera  k  la  cour,  sans  ^tre 
logie  au  chateau  et  sans  voir  jamais  le  roi  que  chez  la 
reine.  J^en  doute  ^  ou  que  cela  puisse  durer  ainsi :  car  U 
y  auroH  grand  danger  que  Famour  ne  reprtt  le  dessus. 

Puisqu'on  voit  bien  la  nicessit6  qu*il  y  a  de  se  guerir  de 
Famour,  je  m'^tonne  qtf  on  ne  fasse  pas  plus  d*eflbrts 
pour  n'en  tomber  jamais  malade  :  la  douce  et  la  tran- 
quille  amitid  suflSt  pour  bien  remplir  un  coeur.  Pour  moi, 
je  trouve  que  madame  de  Montespan  aura  deux  paradis 
au  lieu  d*un  :  elie  seratonjours  aim^e  de  son  amant,  elle 
saura  qu'il  n'y  aura  que  Dieu  au-dessus  d'elle  dans  son 
coeur.  L'amour  devant  finir,  voilJi,  ce  me  semble,  son  plus 
agr^ble  tombeau. 

897*     Bnssy  d  madame  de  Scudiry. 

A  Autan ,  ce  22  ayril  1675. 

Je  vous  dlrai,  madame,  quMl  est  vrai  que  je  stifa  con- 
tent du  marquis  de  Coligny,  c'est-k-dire  qu'il  me  parolt 
fort  propre  k  se  faire  un  tr^s^honndte  homme  pour  le  com- 
merce des  honn^tes  gens,  pretends  que  nous  serons 
souvent  ensemble  ou  chez  lui,  ou  chez  moi,  du  k  Paris. 
Vous  dites  que  c'est  un  fort  bon  signe  pour  les  gens  que  de 
me  plaire.  Vous  me  flattez,  madame,  etlk-^dessus  ilme 
prendenviedevousrendrelouanges  pour  louanges ;  mais 
11  faut  remettre  ces  *logesk  un  autre  endroit :  si  je  vous  en 
donnois  ici,  il  sembleroit  que  j'aurois     pay6  pour  cela. 

Je  sais  la  retraite  de  madame  de  Montespan;  mais 
d'aussi  loin  jG  ne  sauroid  jager  si  elle  durera.  Ce  que  je 
puis  dire  assurdment,  c'est  qu'elto  ne  demeurera  It  la 
cour  que  comme  mattresse.  On  ne  remporte  la  tictoire  snr 
Tamour  qu'en  fuyant* 
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n  est  vrai  que  le  bon  sens  voudroit  qu'on  ne  se  charge&t 
point  d'une  grande  passion^  puisqu'on  sait  bien  qu'elle 
finira  avant  la  mort ;  mais  ehaccm  se  flatte :  on  ne  veut 
pas  trouver  des  raisons  qui  emp6cheroient  de  faire  une 
chose  agr^able.  11  est  certain  que  Tamiti^  est  bien  plus 
solide  y  mais  il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne  sont  plus  pro- 
pros  k  ramour  qui  en  soient  capables.  Si  madame  de 
Mmitespan,  ayant  quitti  le  roi^  avoit  encore  da  idaisir  k 
s'en  croire  mm6b,  elle  ne  seroii  pas  selon  le  oosur  da 
Dieo. 

8S8.  —  Le  marquis  deRenel  dBussy. 

A  ▼whIIIbs,  OS  ft  aTffl  IIT9. 

Ce  n'^toit  pes  raison^  monsieur,  que  je  voqs  avoig 
mande  que  j'esp^rois  que  Sa  Majesty  d^cideroit  en  ma 
veor  le  difiR^nd  que  f  ai  eu  avec  M.  de  Turenne^  touchant 
les  attaches,  puisque  son  jugement  a  suivi  mon  attente.  Je 
suis  pet*suad6  que  vous  en  aurez  de  la  joie*  Je  vous  en- 
vtte  un  module  des  attaches  que  je  dois  donner.  Je  vous 
envoie  aussi  un  r^glement  que  j'ai  fait  et  que  j'ai  donn^  k 
Sa  Majesty  pour  retablir  la  subordination  que  j'ai  trouv^e 
tout  a  fait  perdue  par  le  peu  d'autorite  qu'on  avoit  laiss^ 
aux  mestres  de  camp  dans  leitrs  regiments.  Vous  trouye- 
rez  sur  la  marche,  sur  les  fonrrages  et  sur  Temploi  des 
brigadiers^  des  choses  assez  utiles  au  service.  Je  souhaite 
que  Yous  en  soyez  satisfait ,  monsieur ;  car  assurement 
votre  approbation  me  sera  toujours  trfes-chfere. 

n  ne  se  pent  rien  de  plus  curieux  que  le  Traits  que 
vous  avez  fait  de  la  cavalerie.  Je  vous  en  rends  mille 
grftces.  11  n*y  avoit  que  vous  capable  de  cet  ouvrage.  Je  le 
garderai  pr6cieusement^  et  s'il  se  pr^sente  une  occasion 
de  le  faire  voir  au  roi^  je  n'y  manquerai  pas;  car  ii  est 
bien  aise  de  voir  de  telies  recherches. 
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829.  —  Btmy  au  marquis  de  Renel. 

A  Ghaseo,  ee  28  avril  1675. 

Vous  ne  sauriez  comprendre  la  joie  que  j'ai  de  la  d^i- 
sion  que  le  roi  a  fiute  en  voire  faveur.  Vous  aviez  raison^ 
monsieur,  de  m'opini&trer  que  la  chose  se  passeroit  ainsi^ 
et  moi  j'en  avois  aussi  de  vous  dire  que  ce  seroit  une  grftce 
extraordinaire;  car  pas  un  mestre  de  camp  g^n^ral  ne  Ta- 
voit  eue  jusquMci  que  par  Tinterr^ne  de  colonel  ou  par 
usurpation.  Le  rfeglemenl  que  vous  venez  de  m'envoyer 
seraassur^ment  d'une  grande  utility  au  service.  U  le  faut 
mettre  k  la  fin  du  Traits  que  je  vous  ai  envoy^,  et  le  mettre 
sous  votre  nom^  comme  les  autres  que  vous  ferez  aux  oc- 
currences. Envoyez-les  moi,  je  vous  en  supplie^  quand  il 
y  en  aura  de  nouveaux.  Si  je  m'avisois  de  quelque  chose 
sur  ces  mati^res,  je  vous  en  ferois  part. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouv6  mon  Traits  de  la 
cavalerie  k  votre  gr^.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  pliit  au  roi^ 
si  Sa  Majesty  le  voyoit. 


Dans  ceiemps-llt ,  madame  de  Bussy  m*6crivit  que  Pellisson 
avoit  eu  une  conversation  avec  elle  sur  mon  sujet,  et  qu'en- 
tre  autres  choses  il  lui  avoit  dit  que  le  roi  ne  me  haissoit  pas, 
et  qu'il  croyoit  que  c'^toit  la  consideration  de  tous  ceux  que 
j'avois  offenses  qui  empScboit  S.  M.  de  me  rappeler,  et  sur 
cela  j'^crivis  cette  lettre  k  Pellisson : 
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830.  —  Bmsy  d  Pellissm. 

A  Gbasea,  ee  29  avril  (on  15  va^  1675. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  que  voug  aviez  temoi- 
gne  a  madame  de  Bussy  beaucoup  d'envie  de  me  faire 
plaisir  dansTaffaire  qu'elle  vous  a  propos6e  pour  madame 
de  Rouville^  ma  belle-soeur,  abbesse  de  Rougemont;  j'en 
ai  eu  bien  de  la  joie,  mais  j'en  ai  eu  beaucoup  plus  quand 
j'ai  su  que  vous  Taviez  assuree  que  le  roi  n'avoit  point  d'a- 
version  pour  moi  \  cela  m'a  touch^  vivement^  et  d'autant 
plus  que  je  m'en  suis  toujours  flatty  dans  tout  le  temps 
de  ma  disgr&ce.  J^ai  cru  que  Sa  Majesty  n'avoit  ha'i  en  moi 
que  la  mauvaise  conduite  que  j'avois  eue  autrefois,  et  je 
vous  le  dis  franchement,  monsieur,  cette  pens6e  m'a  con- 
serve les  sentiments  de  respect  et  de  zfele  que  j'ai  toujours 
eus  pour  son  incomparable  personne  et  que  j'aurai  toute 
ma  vie.  Je  suis  trop  heureux  d'etre  persuade  qu'il  ne  me 
hait  pas ,  autrement  je  craindrois  que  cette  aversion  ne 
donn^t  quelque  atteinte  k  la  respectueuse  tendresse  que 
j'ai  dans  le  coeur  pour  Sa  Majesty.  Car  enfin  il  est  bien 
mal  ais^  d^aimer  toujours  ceux  que  nous  croyons  qui  nous 
haissent. 

Un  des  plus  grands  malheurs  des  malheureux,  mon- 
sieur, c*est  de  n'6tre  pas  crus  sincferes  quand  lis  t^moi- 
gnent  de  Tamitie  k  ceux  qui  leur  font  du  mal  et  qui  les  en 
peuvent  delivrer.  On  croit  toujours  que  c'est  leur  int6r6t 
qui  les  fait  agir  ou  parler^  cependant  il  est  certain  qu'il  y 
a  bien  des  rencontres  oil  c'est  la  v6rit6.  S'il  y  a  un  homme 
au  monde  qui  doive  croire  ais^ment  qu'on  Taime,  c'estle 
roi ;  s'il  y  a  un  malheureux  dequi  il  doive  croire  6tre  aimd, 
c'est  moi,  car  il  sait  bien  que  j'ai  de  Tesprit  et  du  discer- 
nement,  et  m6me  que  le  m&ite  me  touche  plus  que  T^clat 

til.  3 
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des  couronnes ;  d'ailleurs  il  a  pu  voir  par  la  conduite  que 
j'ai  eue  dans  ma  disgr&ce  que  je  me  faisois  justice ,  et  il 
est  certain  que  je  suis  persuade  que  Sa  Majesty  la  devoit 
sur  mon  sujet  au  public  et  aux  int^ress^s. 

Je  me  suis  nn  pen  Heniu  sjip  cette  mati^re  y  parce  que 
c*est  cela  que  j'ai  le  plus  a  coeur,  et  j'ai  et6  bien  aise  d'a- 
voir  k  la  traiter  avec  vous^  monsieur^  dont  la  raison  et  la 
vertu  me  paroisseat  au-dessus  de  celles  de  la  plupart  des 
autce»  bODUQes* 

831 .  —  Jfussy  d  madame  de  SSnigni. 

A  Oissea .  ee  lOsfril  1679. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  voust^moigner  la  part  que 
je  prends  h,  rafiliction  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre 
Ch6si6res  que  je  vous  6cris,  madame ,  c'est  encore  pour 
m'en  plaindre  avec  vous;  je  Tai  toujours  fort  aim^,  mais 
le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  2i  Paris,  oil  je  passai  una 
journ^e  avec  lui^  rafraichit  mon  amiti^,  ef  me  fait  aujour- 
d'hui  plus  sentir  ma  perte. 

Au  reste^  madame^  mes  amis  me  mandent  que  je  n'ai 
plus  d'obstacles  pour  mon  retour  ^  la  cour  que  M.  le  Prince, 
et  que  la  voie  infaillible  pour  le  lever  est  celle  de  M.  le  Due. 
lis  me  proposent  pour  cela  d'en  ^crire  k  M.  de  Langeron 
ou  h,  M.  de  Briordj  mais  je  crois  que  vous  pourriez  trailer 
cette  affaire  avec  lui  plus  habilement  que  personne,  et 
avec  un  meilleur  pr^texte,  etant  ce  que  nous  sommes.  Je 
vous  supplie  done ,  madame,  de  prendre  votre  temps  k  la 
premifere  visite  qu'il  vous  rendrapour  lui  en  parler;je 
vous  fais  ma  plenipotentiaire  :  ^e  ne  saiirois  mettre  mes 
iat&^ts  en  meUleures  mains. 

Mandez^-moi  des  uouvelles  du  depart  de  madame  de 
6rignan;ie  voudrois  qu'il  fdt  bieu  recul^^  quand  je  de* 


nois  tni  ddpUIi^  ponr  ce  tsouhftit,  cAr  ]e  safiS  bien  qtie  }e 
me  raocommoderois  avec  cite.  Mais  vous  ne  m'av^z  pas 
fait  r6ponse  si  vous  passeriez  en  ce  pays-ci  en  la  conduU 
sant.  Donnez-m'en  avis  de  bonne  heure,  je  Totts  supplie; 
je  vous  veux  voir  toules  deux. 

832.  — Madame  de  Scudiry  d  Bussy^ 

A  Paris,  ceS  mai  1675. 

J'ai  eu  la  fifevre  ces  jours  passes ,  et  cela  ne  m'a  pas 
gu^rie  de  mon  mal  de  c6te.  Je  remarque  que  le  chagrin  et 
lamaladiesont presquetoujours ensemble  Jemelaisseacca- 
bler  du  mien;  et  il  faut  vous  avouer  que  mes  maux  devien- 
nent  plus  grands  que  mon  courage.  Comme  j'£tois  ce  ma- 
tin chez  madame  de  Montglas^  on  lui  a  apport^  votre 
lettre.  Elle  en  a  pleur6  de  tendresse ;  elle  m'en  a  paru 
avoir  une  extreme  reconnoissance  :  enfin  votre  honnfitet^ 
VsL  enchant^e^  aussi  a-t-elle  fait  moi  qui  n'y  ai  pas  un  si 
grand  iut^rSt.  J'aime  que  mes  amis  soient  honn^tes  gens 
et  qu'ils  le  paroissent;  et  je  vous  assure  que  votre  genero- 
site  m'a  fait  un  plaisir  sensible ;  il  faut  avoir  le  meilleur  el 
le  plus  g^n^reux  coeur  du  monde  pour  en  user  ainsi.  En 
v^rit^,  monsieur^  vous  £tes  un  fort  honnfite  homme,  et  je 
suis  ravie  que  vous  en  ayez  donn6  cette  dernifere  preuve. 
Je  prends  un  si  grand  int^rSt  k  votre  gloire^  que  j'ai  de  la 
vanity  h  cette  action  presqu'autant  que  si  je  I'avois  faite. 

833.  — Bmsy  d  madame  de  Scud^ 

A  Chasen,  ce  6  mai  1675. 

Je  n'fti  point  su  votre  maladie,  madame.  Je  vous  plains 
fort,  mais  j'aimerois  mieux  vous  gu6rir.  Cependant  bon 
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courage.  Dieu,  votre  gloire  et  votre  sant6  vous  deman- 
dent  cela  aussi  bien  que  moi.  Je  suis  bien  aise  que  ma- 
dame  de  Montglas  soit  contente  de  mon  coeur.  Quoique 
mon  hbun^tet^  pour  elle  soit  fort  naturelle  et  que  j'eusse 
de  la  peine  k  m'emp^cher  d'ea  avoir^  je  serois  fftcb6 
qu'elle  fid  ingrate. 

834. — Bussy  d  la  marquise  de  Montglas. 

A  GhaMn ,  ee  6  mai  1675. 

Vous  avez  raison ,  madame,  de  croire  que  j'agissois 
contre  mon  naturel,  quand  j'ai  en  du  chagrin  contre  vous, 
mais  enfincela  est  pass^,  et  il  ne  reviendra  jamais  :  car 
vous  m'avez  riduit  k  vouloir  ce  que  vous  avez  voulu,  et 
je  n'ai  plus  pour  vous  que  la  plus  tendre  amiti^  du  monde. 

Au  reste,  madame,  je  me  r^jouis  que  le  roi  vous  ait 
conserve  la  pension  de  feu  M.  votre  mari  (1).  Gette  action 
du  roi  me  paroit  d'un  trfes-lionn6te  homme.  II  faut  esp6- 
rer  en  Dieu,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  Q'sl  ii&  ma  res- 
source  dans  tons  les  maux  qu'on  m'a  faits ;  et  quoiqu'il  ne 
m'en  ait  pas  tir^,  il  m'adonn^  la  force  de  les  soutenir  sans 
foiblesse,  et  il  me  donnera  assur^ment  les  moyens  d'aller 
jusqu'au  bout  en  homme  de  ma  quality ,  de  mon  rang  et 
de  mon  courage.  Vous  n'6tes  gufere  plus  heureuse  que 
moi ,  madame,  mais  vous  avez  de  Tesprit :  il  depend  de 
vous  d'avoir  du  repos  en  d^pit  de  la  fortune*  Reglez-vous 
sur  ce  que  vous  avez.  A  un  certain  ftge  il  est  biens^ant  de 
se  retrancher  de  mille  d^penses,  quand  la  n^cessit^  n'y 
obligeroit  pas,  c'est-k-dire  quand  on  les  pourroit  faire  ai- 


(1)  Francois  de  Paule  de  Clermont^  marquis  de  Montglas,  grand 
maitre  de  la  garde-robe  da  roi ,  ^tait  mort  le  7  avril  1675. 
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s^ment  Voil&  comme  j'ai  fait.  Cepeodant  je  me  trouve 
oblige  de  faire  cette  ann^  plus  que  je  ne  puis  :  mais  Dieu 
m'aidera^  et  pour  moi,  je  m'aide  fort.  Yous,  madame^ 
qui  6tes  ma  bomie  amie^  ferez  ce  que  vous  pourrez  pour 
m'assister.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  coeur.  Je  ne 
vous  dis  pas  aujourdliifi  ni  demain^  je  dis  le  plus  t6t  que 
vous  pourrez.  Avee  toute  ma  necessity,  je  vous  le  r^pfete 
encore^  si  pour  une  affaire  de  consequence^  il  vous  falloit 
de  Targent,  j'en  trouverois  bien.  J'ai  toujours  le  m^rae 
coeur  qui  m'en  a  fait  trouver  autrefois  pour  vous,  quoique 
je  n'en  eusse  pas  pom*  moi.  Si  mSme  je  vous  ^tois  utile  & 
quelque  chose  dans  les  atfaires  que  vous  pourrez  avoir,  je 
me  rendrois  aussitdt  k  Paris,  et  je  m'y  cacherois  pour 
vous  servir  aussi  bien  que  j'ai  fait  pour  nies  propres  af- 
faires. Enfin,  madame,  disposez  de  moi  comme  de  la  per* 
Sonne  du  monde  qui  vous  aime  le  mieux,  et  qui  vous  ai- 
meraautant  toute  sa  vie. 


838.  — Btissy  d  PompcnM. 

A  Ghasea ,  ce  iO  mai  1675. 

Monsieur,  ma  femme  me  vient  de  mander  que  vous 
aviez  pr&ent^  ma  lettre  au  roi,  et^e  lui  aviez  tSmoign^ 
ensuite  mille  bont^s  pour  moi  et  mille  honnStet^s.  Cela 
ne  m'a  pas  surpris;  car  je  suis  malheureux,  et  vous  ne 
me  croyez  pas  tout  k  fait  sans  merite.  Cependant  il  est  bien 
extraordinaire  de  voir  des  gens  au  poste  ou  vous  £tes  aussi 
honn^tes  gens  que  des  particuliers ,  et  je  trouve  le  plus 
beau  du  monde,  monsieur,  que  vous  ayez  mfime  r^sist^ 
aux  mauvais  exemples.  Je  vous  ouvre  mon  coeur,  parce 
que  je  sais  que  vous  entendez  raison ,  et  que  vous  savez 
que  je  suis  de  tout  mon  coeur  votre,  etc. 


a. 
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636.  ^  Mftime  de  Sktgni  d  6ui$y. 

Al^atis,  Cdi0mail67h. 

Je  pense  que  je  suis  foUe  de  ne  vous  avoir  point  encore 
£crit  sur  le  mariage  de  ma  niibce ;  mais  je  suis  en  v^rit^ 
comme  folle^  et  c'est  la  seule  bonne  raison  que  j'aie  h 
vous  donner :  mon  fils  s'en  va  dans  trois  jours  &  I'arm^e^ 
ma  fille  dans  pen  d'autres  en  Provence;  11  ne  faut  pas 
croire  qu^avec  de  telles  separations  je  puisse  conserver  ce 
que  j'ai  de  bon  sens.  Ayez  done  piti^  de  moi,  et  croyez 
qu'au  travers  de  toutes  mes  tribulations  je  sens  toutes  les 
injustices  qu'on  vous  a  faites,  J'approuve  ei^trdmement 
Talliance  deM.  de  Goligny;  c^est  un  ^tablissement  pour 
ma  ni^ce^  qui  me  paroit'solide;  et  pour  la  peinture  du 
cavalier,  j*en  suis  contente  sur  votre  parole.  Je  vous  fais 
done  mes  compliments  a  tons  deux,  et  quasi  k  tous  trois, 
car  je  m'imagine  q^'k  present  vous  n'^tes  pas  loin  les  uns 
des  autres.  Je  ne  vous  parte  pas  de  tout  ce  qui  s'est  pass^ 
ici  depuis  un  (nois ;  il  y  auroit  beaucoup  de  choses  k  dire 
et  je  n'en  trouve  pas  une  k  terire. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  Ch^si^res  en  dix  jours  de 
maladie ;  j'en  al  6t6  f&ch^,  et  pour  lul  el  pour  moi,  car 
j'ai  trouve  mauvais  qu'une  grande  sant^  pftt  *tre  attaqu^e 
et  d^truite  en  si  peu  de  temps^  sans  avoir  fait  aucun  excfes, 
au  moins  qui  nous  ait  paru.  Adieu  >  mon  cher  cousin ; 
adieu  ^  ma  ch6re  nikce. 

De  Corbinetli. 

J'esp^re  que  je  me  trouverai  le  jour  des  noces  avec^yous ; 
je  me  tie  a  mon  ami  le  hasard  en  tout  cas ,  ce  sera  bientdt 
apr^s.  En  attendant,  je  vous  diraiqull  n'y  a  pas  un  de  vos 
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serviteurs  qui  en  soit  plus  content  que  moi.  Vous  savez 
queje  suis  sincere* 

A  madmmelle  de  Btmy. 

Je  vous  dis la  m6me  chose ^  mademoiselle;  je souhaite 
<]tt6  vdtlft  so^^z  bientdt  tnadatne ,  et  je  tie  doute  pas  que 
vouA  ne  m^lieie  alors  Taii^  de  gravit^^  que  cette  quality 
doDne,  k  celni  des  Rabutins ,  qui  salt  se  fmre  aimer  et  res- 
pecter egalement;  madame  de  Grignan  m'arrache  la 
plume. 

J)e  mad<me  de  Grignan  d  Btmy% 

Comme  vous  tfavez  point  le  malheur  de  partager  le  cha- 
grin de  mon  depart,  je  vous  rannonce  sans  prendre  la 
precaution  de  vous  eliv6yer  votre  confesseur.  C'est  done 
ici  un  adieu,  monsieur  le  comte;  mais  un  adieu  n'est  pas 
rude  quand  on  n'est  pas  ensemble^  et  qu'ainsi  Toil  tie  se 
quitte  point :  e'est  ftetilement  avertir  ses  amid  que  l^on 
change  de  lieu.  8i  vous  av^%  besottl  de  mes  services  et  de 
rhuile  de  Provence,  je  vous  en  ferai  votre  provision.  Mais 
tout  ceci  n'esl  pas  ce  que  je  veux  vous  dire}  c'est  un  com-- 
pliment  que  je  veux  vous  faire  sur  le  mariage  de  made- 
moiselle votre  fille.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  il  s'en 
faut  d^mdler,  et  je  ne  puis  que  r^peter  quelqu'un  de  ceux 
qu'on  vous  aura  fkits  et  dont  vous  vous  £tes  d^jii  moqu& 
Ce  sera  done  pour  une  autre  fois ;  et  si  Dieu  vous  fait  la 
grftce  d'etre  grand-p6re  atl  bout  de  Tan,  je  serai  la  pre- 
miere It  vous  dire  (tiille  gentillesses  et  k  elle  anssi.  En  at- 
tendant^ je  vous  embrasse  tous  deui  de  tout  mon  coeur. 

9 
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837. — Bussy  a  madome  de  Sevigni. 

A.  Ghasen,  ce  14  mai  1675. 

Ce  n'est  pas  resprit  que  vous  avez  perdu ,  madame,  c'est 
la  m^moire;  car  vous  m'avez  d^jk  ^crit  sur  le  mariage  de 
ma  fille ,  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  Tayez  oubli^ :  cela 
m'a  encore  attir^  une  de  vos  lettres.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  souffriez  6trangement,  ^tant.sur  le  point  de  vous 
s^parer  des  personnes  que  vous  aimez  le  plus  et  que  vous 
devez  le  plus  aimer.  On  vivroit  bien  plus  heureusement  si 
Ton  pouvoit  faire  ce  que  dit  Topera : 

M'aimons  jamais ,  on  n'aimons  gndre : 
II  est  dangerenx  d'aimer  tant. 

Pour  moi,  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le  remade,  et 
je  trouve  plus  doux  d'avoir  bien  de  la  peine  h,  quitter  les 
gens  que  j'aime ,  que  de  les  aimer  midiocrement.  L'indo- 
lence  continuelle  ne  m'accommode  pas;  je  veux  des  hauts 
et  bas  dans  la  vie.  Yous  voyez ,  madame^  que  la  fortune 
m'a  servi  a  souhait.  Cependant  il  me  serable  qu'elle  fait 
durer  trop  longtemps  ce  m^chant  ^tat  et  qu'elie  sort  de  son 
caractfere  dinconstance  pour  me  persecutor.  J'ai  bien  fait 
de  mettre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les  avois  prises  k  coeur, 
je  serois  mort  h,  present ,  et  je  suis  dans  une  sant^  h  sur- 
vivre  k  de  plus  jeunes  et  de  plus  beureux  que  moi.  Ce 
n'est  pas ,  comme  vous  dites,  que  Tcxemple  de  Ch^si^res 
ne  fasse  trembler  les  plus  sains,  mais  il  fait  encore  plus  de 
peur  aux  infirmes.  A  tout  hasard^  madame^  portons-nous 
bien,  je  vous  r^ponds  que  nous  irons  loin ;  fiez«vous-en& 
ma  parole.  C'est  dejk  pour  vivre  longtemps  que  de  Tes- 
p^rer  fortement.  Je  ne  sais  pas  si  sur  les  choses  qui  se  sont 
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pass^es  depuis  un  mois  nous  pensons  de  m^me,  vous  et 
moi;  mais  je  ne  doute  point  que  Tamour  ne  soit  ^gal  k  ce 
quMI  etoit^  et  que  toute  la  difference  n'aille  qu'k  plus  de 
myst^re ,  ce  qui  le  fera  durer  plus  longtemps.  Yoila  tout  ce 
que  j^en  puis  juger  d^aussi  loin. 

De  mademoiselle  de  Bussy. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces ,  ma  ch^re  tante^  de  toutes 
les  bont^s  que  vous  me  t^moignez. 

De  Bussy  d  Corbinelli. 

Je  vous  trouve  entre  la  m^re  et  la  fiUe^  monsieur,  et 
vous  me  paroissez  1^  si  bien  que  je  ne  vous  6terai  pas. 
Venez-y,  courez-y  comme  aux  noces;  vous  ne  sauriez  aller 
en  aucun  lieu  du  monde  oii  Fon  vous  aime  et  ou  Ton  vous 
estime  davantage. 

De  mademoiselle  de  Bussy  d  Corbinelli. 

Je  vous  assure^  monsieur^  que  de  tons  les  compliments 
qu'on  m'a  faits^  aucun  ne  m'a  ^te  plus  agreable  que  le 
vdtre;  au  reste,  je  t&cherai  de  ne  pas  perdre  cet  air  des 
Rabutins  qui  vous  plait  tant :  je  voudrois  bien  aller  me 
perfectionner  la-dessus  auprfes  de  ma  tante.  Venez  voir  si 
je  profite  bien  de  I'exemple  que  j'ai  ici;  il  me  parolt  assez 
bon  k  imiter,  j^entends  au  moins  pour  Tair. 

De  Bussy  d  madame  de  Grignan. 

Avec  tout  cela^  madame^  vous  avez  beau  dire^  c'est  un 
malheur  pour  moi  que  vous  partiez  de  Paris.  Je  suis  en-  . 
core  plus  prfes  d'y  aller  qu'en  Provence.  Ainsi  vous  n'au- 
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riez  pas  trop  mal  fait  qnand  vous  m'auriez  annoncfi  votre 
d^rt  un  peu  pins  d^licatement.  Au  reste^  madame^  je 
rends  mitle  graces  de  vos  offres.  Je  me  passerois  bien  de 
votre  huile^  et  j^aimerois  mieux  ne  manger  jamais  de  sa- 
lade,  que  de  vous  aller  voir  oti  vous  allez.  Je  sais  bien, 
madame,  que  vous  prenez  part,  comme  font  tous  mes 
amis,  au  manage  de  ma  ftUe,  et  vous  devez  savoir  aussi 
que  je  vous  en  remercie  comme  font  tous  les  p^res  des 
nouvellefi  marines.  Je  serai  fort  tromp6  si  ja  tie  stiid  gmnd- 
p^re  all  bout  de  I'an.  La  denaM>iflelie  n'a  point  du  Tatr 
d'une  brehaigne  (1)  ni  le  futur  d'un  Langeais. 


838,^  Madam  de  Scudery  i  JBtmy, 

Le  roi  part  domain ;  homme  vivant  ne  saii  oil  il  va.  II 
a  reQu  madame  de  Montespan  deux  fois  h  sa  maison  de 
Clagny,  oil  elle  s'en  alia  dfes  que  Sa  Majesty  fut  retournte 
k  Saint-Germain.  Ces  entrevues  se  sont  faites  dans  un  ca- 
binet vitr^ ,  oil  ils  etoient  vus  depuis  les  pieds  jusqu'a  la 
t6te  par  la  princesse  d'Harcourt,  mesdames  de  Richelieu, 
de  Rochefortet  d'Albret,  le  capitaine  des  gardes  du  corps, 
le  premier  gentilhomme,  de  Marcillac.  Les  conversation* 
ont  6t6  longues  et  tristes.  J'oubliois  de  vous  dire  que  le 
roi  alia  voir  meubler  sa  maison  avec  un  soia  extreme. 
Vous ,  qui  ^tes  un  docteur  en  ces  matiferes,  que  dites-vous 
de  cela,  monsieur? 


(I)  aUrilt. 
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(Biponse  I  la  prSo^dente,  saiu  date.) 

La  fetraite  de  niadame  de  Montespan  de  la  cour  n'a  ii6 
qoe  pour  dtar  le  scandale  ei  pour  contenir  le  P.  de  la 
Chadse.  €Se  ifest  pas  assur^ment  una  affaire  rompue ,  et 
qoand  le  eUe  ee  voieni  k  Glagay  en  presence  de 
gena  et  qa^ib  pardsseni  tristes,  c'est  qu^il  affectent  peut- 
6tre  ee  ehagrin  pour  tromper  le  public;  peut-^tre  Tont-ils 
effectiveoi^ty  et  si  leretranchement  de  c(Mttmodites  de 
se  voir  leiir  doane  plus  de  peine ,  cela  leur  donne  aussi 
plus  d'amoor.  8i  la  conversion  ^tait  veritable  ^  ils  se 
foiroient  an  lieu  de  se  chercber  :  les  nouveaux  convertis 
evitent  d'ordiuaire  les  occasions  soigneusement ,  et  le 
{rius  iKHm^te  bomme  du  monde,  qui  est  v^ritablement 
touchy  de  la  crainte  ei  de  Tamour  de  Dieu,  fait  tous  les 
plaisira  qu'il  peut  k  sa  maiiresse  qu'il  a  quitt^e  y  mais  il  ne 
la  revolt  plus,     suite  f  era  voir  si  J'en  juge  bien. 


Les  premiers  Jours  du  mol  de  maf ,  le  rof  6toit  parti  pour 
Farm^e.  S.  M.  alia  passer  h  Saint- OaentJ«  et  de  \h  elle  s'a- 
vaoQa  aux  environs  de  Dinan  pour  sootenlr  ce  si^ge  que  fai- 
soit  le  marshal  de  Gt'^ui.  Quand  oette  place  fut  prise,  le 
roi  raarcba  du  de  Hui  qu^il  fit  aasi^r  par  riochefort 
avee  un  d^tachement  de  rarm^e,  et  Sa  Migest^  se  porta  -a 
deux  lietes  da  to  pluc^pwr  combattre  les  ennemis » s'Us  la 
Touloient  secourlr* 
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840.  —  Madame  de  Scudiry  i  Bussy, 

A  Pariiy  ee  tt  mil  1675. 

Vous  avez  raison.  II  faut  continuer  d'avoir  patience , 
aprfes  vous  6tre  tourment6  inutileraent.  Les  6toiles  font 
souvent  nos  affaires  sans  que  nous  nous  en  m^lions.  J'es- 
pfere  toujours  bien  des  v6tres ,  et  toute  servante  inutile 
que  je  vous  sois ,  je  vous  assure  que  je  serai  si  attentive  a 
vos  intir^ts  que,  s'il  se  pr^senteune  bonne  occasion,  vous 
me  verrez  bien  tr^mousser,  et  peut-^tre  vousfitre  bonne  k 
queique  chose.  J'aime  assez  madame  de  Montglas ,  comma 
vous  savez ;  mais  je  vous  aime  encore  davantage.  Ainsi^' 
je  vous  jure  que  c'est  purement  pour  Tamour  de  vous  que 
j'ai  de  la  joie  de  vous  en  avoir  vu  user  si  g^n^reusement  et 
si  honn^tement  pour  elle  que.vous  avez  fait.  Je  suis  comme 
Plutarque,  je  guette  les  grands  hommes  aux  petites  choses. 
Avec  de  Tesprit  comme  vous  en  avez,  vous  pourriez  pa- 
roitre  avoir  un  bon  coeur  quand  vous  ne  Tauriez  pas.  Mais 
dans  Tamiti^  particuli^re,  on  ne  se  contraint  point,  on 
suit  les  mouvements  de  son  coeur,  et  je  suis  ravie  de  sa- 
voir  que  celui  de  mon  ami  est  si  noble.  Car  enfin,  quand 
on  offre  k  une  personne  aussi  malheureuse  qu'est  madame 
de  Montglas,  on  s'expose  k  ^tre  pris  au  mot,  et  il  m'a 
paru  que  vous  I'avez  plus  d^sir^  que  vous  ne  Tavezcraint. 
Avouez  k  cette  heure  une  chose,  monsieur,  qui  est  que 
quand  I'amour  devient  amid^,  il  demeure  je  ne  sais  quoi  k 
cette  amiti^  de  doux,  d'agr^able  et  d'ardent,  qui  n'est 
point  dans  toutes  les  autres. 
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84i«  —  Bu8$y  d  madam  de  Scudiry. 

A  Gfaasen,  ee  24  mai  i«7$. 

Dieu  me  fait  une  belle  grftce,  madame^  de  me  donner 
I'indiffigrence  oil  je  suis  pour  mon  retour.  Comme  je  crois 
vous  avoir  A6]h  mandS  ^  j'esp^re  en  gros ,  el  je  d^sespire 
en  detail.  Cependant  je  travaiile  pour  n'avoir  rien  h  me 
reprochep,  et  j'attends  du  temps  et  des  conjonctures  des 
secours  que  je  ne  pr^vois  pas  me  devoir  arriver  par  mes 
soins  ni  par  le  credit  des  gens  qui  m*aiment.  Une  amie 
comme  vous .  madame ,  sert  plus  sans  aller  k  la  cour  que 
ceux  qui  n'en  bougent^  parce  que  vous  ^tes  soigneuse  et 
intelligente  et  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Je  vous  assure  aussi 
que  je  vous  aime  bien  plus  qu'eux. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  quand  j'ouvris  ma  bourse 
h  madame  de  Montgias  a  la  Bastille^  je  ne  fus  pas  plus 
aise  de  lui  montrer  quel  coeur  j'avois  pour  elle^  que  je 
viens  de  I'dtre  quand  je  lui  ai  offert  tout  ce  qui  d^pendoit 
de  moi  a  la  mort  de  son  marl.  Je  n'ai  pas  tant  d'argent 
comptant  a  Theure  qu'il  est  que  j'en  avois  alors ;  mais  j'ai 
les  intentions  aussi  bonnes;  et  mille  ecus  que  je  trouverois 
bien  h  emprunter^  pour  fournir  aux  bespins  de  ma  bonne 
amie ,  la  devroient  obliger  davantage  dans  T^tat  oti  sont 
mes  affaires,  que  vingt  mille  quand  j'en  avois  cent. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  quelle  place  on  aura 
assiegee  enFlandre,  c'est-k-dire  enun  mot,  d'apprendre 
les  heureux  progrfes  du  roi. 

842.  —  Madame  de  Scudery  a  Bussy. 

A  Paris ,  ce  25  nud  !675. 

Je  vous  ^cris ,  monsieur,  aujourd'hui  pour  vous  dire 
que  voici  un  grand  triomphe  de  la  grftce  de  Dieu  en  la  per- 

UJ.  ♦ 
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Sonne  d'un  de  nos  amis.  Le  cardinal  de  Retz,  par  per- 
mission du  roi,  renvoie  son  chapeau  de  cardinal  au  pape, 
et  se  retire  dans  son  abbaye  de  Saint-Mihiel  avec  deux  va« 
lets  et  ne  garde  ses  abbayes  que  jusqu'^  ce  que  ses  dettes 
soient  achev6es  d'etre  payees.  U  ne  faut  plus  que  deux 
ans,  apr^s  quoi  son  dessein  est  de  faire  des  charity  de 
I'abbaye  de  Saint-Denis  qu'il  se  reservera. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  louche.  Les  vues  d'un 
hommequi  a  tant  d'esprit  enirainent  le  mien :  et  quand  je 
fais  reflexion  qu'un  homme  qui  a  une  grande  dignlte  la 
m^prise  assez  pour  la  quitter,  je  trouve  que  tout  ce  qui 
nous  paroit grand,  vu  de  pr^s,  ne  Test  pas.  Je  suis  bien 
trompee  si  vous  ne  faites  les  mSmes  reflexions  que  moi. 

843.  —  Madame  de  Sfvigne  d  Bussy. 

.  A  Paris,  ce  2$  mai  1675. 

Vous  Ates  le  mattre  du  pav6  presentement,  monsieur  le 
corate.  Je  re^us  voire  letlre  du  30  avril  le  propre  jour 
que  M.  le  Prince  et  M.  le  Due  partirent  pour  Chantilly,  et 
ensuite  pour  Tarmee.  Quand  ilsseroient  encore  ici,  je  vous 
assure  qu'il  n'y  auroit  rien  h  faire  pour  nous  du  c6i6  de 
M.  le  Due.  Je  sais  qu'il  a  parl6  sur  votre  sujet  d'une  ma- 
ni6re  qui  ne  doit  pas  donner  sitdt  la  confiance  de  vouloir 
lirer  de  lui  une  approbation  de  votre  retour.  Servez-vous 
de  ieur  tolerance ,  vous  ne  les  Irouverez  pas  sur  votre 
route;  que  vous  faul-ii  de  plus?  le  paladin  (le  due  de 
Sainl-Aignan )  vous  doit  conduire  k  I'^gard  du  maitre; 
c'est  le  principal  en  loutes  mani^res. 

Je  vous  remerde  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geantsur  la  mort  du  pauvre  Cb^si^res;  il  me  semble  que 
je  vous  ai  d^  ^cril  Ik-dessus. 

Ma  fiUe  ne  vous  verea  point  en  passanti  doMt  eUe  est 
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fort  fftch^  :  elle  s'en  va  par  des  voies  qui  ne  laissent  au- 
cune  liberty  de  se  d^touraer.  £lle  vous  embrasse  de  tout 
son  coeur.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  manage,  et 
si  vous  n'avez  pas  ^crit  h  madame  de  Montglas  sur  la  mort 
de  son  mari. 

Adieu^  comte;  j'ai  la  tdte  h  Tenvers  du  d^plaisir  d'avoir 
quitte  cette  pauvre  comtesse;  il  y  a  des  endroits  daos  la 
vie  qui  sont  bien  amers  et  bien  rudes  h  passer. 

SU* — MadmM  de  Mcntnwrenmf  i  Busty, 

GeMmaiieTB. 

Hand6z*moi  des  nouvelles  de  la  noce,  ne  sais  pour- 
quoi  vous  Favez  remise  au  mois  de  juin;  h,  la  vertu  de  la 
demoiselle,  le  fiiiur  n'eM  pes  couru  grand  hasard  d'etre  ma- 
ri^  au  mens  de  mai. 

845.     Bussy  a  madame  de  Montmorency* 

(R^pOQse  k  la  prScMente,  saxu  date.) 

Le  scrupule  du  mois  de  mai  ne  vient  pas  de  moi :  je 
crois  qu'un  joU  pucelage  estj  comme  les  perdrix,  bon  tous 
les  mois  de  Tannte,  et  qu'il  y  a  d'aussi  grands  cocus  en 
avril  et  en  juin  qu'ils  le  seroient  en  mai  s'ils  s'y  ^toient  ma- 
nes; mais  c'est  une  erreur  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  cours. 
C'est  done  des  affaires  qui  sont  arriv^es  ^  M.  de  Coligny 
qui  ont  retard^  le  manage, 
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846.  — 5MMy  d  Madame  de  Scudiry. 

A  Ghasen,  C6  27  mai  1675. 

Madame  de  Montmorency  me  vient  de  niander  la  re- 
traite  dii  cardinal  de  Retz.  Cela  ne  me  surprend  pas  et  ne 
me  fait  pas  mieux  croire  que  je  croyois,  que  le  parti  qu'il 
prend  est  le  meilleur.  11  ne  me  faut  pas  de  grands  exem- 
pies  pour  me  convertir,  c'est-k-dire  pour  me  faire  plus  r^- 
gulier  que  je  ne  suis  :  il  ne  me  faut  qu'un  peu  moins 
d'embarras  d'une  famille  dont  je  suis  charge  etavec  lequel 
pourtant  je  crois  que  je  me  puis  fort  bien  sauver.  Pour  ram- 
bition^  j'en  suis  plus  gu^ri  et  plus  d^tromp^  des  vanites  du 
monde  que  le  capucin  le  plus  zel^ ;  et  quand  je  fais  quel- 
ques  pas  qui  semblent  contraires  it  ces  sentiments ,  c'est 
pour  rint^r^t  de  mes  enfants  et  pour  m'occuper.  Mille 
gens  peuvent  penser  les  monies  choses  que  pense  le  cardi- 
nal et  ne  les  pas  faire;  car  T^tat  de  la  fortune  de  chacun 
est  different. 

Si  le  cardinal  de  Retz^  ne  Tayant  jamais  dik ,  en  refusoit 
le  chapeau^  je  trouverois  Taction  bien  plus  exemplaire  : 
mais  il  ne  sent  plus  le  plaisir  d'avoir  cette  dignite,  qu'on  a 
m^me  avilie  par  les  gens  qu'on  lui  a  associ^s;  et  il  est  ac- 
coutum^  ^  dtre  cardinal  comme  un  autre  &  6tre  comte.  Si 
le  cardinal  de  Retz  encore  ^tant  premier  ministre  et  tout- 
puissant ,  comme  nous  avons  vu  le  cardinal  Mazarin^  se 
deposoitlui-m£me  pour  se  donner  tout  &  Dieu^  cela  feroit 
un  grand  effet  sur  nos  esprits :  mais  c'est  un  particulier 
qui  n'est  point  heureux.  II  a  soixante-dix  ans  et  il  n'est  pas 
sain.  Je  vous  assure^  madame,  que  ce  qu'il  fait  n'est  pas 
un  grand  sacrifice ,  quoiqu'il  ne  puisse  mieux  faire,  et 
mSme  qu'il  soit  capable  de  faire  mieux. 


1675.— MAI. 


41 


847.  —  Bussy  d  madame  de  Sevigne. 

A  Ghaseu,  ce  28  mai  1675. 

Qaand  je  ne  vais  point  h  Paris^  ce  n'est  ni  M.  16  Prince 
ni  M.  le  Due,  k  Thdlel  de  Cond6,  qui  m'en  empfichent,  c'est 
le  roi.  Ainsi^  madame,  leur  absence  ne  me  donne  pas  plus 
de  liberty  ^  et  j^ai  pour  les  ordres  de  Sa  Majest^  autant 
de  respect  quand  elle  est  en  Plandre  que  si  elle  ^toit  au 
Louvre. 

Vous  me  mandez  que  M.  le  Due  parte  de  moi  encore 
avec  aigreur :  il  faut  done  qu'il  soit  change,  car  Briord  m'6- 
crivit  il  y  a  quelque  temps  que  M.  le  Due  lui  avoit  com- 
mande  de  me  faire  savoir  quMl  etoit  fkchi  de  T^tat  oii  j'e* 
tois  avec  M.  son  pere,  et  quMl  seroit  bien  aise  qu'il  se 
radoucit  pour  moi.  Quand  je  veux  apaiser  M.  le  Prince, 
c'est  afin  d'aplanir  tons  les  chemiiis,  et  pour  n'avoir  rien 
a  me  reprocher,  et  non  pas  que  je  croie  que  mon  retour 
ne  tient  qu'^i  lui.  Vous  saYez  que  j^ai  d'aulres  vues,  et  je 
vous  assure  que,  malgr6  tons  les  obstacles,  je  retournerai 
k  la  cour.  Ce  n^est  pas  qu'au  pis  aller  je  m'en  souciasse 
beaucoup,  car  c'est  plus  pour  faire  enrager  les  gens 
qui  mecraignent  que  je  fais  des  pas  de  ce  c6t^-la,*que 
pour  les  avantages  que  j'en  attends.  J*irai  droit  au  maitre 
par  le  paladin  et  par  d'autres,  car  j'ai  plusieurs  chemins; 
et  quand  tout  cela  me  manqueroit,  le  temps,  si  je  vis,  ne 
me  manquera  pas. 

Nous  attendons  B.  de  Coligny  a  tout  moment  pour 
transiger. 

J'ai  ecrit  k  madame  de  Montglas  sur  la  mort  de  son 
mari. 

Je  vous  plains  fort,  ma  ch^re  cousine,  dans  la  separation 
de  notre  comtesse, 

4. 
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848.  —  Bmsy  an  cardinal  de  Betz. 

A  Ghasea ,  ce  4  jaia  i  675. 

Ce  que  vous  venez  de  faire  ne  m'a  point  surpris,  mon- 
seigneur;  car  je  vous  ai  toi^oura  regard^  comme  un 
bomme  eKtraordinaire  et  capable  des  plus  grandea  et  des 
plus  belles  actions.  L'amiti^  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  nie  promettre  me  fait  prendre  part  h  tout  ce  que  vous 
faites.  EUe  m'obligeroit  k  vous  soubaiter  de  la  bonne  for- 
tune ,  si  vous  ne  la  m^prisiez.  Je  ne  vous  souhaiterai  done 
qtfune  longue  vie,  monseigneur;  car,  quoique  je  croie 
qu^elle  vous  soit  assez  indiffi^rentej  elle  pent  servir 
d'exemple  aux  m^cbants  et  de  soulagement  aux  mis^ra- 
bles.  Au88it6t  que  je  vous  saurai  en  lieu  oti  j'aurai  la 
liberty  d'aller,  je  vous  irai  assurer  de  mes  tr^s-humbles 
respects  et  dire  a  Yotre  Eminence  que  personne  n^est  plus 
que  moi  son  tr^s^  etc. 

849.  —  Venot  (1)  d  Bussy. 

Dn  camp  de  Palais ,  &  deu  lieaes  de  Hni  et  &  dnq  lieuet  de  LiSge , 
ee  4  jain  1675. 

La  ville  de  Hui ,  sur  la  Meuse,  a  un  fort  bon  chAteau 
assi6g6  depuis  cinq  jours  par  M.  de  Rochefort  avec  neuf 
bataillons  et  vingt-huit  escadrons  d^tach&s  de  Tarm^e  du 
roi  et  trois  bataillons  de  la  garnison  (Jp  Maastricht,  qui  leur 
ont  amen6  au  si^ge  douze  pieces  de  canon.  La  ville  de 


(1)  Venot^talt  un  capitaine  du  regiment  de  Normandie  que  Bussy 
« avoit nourri  page,  »  (Manuscrit  de I'Institut ,P  t2i,)  Voy.  sa mort 
plus  loin  I  p.  47. 
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Hui  na  vi^ut  rien^  H  y  a  cinq  cents  horomes  dans  le  chk- 
teau^  bien  munis  de  toutes  cboses^  etun  Italien  pour  gou- 
veniQur  qu'on  estbne  fort,  Le  roi  y  est  all4  se  promener 
bier  J  et  je  suiviis  Sft  Mijosti  pour  vous  en  pouvoir  faire  un 
f^i  plQ9  ^xaotf  monsieur.  En  y  arrivani,  je  fus  k  notre 
baiteriej  qui  est  de  dix  pi^ices  fort  bien  servies.  II  y  a 
doux  jours  que  to  mineur  est  attacb^  au  corps  du  ohft- 
teau. 

Pour  r^aler  le  roi ,  on  fit  jouer  la  mine ,  mais  elle  ne  fit 
rien«  ^  il  fallut  rattacher  le  mineur  en  un  autre  endrolt. 
Getta  biooqu9  mm  ooi^te  d^jii  deux  cents  bommes^  parmi 
lesquels  il  y  a  un  lieutenant  au  regiment  des  gardes^  nomm^ 
Calvimont.  M.  de  Cbaseron,  lieutenant  des  gardes  du 
corps  et  brigadi^r^  a  iii  fort  Uess^.  On  doute  qu'il  en  ri- 
cbappe, 

Le  mar^cbal  de  Gr^qui^  apr^s  avoir  pris  Dinan^  s'est 
all6  avec  sea  troupes  opposer  aux  Imp^riaux  commandos 
par  le  duo  d@  Lorraine. 

Le  prise  de  Dinan  et  de  Hui  tiendra  Li^ge  dans  le 
devoir^  et  Namur  comma  bloqu^.  Les  ennemis  sent  a 
six  ou  sept  lieues  d'ioi,  pr^s  de  Louvain,  au  nombre  de 
quanmta  miUa  bommes)  de  sorte  que  Ton  croit  qu'apr^s 
ceci  nous  pe  ferons  plus  de  si^e  et  quMl  y  a  plus  d'appa- 
renco  k  bataille.  Le  rol  fait  prendre  aujourd'hui  les 
armes  a  toute  Tarm^e  et  la  fait  marcher  comma  si  nous 
alliens  aux  ennemis. 

880.  —  Bussy  a  I'^vSque  de  Verdun. 

A  Ghasen ,  ce  8  jain  1675. 

n  pe  faut  point  me  r^veiller  sur  votre  sujet,  monsieur; 
je  n'y  suis  jamais  endgrmi;  mais  je  ne  vous  6criv,Qj§  point, 
parce  que  JO  YOM$  Yoyoi^  oCcup^  aux  viirites  de  v4ra  dio- 
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c^se,  et  je  ne  voulois  pas  vous  interrompre  dans  ces  occu- 
pations. 

U  y  a  quinze  jours  que  je  sais  la  resolution  qu'a  prise 
M.  le  cardinal  de  Retz :  elle  est  belle  et  grande.  Mais  sans 
en  vouloir  diminuer  le  m^rite,  je  vous  dirai  que  s'il  y  a  un 
homme  de  grande  quality  qui  doive  faire  un  pas  comme 
celui-lii,  c'est  lui :  il  a  soixante  etdix  ans.  Apr^s  le  grand 
bruit  et  la  grande  figure  qu^il  a  faite  dans  le  monde ,  il  se 
trouve  sans  eniploi  et  comme  abandonn^^  hors  d'un  petit 
nombre  d'amis.  II  se  sent  peut-6tre  assez  incommode 
pour  ne  croire  pas  vivre  encore  longtemps.  11  n'a  point  de 
neveu,  de  la  fortune  ou  de  la  conduite  duquel  il  soit 
cbarg^  Que  peut-il  faire  de  mieux  que  la  retraite  qu'il 
fait?  EUe  est  si  belle ,  en  m^prisant  comme  il  fait  les  bon- 
neurs ,  que  s*il  n'avoit  les  bonnes  intentions  qu'il  a  assu- 
r^ment ,  il  en  pourroit  tirer  de  la  vanity.  Enfin,  monsieur, 
je  suis  bicn  ^loign^  de  changer  ma  mani^re  de  vie ;  mais  si 
j^dtois  en  la  place  de  M.  le  cardinal  de  Retz^  je  ferois  ce 
qu'il  fait. 

M.  de  Turenne  est  arrive  bien  &  propos  pr^  de  Stras- 
bourg pour  empdcher  cette  viile  de  donner  passage  aux 
Allemands.  On  me  mande  qu^il  va  passer  sur  un  pont  qu'il 
a  fait  faire  pour  aller  ^  Montecuculi;  ainsi,  je  ne  vois  pas 
que  ce  grand  restaurateur  des  affaires  de  TEmpire  nous 
doive  faire  grand'  peur. 

851. — L'iviquede  Verdun  d  Bussy, 

AYerdfUiy  ce  14  jain  1675. 

Vous  avez  peut-£tre  cru ,  monsieur,  que  Philipsbourg 
6toit  assi6g6;  nous  Tavons  cru  aussi  sur  cette  frontifere. 
Je  pense  que  M.  de  Montecuculi  faisoit  mine  de  le  vouloir 
assizer  poor  faire  sortir  M.  de  Turenne  d'auprfes  de  Stras« 
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bourg^  sur  le  pont  duquel  il  avoit  toujours  esp6i*ance;  ce- 
pendant  noire  g^n^ral  n'a  point  voulu  quitter  son  poste, 
et  s^est  contents  de  le  faire  c6toyer  en  deqk  du  Rhin  par 
quelque  cavalerie  et  quelques  dragons.  . 

Je  ne  sais  si  Ton  vous  aura  rnand^  que,  sur  Vincertitude 
dans  laquelle  ^toient  au  commencement  les  magistrats  de 
Strasbourg,  sur  le  passage  des  AHemands  sur  leur  pont , 
qui  mandoient  le  matin  qu'ils  ne  pouvoient  Temp^cher, 
et  le  soir  quails  FempAcheroient  bien,  M.  de  Turenne  leur 
fcrivit  fiftrement  qu^il  6toit  bon  qu'ils  se  determinassent, 
mime  en  faveur  des  AHemands ,  et  quil  leur  promettoit 
de  la  part  du  roi  son  maitre,  que  cela  n'cmp^cheroit  pas 
la  neutrality ;  qu'ils  pouvoient  m^me^  en  cas  que  les  enne- 
mis  battissent  son  armee^  prendre  le  parti  des  victorieux. 
Cette  maniere  haute  lui  a  reussi;  car  ils  ont  enfin  refuse 
le  passage.  Que  vous  semble-t-il,  monsieur,  de  cette  fierti ? 
II  me  paroit  que  cela  est  grand  et  d'apr^s  Tancienne 
Rome. 

Le  mar^chal  de  Cr^qui^  aprfes  la  prise  de  Dinan^  oil  il 
a  trouv6  plus  de  resistance  qu'il  ne  croyoit,  s'est  avance 
jusqu'k  Garignan.  C'etoit  pour  aller  jusqu^ii  Thionville^  et 
peut-fitre  jusqtfii  M.  de  Turenne;  mais  il  n'ira  pas  plus 
loin,  puisque  Philipsbourg  n'est  pas  assi^g^.  M.  de  Roche- 
fort  cependant  a  pris  Hui.  M.  de  Munster  se  remet  dans 
notre  parti.  Le  Palatin  se  lasse  de  celui  qu'il  a  pris  :  son 
pays  est  ruin^,  et  Ton  n'assi^ge  pas  la  place  qui  Tincom- 
mode  davantage.  M.  de  Treves  est  aussi  fort  content  de 
ce  que  M.  de  Lorraine  a  ravage  toutes  les  terres  que  cet 
archev^que  a  au  de\k  du  Rhin. 


46  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABTJTIN. 


852.     Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Bassy,  ce  16  jnin  1675. 

J'arrivai  hier  ici,  mon  reverend  pfere  j  la  premifere  chose 
que  je  fis  ce  fut  de  meltre  ordre  qu'on  vous  envoyit  trente 
bouteilles  d'eau  de  Sainte-Reine  :  vous  les  allez  avoir  au 
premier  jour ;  si  vous  vous  en  trouvez  bien  cette  annee, 
vous  en  reviendrez  prendre  ici  Tann^e  qui  vient  \  je  ne  vous 
en  presse  pas  celle-ci,  car  je  ra'en  relourne  h  Ghaseu  pour 
le  manage  de  mademoiselle  de  Bussy. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  faute  des  gens  quand  ils  ne 
parlent  pas  au  roi  pour  leurs  amis  malbeureux;  c^est  que 
le  roi  est  fort  souvent  terrible  en  ces  mati^res  et  qu^il 
traite  de  manque  de  respect  une  demande  qu'on  lui  fait 
d'une  chose  qu'il  a  d6j^  refus^e.  Cependant  il  me  pa- 
rott  que  M.  de  Turenne  pouvoit  parler  en  partant,  et  si  ga 
r^nciliation  avoit  ^t^  cordiale,  il  I'auroit  fait,  etil  auroit 
infailliblement  obtenu  mon  retour  h  Paris;  mais  il  a  donn6 
ce  raccomroodement  au  desir  que  M.  le  premier  president 
lui  en  a  t^moigne,  et  peut-gtre  encore  a  quelques  autres 
6gards  politiques. 

II  faut  avoir  patience,  mon  reverend  pfere;  jen'aurai 
que  de  froids  amis  ou  impuissants ,  et  meg  ennemis  au- 
ront  bientdt  credit,  tant  que  Keu  ne  voudra  pas  que  je 
retourne ;  mais  du  moment  qu'il  voudra  que  mes  affaires 
changentj  cela  sera  bien  vite;  c'est  ce  qui  fait  aussi  que 
je  ne  veux  que  ce  qui  lui  plaira. 

J'appris  il  y  a  huit  jours  que  M.  de  Basville  partoit  de 
Vichy  pour  s'en  retourner  a  Paris;  j'aurois  bien  souhait6 
qu'il  fdt  venu  passer  k  Chaseu. 

Je  voudrois  bien  6tre  h  Basville  tons  les  voyages  qu'y 
fait  M.  le  premier  president;  nous  philosopherions  bien 
vous  et  moi;  car  je  suppose  que  vous  y  seriez  aussi. 
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J'attends  la  r66dition  des  Observations  de  Manage  sur 
la  langiie  (i);  je  ne  pense  pas  qu'il  me  fasse  condamner 
mon  ami. 

Sbd.^FenoidBussy. 

Da  cmp  demt  Limbonrg ,  ce  20  jiiin  1675. 

L'armee  du  roi  est  cample  entre  Maestricht  et  Vis^;  on 
va  dans  deux  beures  faire  jouer  un  fourneau;  le  regiment 
de  Normandie  vient  d'dtre  commande  pour  faire  le  loge- 
ment  aprte  I'effet  de  la  mine;  c'est  k  mon  tour  d'etre  d^- 
Uch6.  Ge&i  peut-£tre  icila  derai^re  lettre,  monsieur^  que 
je  vous  ^crirai  jamais* 

limbouigest  une  place  enceinte  de  trois  murailles  fort 
ipaisses^  elle  a  les  plus  beaux  bastions  du  monde  et  les 
mieux  rev£tus;  elle  est  b4tie  sur  une  eminence,  comman- 
ds par  deux  autres,  ou  nous  avons  des  batteries  qui  ti- 
rent  ineessamment.  Nous  ne  sommes  point  campes  r^gu- 
li^rement^  car  le  terrain  ne  le  permet  pas.  11  y  a  cinq  ou 
m  quartiers  derri^re  lesquel^  on  a  fait  des  lignes  et  des 
redoutes. 

C'est  ua  comte  de  Nassau  qui  en  est  gouverneur;  il  est 
onde  du  prince  d'Orange^  il  est  fort  brave  et  fort  gueux. 
0  a  un  boa  lieuteoant  dans  la  place  et  trois  mille  bommes 
degaripsga. 

Venot  avoit  quelque  pressentiment  de  sa  mort  quand  11 
m'^crivit,  car  il  fut  tu6  au  logement  de  la  mine. 


(1)  Le  proorier  volume  des  Observations  sur  la  langue  frangoise, 
deM^nage,  avalt  para  en  1672  et  avail  ^t^  attaqu^  par  le  P.  Bouhours. 
—  Le  second  volume^  oh  le  r6vi^d  p^e  eat  fort  maimu^ » parul 
en  1676. 
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854.  —  Bussy  d  Viveque  de  Verdun. 

A  Gbasea,  ce  22  jnin  167K. 

Je  n*ai  jamais  cm  Philipsbourg  assi^ge ,  monsieur.  J'ai 
eu  trop  bonne  opinion  de  M.  de  Montecdculi  et  de  M.  de 
Turenne.  Le  premier  ne  Tauroit  pas  ligferemenl  entrepris, 
el  Paulre  ne  Tauroit  pas  souffert. 

Le  pont  de  Strasbourg  est  la  grande  affaire  de  M.  de 
Turenne;  il  sera  difficile  h  M.  de  Montecuculi  de  Pen  de- 
tacher el  de  lui  faire  prendre  le  change.  11  est  vrai  que 
rien  n'est  plus  beau  que  la  hauteur  avec  laquelle  M.  de 
Turenne  a  ^crit  k  ceux  de  Strasbourg.  J'ai  lu  en  quelque 
endroit  de  Thistoire  de  Nicolas ,  qu'un  capitaine  de  son 
temps  manda  les  mSmes  choses  k  une  ville  qui  balanQoit 
de  prendre  le  parti  de  ses  ennemis(i).  Peut-^tre  M.  de 
Turenne  ne  Ta-t-il  pas  lu  comme  moi;  mais  quand  il  Tau- 
roit  lu;  il  y  a  toujours  une  grande  hardiesse  k  suivre  cet 
exemple^  et  un  grand  jugement  k  le  savoir  bien  appliquer. 
J'ai  toujours  dit  du  bien  de  lui;  mais  depuis  trois  mois 
j'en  dis  de  meilleur  coeur.  Je  lui  rendois  justice  avec  re^ 
gret,  et  je  me  fais  nn  plaisir  aujourd'hui  de  la  lui  rendre. 

Si  M.  de  Munster  peut  trouver  son  compte  avec  Tem- 
pereur^  il  ne  reviendra  point  k  nous.  II  fait  mine  de  le 
vouloir  quitter  afin  de  faire  son  parti  meilleur.  Je  crois 
que  le  Palatin  et  M.  de  Treves  ont  du  chagrin  :  cependant 
lis  nous  ha'issent  encore  plus  qu'ils  ne  ha'is3ent  les  confe- 
d^res,  el  ils  ne  laissent  pas  de  bien  servir  leur  parti.  lis 
se  plaignent  aussi  afin  qu'on  les  satisfasse. 

Je  ne  ne  crois  pas  de  coitibat  g^n^ral  entre  M.  de  Tu- 


(1)  Je  n*al  pa  retroaver  daos  Mie^tas  le  {Mssage  auquel  Bossy  fait 
allusion. 
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renne  et  M.  de  Montecuculi ,  parce  que  I'un  ne  fera  pas 
de  faule  dont  Tautre  se  puisse  pr^valoir,  ei  qu'ils  ne  vou- 
dront  pas  combattre  sans  avantage. 

855. —Le  P.  Rapin  d  Buisy. 

APaii«,ee3jom6ti678. 

J*ai  6te  bien  ^difie^  monsieur,  de  voire  resignation  aux 
ordres  de  la  providence  de  Dieu  sur  vous.  C'est  une  dis- 
position qui  doit  vous  faire  un  fonds  de  joie,  que  ceux  qui 
emp^hent  votre  retour  ne  sauroient  vous  6ter;  et  j'espfere 
vous  voir  un  de  ces  jours  divot,  en  voyant  trois  femmes 
deTpialiti  de  votre  connoissance  vivre  en  predestinies.  Je 
vis  bier  M.  Fouquet(l)  qui  est  k  Paris  cache.  II  parte 
comme  un  prophfete^  et  il  me  fit  voir  une  lettre  de  M.  son 
frfere  k  madame  sa  femme  ^  qui  me  donna  de  la  pitii  et 
deTadmiration.  J'en  fus  touch6  et  charm6  tout  ensemble. 
Si  cela  paroissoit  dans  le  public^  on  auroit  bien  de  I'aver- 
sion  centre  ceux  qui  ont  endurci  le  coeur  du  roi  centre 
lui.  Enfin^  monsieur,  il  n'y  a  que  la  morale  chritienne  qui 
donne  de  la  joie  dans  la  disgr^lce  et  du  plaisir  dans  les 
afflictions;  toutes  les  autres  morales  sent  bien  iroides  sur 
le  chapitre  de  la  consolation  dans  les  grandes  soufirances. 
Je  vous  donne-lk  un  petit  sermon  pour  vous  payer  de 
vos  trente  bouteilles.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  que 
personne  ne  ressent  davantage  votre  absence  que  moi ; 
car  vous  6tes  un  fort  honn^te  homme^  et  je  vous  avoue 
que  j'en  ai  trouvi  peu  dont  je  m'accommodasse  comme 
je  m'accommoderois  de  vous.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  a  I'esprit  et  k  la  raison,  quand  on  a  de  I'un  et 
de  I'autre. 


(1)  Foaquet>  ^§que  d'Agde,  fr^re  da  surintendant. 

ni.  6 
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J'ai  oui3lie  de  parler  dans  mon  sermon  de  la  retraite  de 
M.  le  cardinal  de  Retz.  Le  monde  qui  est  m&^ant  y  trouve 
a  redire.  Moi  qui  regarde  cela  d'un  air  plus  simple ,  je  le 
trouve  le  plus  beau  du  monde. 

Je  pensois  ^crire  h  mademoiselle  de  Bussy  :  mais  la 
poste  va  partir,  et  je  n'ai  que  le  temps  de  {'assurer  de  mes 
tr^s -humbles  services. 

Sm.-^Madaim  de  Seidiry  d  Btmy. 

J'ai  bien  en  vie  de  savoir  si  vote  manage  eft  fait,  car 
j'aime  tendrement  mademoiselle  de  Btissy;  cela  dure 
beaucoup.  Ne  viendra-t^elle  pas  I'hiver  k  Paris?  J'esp^re 
qu'elle  et  moi  nous  Tons  Serous  revenir.  M.  de  Paris,  a 
qui  M.  Ciolbert  donna  Tautre  jour  un  r^al,  y  mena  ma- 
dame  de  Bretonvilliers  et  son  mari;  comm^  que  soient 
les  choseSy  j'Mme  assez  cela,  car  on  y  voit  de  rioaocence 
ou  de  la  force  d'une  grande  passion. 

Madame  de  M ontespan  a  repris  son  logeoiient  k  Yer- 
sailles  la  veille  que  le  roi  y  est  arrive ;  il  Talla  voir  aussi- 
tdt  et  a  toujours  coaiinui  comme  auparavant* 

857.  —  Bu$9y  au  P.  Rapin, 

AGbaMa,«ei3iuilletU75. 

Je  suis  bien  aise,  mon  r^v^rend  p^re,  que  vous  soyez 
content  du  smn  que  j'ai  pris  pour  vous ;  car  je  suis  bien 
aise  que  vous  m'aimiez.  Je  souhaiterois  seulemeni  que  la 
saison  iti  plus  propre  qu'elle  n'est  pour  prendre  des  eaux. 

En  quelque  temps  que  iiA  venu  votre  cpmplimeoti  il 


1675.— JUILtEt. 


51 


eftt  tou jours  4ti&  fort  bien  re^u,  mais  il  ne  ra'a  trouvi  que 
dans  mes  occupations  ordinaires.  Le  mariage  de  made- 
moiselle de  Bussy  ne  se  fera  qn'k  la  fin  d'aotkt. 

Ma  vie  pass^  a  bien  et^  aussi  libertine  que  celles  de 
mesdames  de  Meckelbourg,  de  Montespan  et  d'Olonne. 
Cependant  eile  n'a  pas  ^t^  aussi  scandaleuse.  Ge  que  j'ai 
fait  s'est  fait  plus  ordinairement  par  les  hommes,  que  ce 
qu'elles  ont  fait  par  les  femmes;  et  elles  sont  m^me  allies 
plus  loin  que  moi  par  leurs  divorces;  el  outre  que  cela  les 
oblige  h  une  vie  plus  retirto^  cela  leur  en  doime  plus  le 
moyen.  MM.  Fouquet  sont  encore  plus  en  Atat  que  moi 
de  faire  parler  de  leur  devotion.  Je  suis  chargA  d'nne  fa- 
milies qui  v^ritablement  ne  me  dispense  pas  d'^re  homnie 
de  bien^  mais  qui  m'emp^he  d'en  faire  de  si  grandes  de- 
monstrations que  ceux  qui  n'ont  ni  femme  ni  enfants.  Je 
vous  r^ponds^  mon  R.  P.,  qu'on  parleroit  de  moi  si  j*6tois 
comme  eux.  Yotre  amiti^  et  vos  remontrances  me  payent 
bien  de  mes  eanx ,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  que  vos 
sermons  oil  je  ne  m'ennuie  point.  C*est  qu'avec  ce  quils 
sont  fort  bons  et  fort  k  propos,  ils  sont  encore  fort  courts : 
mais  vous  les  flnissez  aujourd'hui  par  decertaines  louanges 
qui  pourroientbien  tout  gAter. 

Le  cardinal  de  ReU  est  encore  de  ceux  qui  ont  plus  de 
facility  que  moi  de  faire  une  vie  exemplairo.  II  faut  Mre 
non-seulement  m^chant,  mais  encore  bien  sot,  pour  mal 
interpreter  s«  i^traite ;  car  que  peut^on  dire  lii-dessus  qui 
ne  soit  ridicule  1 

Vous  voulez  bien,  monR.  P.,  que  j'assureici  le  P.  Bou- 
bours  de  mes  trfes«humbles  services.  Je  ne  verrai  jamais 
trop  iM  le  livre  qu'il  fait. 
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858.  —  Bussy  d  tnadame  de  Scudiry, 

Notre  mariage  n'est  pas  encore  fait^  madame;  je  vous 
fliandai  Tautre  ordinaire  qull  ne  se  feroit  qu'a  la  fin  du 
mois  d'aoilt.  Si  dans  ce  march6-ik  il  n'y  avoit  point  din- 
ter^ts  m61&,  ils  iroient  plus  vite;  mais- puisque  nous 
sommes  sur  cette  mati^re^  je  veux  vous  dire  les  reflexions 
que  j'y  viens  de  faire. 

J'admire  quelle  force  a  I'usage  et  quelle  autorite  dans 
le  monde,  avec  trois  mots  qu'un  homme  dit :  Ego  cm* 
jungo  vos,  il  fait  coucher  un  gar^on  avec  une  fiUe  k  la 
vue  et  au  consentement  de  tout  le  monde,  et  cela  s'ap- 
pelle  un  sacrement  administre  par  une  personne  sacr^. 
La  m^me  action^  sans  les  trois  mots^  est  une  fornication 
ou  un  adult6re  qui  d^shonore  une  pauvre  femme^  et  celui 
qui  a  conduit  Taffaire  s'appelle,  ne  vous  en  deplaise,  un 

maq  Le  p^re  et  la  m^re  dans  la  premiere  affaire  se 

rejouissent,  dansent  et  m^nent  eux-m^mes  leur  fiUe  au 
lit;  et  dans  la  seconde^  ils  sont  au  desespoir,  ils  la  font 
raser  et  ils  la  mettent  dans  un  convent.  II  faut  avouer  que 
les  lois  sont  bien  plaisantes. 

Cela  est  assez  Strange,  qu'on  n'ait  pu  soufifrir  le  scan- 
dale  du....  et  de  madame  de  5  et  qu'on  souffire  celui 

de  M.  de  Paris  et  de  madame  de  Bretonvilliers ;  car  quoi- 
que  le  mari  de  celle-ci  soit  plus  docile  que  celui  de  rautre, 
il  est  toujours  centre  la  biens^nce  k  un  6v£que  d'etre 
sans  cesse  avec  une  jolie  femme. 

Eh  bien!  quand  vous  voyez  madame  de  Mpntespan 
dans  son  logement  de  Versailles  ^  ne  croyez-vous  pas  que 
je  juge  bien  des  affaires  d'amour  ?  Ge  n'est  que  la  veritable 
devotion  ^  la  vieillesse^  les  maladies  ou  les  infidelites  qui 
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rompent  ces  sortes  de  commerc6&>lk ,  ei  fl  n'y  avoit  pas  une 
de  ces  raisons  dans  le  roi  et  dans  madaoie  de  Montespan. 

Ce  qui  me  fera  revenir,  madame,  ce  sera  peuWlre  le 
moins  accr^it^  de  mes  amis  avec  une  conjonctmre  fa- 
vorable. 

Qiiand  on  renverra  au  cardinal  de  Retz  son  chapeau,on 
ne  lui  fera  pas  changer  de  r^olution.  U  fera  la  vie  d'un 
pauvre  pr6tre  avec  le  litre  de  cardinal,  comme  s'il  ne  I'a- 
voit  plus  :  il  n'en  faut  pa^douter. 

859.-— i9u5«y  d  madame  de  SMgne. 

A  GliaMu,  ce  15  jniUet  1675. 

n  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  k  vous  ^crire, 
madame;  mais  comme  c'est  sur  un  chapitre  de  tristesse, 
j'ai  de  la  peine  h  m'y  r^soudre.  Je  ne  suis  pas  bon  pour 
les  consolations;  je  n'aime  pas  m6me  k  6tre  console. 
C'est  pour  le  depart  de  madame  de  Grignan  et  pour  la 
retraite  du  cardinal  de  Retz,  que  je  vous  6cris  aujour- 
d'hui.  Vous  savez  bien^  madame,  en  un  mot  comme  en 
mille,  que  je  suis  bien  aise  de  votre  joie  et  fort  fkchi  de 
vos  chagrins;  mais  n'en  parlons  plus^  on  ne  sauroit  trop 
t6t  finir  cette  mati^re. 

Comment  vous  portez-vous,  ou  6tes-vouset  k  quoi 
vous  amusez-vous?  En  attendant  votre  r^ponse,  madame^ 
je  vous  dirai  que  je  me  prepare  a  faire  le  mariage  de  ma« 
demoiselle  de  Bussy  k  la  fin  d'aotit.  Je  vous  demanderai 
votre  procuration  au  premier  jour,  dependant  parlons  de 
la  f^uerre. 

Vous  savez ,  je  crois ,  madame ,  que  le  roi  vouloit  d6- 
fendre  en  personne  les  lignes  de  Limbourg,  si  le  prince 
d'Orange  se  fti  mis  en  devour  de  le  secourir.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  beau?  Pour  oooi^  j'en  suis  ctmmi,  car  en- 

6. 
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fin  ee  n*esi  point  un  foi  k  qui  Ton  dispute  sa  couronne; 
c'est  le  seul  amour  de  la  gloire  qui  lui  fait  haaarder  sa 
Tie. 

II  n'y  aura  point  de  combat  g^n^l,  k  mon  avis ,  entre 
M.  de  Turenne  et  M.  de  Montecuculi.  L'un  ne  ferapasune 
assea  fausse  demarche  devant  Tautre^  pour  Tobliger  de 
basarder  une  batoille  t  mm  M.  de  Turenne  fera  asses  all 
empAche  le  passage  du  Rhin  et  la  eommunication  de 
Strasbourg  aux  Allemands;  et  je  crois  qu'il  en  viendra  k 
bout.  Mandez-moi  des  nouvdies  de  la  belle  Maguelonne. 
Je  vous  assure  que  je  Taime  bien,  mais  toujours  moins 
que  vous. 

860.  —UP.  Bouhoun  d  Bussy. 

A  Paris,  ee  Si  Jnillet  1675. 

C'est  grand*piti6j  monsieur^  que  d'etre  auteur  de  pro- 
fession ,  on  a  plus  d'affaires  que  n'en  a  M.  Colbert^  et  k  peine 
peut-on  trouver  le  temps  d'^crire  h  ses  meilleurs  amis.  En 
v^rit^^  vous  ne  sauriez  comprendre  quel  est  I'embaiTas 
d'un  homme  qui  imprime;  car  quoiqu'on  vous  ait  im- 
prim^j  g'a  6\i  malgr^  vous ;  il  s'est  trouv^  des  gens  chari- 
tables  qui  vous  ont  d^livr^  de  cette  fatigue.  Vous  aurez 
dans  huit  jours  lad^fense  de  ce  pauvrc  Bas-Breton  que  vous 
ne  baissez  pas.  Je  me  flatte  qu'elle  vous  plaira :  vous  £tes 
A6]h  pr^venu  pour  ce  provincial  J'aoh^ve  Vffistoire  du 
grand-maitre  d'Aubu88<m(i);  je  ne  la  donnerai  point  au 
public  que  vous  n'ayez  eu  labonte  d'y  mettre  de  ces  traits 
originaux  qui  vous  sont  propres  et  que  vous  n'y  ayez  re- 
trancb^  tout  ce  qui  ne  vous  plaira  pas« 

Une  dame  de  mes  amies,  d'un  grand  m^rite,  me  dit 


(1)  Blis  psral  en  1ST4 ,  Iih4%  sI  fat  rtoprlmte  pluiieort  foU. 
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imi  de  bien  de  vous  et  me  idmoigne  tantd'envie  de  pou- 
vok  vous  servir,  qu'elle  m^rite  bien  que  voas  me  parliez 
d*elle  dans  voire  premiere  lettre.  C'est  madame  d'Asse- 
rac  (I);  vous  n'avezpas  une  amie plus  digne  qu'ellfi  d'etre 
des  v6tres. 

86i ,    Bussy  i  Bermrade. 

A  Gbaseu,  ce  25  juillet  1675. 

Si  voua  manques  de  matiire  h  Paris  pour  m'toire,  vous 
eroyez  bien  que  je  n'en  ai  pas  plus  ioi  qu'il  ne  m'en  faut 
Gependant  il  faut  entretenir  un  petit  commerce  d'amitie 
entrenous;  a  quoi  trois  lignes  sulfisent  oommetrois  feuii- 
les  tout  enti^res. 

II  y  a  assez  longtemps  que  j'ai  re^u  la  dernl^re  r^ponse 
que  vous  m'aves  faite;  mais  M*  Jeannin ,  qui  viut  diner  ici 
dimanche  dernier,  me  dit  qu'il  vous  avoit  vu  cbez  M.  de 
la  Basini^re  (2)^  et  que  vous  aviez  parte  tous  dent  de  moi : 
cela  m'a  fait  penser  plus  fortement  k  vous  et  m'a  oblige 
de  vous  ^orire  pour  vous  rendre  grftoes  de  toute  la  part 
que  vous  t^moignez  prendre  en  tout  ce  qui  me  touohe. 
L'^tat  de  ma  fortune  ne  me  fait  plus  de  peine,  et  je  iais  de 
de  temps  en  temps  de  petits  pas  pour  I'am^liorer,  plus 
par  raison  etpar  honneur  que  par  ambition,  mais  sans  in- 
quietude de  r^v^nement.  Si  je  n'avois  point  d'en&nts,  je 
donnerois  de  bon  ooeur  quittance  an  roi  de  tous  mes  ser- 
vices. Gependant  il  ne  m'ennuie  point,  et  je  me  suis  fait 
des  plaisiri  qui  me  tiennent  lieu  de  ceux  de  Paris  et  de  la 


(1)  JeannQ  P^lagle  de  Rieux,  comtesse  de  ChMeauneuf,  seconde 
femme  (1645)  de  Jean  Emmanuel  de  Rieux ,  marquis  d'Asserac. 

(3)  Hac4  Bertrand,  seigneur  de  la  Basini^re,  tr^sorler  de  r£pargne« 
Voy.  m  sa  ftiinille  rhiitorieite  de  Tallemant* 
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cour.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  croient  Aire  heureux 
qu^autant  que  les  autres  le  croient.  Quand  je  suis  k  mon 
aise^  le  monde  a  beau  me  plaindre,  je  ne  me  plains  pas^ 
moi.  Si  je  voyois  un  peu  plus  souvent  mes  bons  amis  et 
vous  surtout^  il  ne  me  manqueroii  rien. 

862.  — Z***  a  j?ws5y. 

Aa  camp  de  Gamshuseii,  ce  25  juillet  1675. 

Nous  4tions  campus  k  Bischen,  et  nous  ^tions  dan&une 
tr^s-grandenteessit^  de  fourrages  le  21  de  ce  mois.  M.  de 
Turenne  commanda  qu'on  travailiftt  k  se  retranctaer;  de 
sorte  qu'en  vingt-quatre  heures  tons  les  ti*avaux  furent 
achev^s  tant  par  la  cavalerie  que  par  Finfanterie,  qui  avoit 
dix  pas  de  terrain  par  compagnie.  Le  23,  d^s  la  pointe  du 
jour^  M.  de  Turenne  marcha  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  k  un  poste  k  deux  lieues  de  Bischen^  oil  il 
avoit  dejk  &it  avancer^  trois  jours  devant,  le  chevalier  du 
Plessis  avec  une  brigade  de  cavalerie^  et  laissa  derrifere 
les  retranchements  deux  brigades  de  cavalerie  et  une  d'in- 
fanterie^  commandoes  par  le  comte  deLorgesavecMM.  de 
Montauban  et  Douglas^  marOchaux  de  camp.  Le  24^  & 
une  heure  apr^s  minuit.  Ton  commenoa  k  entendre  une 
petite  escarmouche  k  la  t^te  denotre  camp,  qui  s'accrut 
vers  la  pointe  du  jour,  et  qui  s'augmenta  si  fort  au  lever 
du  soleil,  que  nous  crimes  bient6t  voir  une  affaire  g&ne- 
rale  :  mais  les  ennemis  se  retir^rent  aprfes  avoir  fiut  ce 
manage  une  heure  et  demie;  et  comme  le  pays  est  extr^ 
mement  convert,  on  ne  put  les  suivre  ni  faire  des  prison- 
niers  que  quelques  blesses ,  qn'on  prit  sur  le  champ  de 
bataille  en  retirant  les  ndtres ,  desquels  il  y  a  plus  de 
soixante  morts  et  plus  de  quatre-vingts  blesses.  M.  de 
Vaubrun  fut  bless^  au  pied  d'un  coup  de  mousquet^  qui 
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ne  sera  pas  dangereux  h  ce  qu'on  croit.  M.  de  Rannes  y 
eut  un  cheval  tue  sous  lui  et  ses  trois  aides  de  camp  bles« 
s^s.  II  y  a  eu  aussi  plusieurs  de  nos  officiers  blesses,  dont 
les  noms  ne  sont  pas  connus.  M.  de  Tincy,  general  major 
de  Vinfanterie,  y  a  ^te  pris  en  faisant  avancer  des  mous- 
quetaires  d^tach^s  pour  faire  feu  sur  une  haie  qu'il  vouloit 
gagner.  Apr^s  cela,  M.  de  Turenne  marcha;  il  se  vint 
camper  derriere  un  village  nomme  Gamsbusen^  et  aujour- 
d'bui,  vers  les  buit  heures  du  matin  ^  s'etant  aper^u  que 
les  ennemis  avoient  envoye  de  Tinfanterie  se  ioger  dans  le 
cimeti^re  et  dans  F^giise  de  ce  village-Ik,  soutenue  d'un 
corps  de  cavalerie  dans  une  petite  plaine;  on  y  a  emoyi 
deux  bataillons  et  des  dragons  qui  les  ont  d^log^s^  mais 
ce  n'a  pas  £te  sans  peine,  yattaque  a  dur^  deux  heures^ 
et  on  y  a  fait  marcher  du  canon,  ce  qui  les  a  oblige  d'a- 
bandonner  ce  poste^  duquel  nous  sommes  pr^sentement 
les  mattres.  H  y  a  plus  de  cent  hommes  de  tueset  quelques 
blesses,  presque  tons  des  leurs.  On  y  a  pris  celui  qui  com- 
mandoit.  De  notre  cdt^,  nous  y  avons  perdu  M.  le  cheva^^ 
ller  d'Hocquincourt^  colonel  des  dragons  de  la  reine^  un 
capitaine  de  son  regiment  et  quelques  autres  ofSders  sub- 
alternes.  Nous  sommes  si  proches  les  uns  des  autres  qu'il 
est  impossible  qu'il  n'airive  souvent  de  pareilles  actions. 
Le  quartierde  M.  deMontecuculi  est  h  Renchenloch  et  le 
n6tre  h  Gamsbusen :  cela  se  touche. 


863.  —  Le  comte  de  Limoges  d  Bussy. 

AFarifl,  ce31jaillet  1675. 

Je  crois^  monsieur,  que  vous  me  dispenserez  de  vous 
fidre  un  compliment  sur  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bussy.  On  dit  qu'il  est  certain  et  que  tous  vos  amis  vous 
en  ^criveut.  Quoique  assur^ment  j'y  prenne  plus  de  part 
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c(ue  t^ersontie^  |e  ne  sais  comment  vous  en  parler.  Si  je 
vons  mandois  mes  sentiments,  fls  ne  s'accorderoient  peut- 
fttre  pas  avcc  la  joie  qae  vous  devez  avoir  en  cette  ren- 
contre 06  il  ne  faut  rien  m^ler  de  triste.  Je  crois  quMl 
vaut  mieux  me  contentcr  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
ohang^  dans  mon  coeur  pom*  vous^  monsieur,  et  je  vous 
supplie  d'dtre  persuade  que  quand  j'aurois  ^t^  assez  heu- 
reux  pouf  vous  Atre  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  j*ai 
rhonneur  de  vous  6tre,  je  n'aurois  pas  eu  pour  vous  plus 
de  respect  et  de  tendresse  que  j'en  aural  toute  ma  vie, 
quoique  je  ne  sois  que  votre  cousin. 

Si  j'osois  imre  h  mademoiselle  votre  fille,  monsieur^  je 
Fassurerois  que ,  quelque  cfaangement  qui  arrive  dans  sa 
condition,  je  serai  toujours  le  mAme.  Cela  n'est  pas  diffi- 
cile k  croire,  puisqu'un  an  et  demi  de  perte  d'esp^rances  n'a 
point  change  mon  coeur  pour  elle. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  que  le  manage  de  made- 
moiselle d'Armagnac  avec  M.  de  Cadaval,  grand  de  Por- 
tugal (1).  La  demoiselle  n'a  que  quinze  ans. 

864.  ^  Madame  de  (Babutin?)  i  Bmy. 

J'avois  tort  de  me  plaindre  des  managements  des  g£n£- 
raux  d'AUemagne.  Apr^s  que  M.  de  Turenne  eut  chass^ 
les  ennemis  du  village  de  Gamshusen,  il  les  suivit  avec  un 
corps  de  cavalerie;  et  comme  il  faisoit  faire  un  pont  3ur 
un  ruisseau,  les  ennemis  tir^rent  deux  coups  de  canon  de 
deux  petites  pieces  qu'ils  avoient  sur  une  coUine.  Le  pre- 


(1)  Marguerite,  flllede  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac, 
le  17  octobre  1662 ,  mariee  le  26]uillet  1675  au  due  de  Cadaval,  morte 
&Liftl)oime«imo. 
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mier  emportalebrasdeSaint-Hilaire,  lieutenant  de  Tartiile- 
rie^  et  le  second  donna  dans  le  corps  de  M.  de  Turenne  et 
le  tua  tout  roide.  Ses  troupes  ne  favoient  pas  encore  cette 
nouvelle  quand  le  courrier  est  parti.  Tout  le  numde  est 
dans  une  consternation  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil.  Le 
voyage  de  FontaineUeau  est  rompu.  Voil^,  ce  me  semble, 
inourir  bien  glorieusemeat  apr&s  une  aussi  belle  vie  que  la 
sienne.  11  est  tu^  (1)  k  soixante-einq  ou  six  ans,  4  la  t£te  de 
son  Bimie,  en  faisant  fuir  les  ennemis.  Cela  a  quelque  rap* 
port  k  la  mort  de  ce  grand  roi  de  Su6de(Gustave-Adolphe). 
Apparemment  il  y  aura  des  suites  a  eette  action. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  roi  apprit  la  mort  de  M.  de 
Turenne^  Sa  Majesty  fit  huit  mar^chaux  de  France,  et 
leur  donna  leur  fang  sidraal  ieur  aneiefifiet^  de  lieute- 
nant general.  Pour  M.  de  Yivonne^  il  prendra  son  ancien- 
net^  du  jour  qu'ii  a  Mi  fait  g^n^ral  des  galores.  Le  roi  y 
a  mis  une  condition  en  les  faisant  marechaux,  qui  est  que 
le  plus  ancien  d'entre  eux  coaunandera  Les  autres>  et 
qu'ils  ne  rouleront  plus  ensemi)le  coimue  ils  faisoient  au- 
trefois. Apr^s  vous  avoir  dit  tout  cela^  il  vous  les  faut 
nommer  :  MM.  de  NavaiUes,  d'Estrades,  Schomberg,  Yi- 
vonne,  Duras^  la  Feuiilade,  LuxemJ^ourg  et  Rochefort  (3). 

M.  le  Prince,  dit-on,  va  coowander  I'arm^  d'AUe- 
magae  et  y  m^  si;i^  oiille  obevaux^  M.  le  Due  y  est  d6]k 
alle  en  poste.  MM.  de  Duras ,  la  F^la4e  et  Rochefort, 
serviront  sous  M.  le  Prince.  M.  4e  Luxembourg  comman- 
dera  en  chef  Tann^  de  Flandre,  et  M.  de  Cr^^iui  son  camp 
volant. 

Le  cardinal  de  BouiUon  apprit  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne d'une  toange  nuinito.  Louvigny  (3),  croyant  quil 


(1)  A  Salsbach  le  37  juillet. 

(3)  Ob  les  appela  la  mom&ie  de  ftmnne, 

(3)  A&lwAepGbaileBi  conte  4e  Lourigoy ,  puis  due  da  Gramont ,  ai» 
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savoit  la  mopt  de  son  onde ,  lui  envoya  faire  un  compli- 
ment :  v^ritablement  il  n'en  avoit  pas  oul  parler. 

Par  le  m6me  courrier  qui  apporta  lanouvelle  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne,  le  roi  en  re^ut  une  lettre  qu'il  lui 
avoit  ^crite  quatre  heures  avant  que  d'etre  tu6,  par  la- 
quelle  il  lui  mandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis 
quoiqu'ils  fossent  plus  forts  que  lui;  mais  qu'il  esp^roit 
de  les  battre,  et  qu'il  avoit  fait  exposer  le  Saint-Sacre- 
ment  et  ordonn^  les  pri^res  de  quarante  heures  dans  une 
viile  \k  aupr^s.  Cela  vaut  un  acte  de  contrition. 

Le  roi  a  fait  le  comte  du  Lude  due, 

865.  —  Busiy  au  P.  Bouhoun. 

A  Gliasea,  ce  8  aout  1675.. 

Je  comprends  bien  Tembarras  des  gens  qui  font  impri- 
mer^  et  ceux  qui  m'ont  d^livr^  de  ces  peines  ont  eu  plus 
de  bont^  qu'on  ne  sauroit  dire;  mais  le  mal  que  Fon  fait 
k  ceux  qu'on  imprime  malgr^  eux  est  bien  pire.  La  charite 
de  ceux  qui  ont  pris  ce  soiii-lJi  pour  moi  m'a  cotlt6  ma 
fortune;  car  pour  me  rendre  plus  plaisant,  ils  m'ont  fait 
offenser  mille  gens  auxquels  je  ne  songeois  pas  et  que 
j'aurois  lou^  si  j'en  avois  parl6. 

J'ai  bien  envie  de  voir  la  defense  du  Bas-Breton^  j'es- 
pfere  qu'il  ne  se  sera  pas  contente  de  parer  et  qu'il  aura 
portd  de  grandes  bottes  au  pauvre  Manage. 

Vous  me  ferez  un  tres-gFand  plaisir  de  me  faire  voir 
rhistoire  du  grand-maitre  d'Aubusson,  non  pas  pour  y 
toucher^  mais  pour  me  la  faire  admirer  et  pour  me  faire 
passer  de  bonnes  heures. 

II  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  tant  de  joie  que  celle 
que  vous  m'avez  donnte  en  me  mandant  que  madame  la 
marquise  d'Asserac  vous  a  t^moignd  avoir  de  Testime  pour 
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moi.  n  n'y  a  point  de  femme  en  France  dont  Tapproba- 
tion  me  touche  plus  qne  la  sienne;  je  Fai  vue  deux  ou 
trois  fois  dans  ma  vie^  je  lui  ai  icnt  une,  et  j'en  ai  fort 
oui  parler,  mais  partout  je  I'ai  admirte^  et  sa  naissance, 
qui  est  une  des  plus  grandes  du  royaume,  m^a  paru  une 
de  ses  moindres  qualit^s.  J'ai  toujours  souhait^  d'etre 
de  ses  amis ,  mon  R.  P.,  et  vous  m'obligeriez  infiniment 
si  vous  m'aidiez  h  le  devenir. 

Mademoiselle  de  Bussy  n'est  pas  encore  morte,  mais 
elle  est  k  Fagonie;  je  la  recommande  k  vos  bonnes  priferes. 

866.  —  Bussy  au  comte  de  Limoges, 

A  Ghasen ,  ce  8  ao&t  1675. 

Je  sens  toutes  vos  amities,  monsieur^  avec  tant  de  re- 
connoissance  que  mon  regret  augmente  de  n'avoir  pu  6tre 
que  votre  cousin.  Sur  cela  je  n'ai  rien  ^  me  reprocher. 
Vous  savez  bien  qu'il  n'a  pas  tenu  &  moi  que  votre  for- 
tune ne  vous  mit  en  ^tat  que  nous  en  fussions  plus  pro- 
ches^  mais  je  ne  saurois  approfondir  cette  mati^re  sans 
m'attendrir. 

Ma  fiUe  vous  rend  mille  grftces  des  sentiments  que  vous 
avez  pour  elle.  Quoi  qu'elle  devienne,  la  plus  s^v^re  vertu 
ne  Temptetaera  pas  d'avoir  toute  I'estime  et  la  reconnois- 
sance  qu'elle  vous  doit. 

Quand  on  n'a  que  quinze  ans^  on  est  aussi  bien  en  Por- 
tugal qu'en  France,  quand  on  y  est  aussi  bien  marine  que 
mademoiselle  d^Armagnac.  Mais  ce  que  je  trouve  fou 
c'est^  quand  on  est  en  ftge  de  connoitre  la  France,  de  se 
r^udre  k  quitter  ses  parents  et  ses  amis,  et  une  cour 
conmie  la  n6tre,  pour  aller  tenir  un  grand  rang  parmi  des 
visages  inconnus^  a  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  son 
tu.  8 


^2  G0RRESP0NDAI9GE  DE  BU.SSY-RABUTIN. 

pays,  au  hasard  de  s'y  trouver  fort  pialbeureuse  sa^s  sa- 
voir  k  qui  s'en  plaindre. 

867.  ^Lecmte  d'tpinac  (i)  d  Bussy. 

camp  de  .  .  .  pr&s  de  Strasbourg,  ce  5  aoat  1675. 

Vou6  me  denuadeK  l0  d^l  de  Ja  nii^rt  de  M.  de  Tu- 
renne  ei  ce  qui  s'est  fm6  deiW9  iusqu'i  present :  je 
m*en  vais  vous  le  dire.  Vous  saurez  que  le  26  nous  s6- 
journftmes  h  Gamshusen  apr^s  en  avoir  chasse  les  ennemis 
le  25.  M.  de  Tuiiemie  &t  veveoir  ce  jour-U  une  parlie  de 
la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  qu'il  avoit  laissie  dans  le 
camp  do  Biscben,  ce  qu'il  avoit  appris  que  les  enne- 
mis avoient  march6  k  lui.  Le  27,  k  la  pointe  du  jour,  11 
marcha  h  Salsbach,  oil  etani  arriv6  environ  h  midi,  il  fit 
iloiBiner  le  gouvanieur  du  ehlhteau  de  sie  iteodne^  ee  que 
n'ayaQt  pas  vobIu  lure,  il  fit  dresser  phisieora  batteries 
eontre  T^lise  et  le  cMtaau ,  coi^ire  lesquek  ootre  canoo 
ne  faisant  pcesque  rien,  M.  de  Tuoeiiae  nut  Ymaie  en 
bataiUe.  ^duat  ce  temps4&  les  ennemis  firent  fdusieurs 
battoies,  at  M.  de  Tmtme  ayaat  aiabevi  de  doimer  ses 
ordreS;  se  tint  quelque  temps  &m  la  hauteur  oil  i6toit  post^ 
nofcre  eaaon,  d'oii  U  v/oyoit  tons  tee  loonvameois  ^  fai- 
soient  ies  enoemis.  Le  pauvre  boiuaef  dUiroa,  n'a  jamais 
M  de  si  houm  btinaeur  que  m  jour-li.  U  disoit  que  s'il 


(t)  Probablement  Louis  de  Pemes,  en  faveur  de  qui  ji^  seigneario 
de  Monetay,  au  bailliage  d'Autuu,  fut  ^rigde  en  comt^  (IC56)  sous  le 
nom  d'fipinac.  11  6tait  fr6re  de  madame  de  Toulongeon ,  belle-soeur 
de  Bussy,  et  capKaifie  de  cavalerie  au  r^gkne&t  Royal.  Geite  letlrc 
«8t  donate  dans  les  ancienses  fldttioss  conune  adiess^e  k  Bamy,  et 
dans  le  manuMrit  de  rioiUtat  fioiiime  ^iW  k  madaioe  4e  JT^uleii 
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Ics  atoit  tonlti  posted  Itii-mfime,  ih  n'auroient  pa^  MA  pltis 
mal;  et  11  assuroil  par  plosieurs  mouvemelits  (pi'il  leur 
Toyoft  faire,  que  la  t6te  lenr  atoit  Ummi. 

Sur  le*  trds  ou  quatre  heiires  apffes  midiy  aprts  s'Wre 
repos*  tm  qtiarl  d'h^re  at<  pied  d'un  arbre ,  fl  moftla 
cheval  pour  voif  passer  quelques  bataillons  qu'il  avoit  fait 
Tcnir  poup  passer  k  la  droite.  Cettx  qui  itoient  aupi^s  de  loi 
le  priirent  plusieurs  fois  de  ne  point  aller  en  cet  endroit^ 
parce  que  te  eancm  dea  enneinls  y  donnoit  fort;  mats 
ayant  fait  signe  de  ia  main  qu'on  ne  le  suMt  pas  de  ptte^ 
il  s'y  en  alia  ati  galop  :  et  tencontrant  Saint-Hllaire,  liett- 
lenant  de  ranlllerie^  atlquel  il  pafloit^  lorsqne  ce  maudit 
conp  de  eaiion  le  tua  loot  roide,  le  boulet  Itii  tompit  le 
bras  gatfche  et  lid  passa  m  trarers  du  corps;  Sahit^H)^ 
laire  etit  ansai  un  bras  eftipott^  du  m^nne  coup. 

Nous  restftmes  dans  ce  poste-l^  tout  ce  jour  f1,  et  en- 
core le  f9  et  te  19  k  nous  canonner.  Et  la  nutt  du  29 
au  30,  nous  fions  retirftmes  d'abo^d  en  asse2  bon  ordre; 
roais  apf^s,  il  s'y  m^la  till  peu  de  conftrslon^  ee  qui  se  re- 
mit au  jour;  et  ensuHe  nous  femarcbftmes  en  notre  camp 
de  Fiscben^  oti  nous  ne  ftkmespas  longtemps;  car  lea  enne^^ 
mis  march^ent  presque  attssltM  que  nous^  et  alldrent  at- 
taqner  Yilstet,  k  qooi  on  ue  a'attendoit  pas<  Nous  remon- 
tftmes  aussitdt  h  cbeval  et  nous  fiiimes  longtemps  sans 
fnarcber  &  catise  de  Tirr^solution  de  nos  g^^aux  qui 
(Stoient  ions  d'af  is  difll^renis.  dependant  Vilstet  Moit  fort 
press^  et  avolt  essays  beaucoiip  de  voltes  de  canon«  En- 
fin  on  r^solut  qu'on  se  retireroh,  et  qu'on  enveitoit  quel* 
ques  troupes  pour  soutenir  celles  qui  d^fendoient  Vilstet, 
lesquelles  en  sortirent  fort  beureusement,  et  nonsmftr- 
cbftmes  en  m^me  temps  pour  nous  retirer  k  notre  pont 
d^Altenbeinrt,  qui  ^toit  le  soip  du  34  juillet.  Nous  y  arri- 
rimes  le  4*'  ftoftt  h  la  pointe  du  Jour ;  toutes  les  troupes  y 
campferent :  les  bagages  d6filoient  sur  le  pont  depuis  le 
jour  pr^oddent  31«  D6s  que  Taftn^e  fut  arrivte  dans  ce 
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camp-Ui,  on  alia  poster  les  guides  a  Tordinaire.  Je  me 
trouvai  command^  k  la  t£te  de  tout  avec  cinquaute  mal- 
tres ;  et  plusieurs  gens  qui  revenoient  de  parti ,  m'assu- 
roient  que  les  ennemis  n'avoient  pas  pass^  une  petite 
riviere  nomni^  Hut,  qu'il  falloit  de  n^cessit^  qu'ils  pas- 
sassent  pour  venir  k  nous :  de  sorte  qu'on  se  tenoit  fort  en 
sftreti,  et  qu'on  admiroit  notre  bonheur  de  nous  6tre  reti- 
res devant  ces  gens-l&  pendant  un  si  long  chemin  ^  sans 
rien  perdre.  Peu  de  temps  done  apris  avoir  ^t^  k  mon 
poste^  j'apergus  quelques  ennemis;  ce  qui  ne  me  surprit 
pointy  croyant  bien  qu'ils  nous  enverroient  quelque  parti 
pour  nous  suivre  et  savoir  quand  nous  aurions  pass6.  II 
me  parut  d'abord  un  escadron^  et  un  moment  aprfes^  trois 
ou  quatre  autres.  J'envoyai  avertir  au  camp  et  dire  ce  que 
je  voyois.  Les  ennemis  furent  environ  une  heure  k  six  ou 
sept  cents pasdemoisans  avancer.  Ilsenvoyferentseulement 
quelques  gens  escarmoucher^  et  j'en  fis  6e  m6me.  J'^tois 
poste  sur  un  grand  chemin,  et  j'avois  des  bois  derri^re 
moi;  ce  qui  faisoit  que  je  n'appr^h^dois  pas  qu'ils  me 
poussassent,  parce  que  je  ne  doutois  point  qu'ils  ne 
craignissent  de  tomber  dans  une  embuscade,  et  m&me  je 
m'avancois  et  je  me  retirois  de  temps  en  temps  pour  le 
leur  faire  plus  craindre^  et  comme  si  je  les  y  avois  voulu 
attirer.  M.  le  comte  d'Auvergne,  mar^chal  de  camp^  m'en- 
voya  dire  de  me  retirer  k  la  grand'garde^  si  je  voulois.  Je 
lui  mandai  qu'il  n'appr^hendftt  rien  pour  ma  garde,  et 
que  du  lieu  oil  j'^tois ,  je  lui  donnerois  des  nouvelles  de 
ce  qui  pouvoit  venir ,  et  que  s'il  venoit  des  gens  a  moi,  je 
me  retirerois  tout  doucement.  Dans  ce  temps-Ik  les  enne- 
mis m'envoy^rent  escarmoucher^  et  un  moment  aprfes,  11 
vint  une  troupe  d'environ  soixante  maitres  en  deux  esca-' 
drons,  un  sur  la  droite,  et  I'autre  sur  la  gauche,  k  trente 
pas  de  ces  soixante  mattres  qui  venoient  au  trot;  je  me 
retirai  aussitdt  dans  le  bois.  Aprfes  avoir  fait  environ  cent 
pas,  je  vis  ces  gens  venir  k  moi  I'^pte  k  la  main.  Je  re- 
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tournai  d'abord  h  eux  en  faisant  grand  l»ruit  et  en  criant 
h  rinfanierie  d'avancer  ^  ce  qui  les  ^tonna  un  peu.  Je  les 
chargeai  au8sit6t,  et  je  les  repoussai  jusqu'k  mon  poste^ 
et  on  en  tua  plusieurs.  Gomme  je  vis  qu'ils  revenoient  k 
moi  avec  trois  escadrons^  je  me  retirai  doucement  enes- 
carmottchant  jusqu'k  un  escadron  de  garde  que  je  savois 
que  nous  avions  1^  aupr^s,  oil  je  me  ralliai.  Nous  mar- 
ch&mes  ensemble  k  eux^  et  nous  les  poussftmes  oil  je  les 
avois  pouss^s  la  premiere  fois ;  mais  ils  trouv^rent  des 
troupes  fratches  avec  lesquelles  ils  nous  ramen^rent  jun 
peu  vite.  Nous  trouvftmes  une  brigade  de  cavalerie  k  cheval 
qui  nous  venoitsoutenir,  avec  laquelle  nous  les  poussftmes 
encore  une  fois;  apr^s  quoi  nous  commeno&mes  k  nous 
oiettre  en  bataille  et  eux  aussi.  Ils  avanc^rent  d'abord 
leur  canon  et  de  I'infanterie,  ce  qui  nous  obligea  de  nous 
retirer  derrifere  le  d^fil^,  oil  I'on  posta  de  Tinfanterie  et 
toutes  nos  gardes  pour  la  soutenir.  Ils  avanc6rent  leur  ca- 
non jusque  sur  le  bord  du  d^fil^  avec  un  grand  corps 
d'infanterie;  et  ils  firent  couler  beaucoup  de  troupes  sur 
leur  droite,  croyant  nous  prendre  par  derri^e  et  se  saisir 
de  notre  pont^  k  quoi  nous  avions  mis  ordre.  Gependant 
nous  filmes  obliges  de  nous  retirer  de  ce  d^fil^  qu'ils  pass^ 
rent  Apr^s  cela,  toute  notre  cavalerie  se  retira  avec  assezde 
d^rdre^  dont  les  ennemis  profit^rent  d'abord;  et  je  crois 
que  sans  una  espece  de  ravine  qu'on  trouva^  on  auroit  iii 
bien  plus  embarrasse  :  mais  on  se  rallia  derrifere  cette  ra- 
vine^ et  on  mit  notre  canon  sur  une  hauteur  qui  incom- 
modoit  fort  les  ennemis.  Toutes  nos  troupes  reprirent  Ik 
courage  et  se  rassurferent.  Ec  comme  les  ennemis  s'avan- 
Qoient^  ainsi  que  je  vous  ai  dijk  dit ,  k  notre  pont^  M.  de 
Vaubrun  mardia  a  eux  avec  un  corps  de  cavalerie  et  les 
tailla  en  pi^s  :  aussit6t  aprte  notre  infanterie  suivit  cet 
exemple,  et  on  leur  prit  quatre  pieces  de  canon.  U  s'y  fit 
un  fort  grand  feu,  et  il  y  demeura  beaucoup  de  gens 
de  part  et  d'autre^  mais  plus  des  leivs  que  des  ndtres. 

6. 
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M.  de  Vaubrun  fut  in6  dans  oe  iempa-lii.  Le  combat  Amk 
quatre  heures,  aprfes  lesquelles  chacun  commefAQa  k  se  re* 
trancher,  et  nous  nous  oanonn&mes  trols  heures  dttrant. 
La  nuit  suivante  nous  passAmes  le  Rhln  sur  liotre  pont 
sans  6tl«  suivis. 

868.  ~  JSmy  a  madme  de  S4iiigni, 

J*au]X)is  attendu  patiemment  la  rtponse  que  vons  me 
devez,  avatit  qud  de  vous  ecrire^  madame,  A  je  n'^is 
trop  rempli  del  mehreillea  que  je  vda  pour  me  taire  : 
M.  de  Turenne  tnort^  et  huit  marfehaux  pour  le  rempla- 
cer;  tout  eela  e&t  surpfenant.  Pour  le  premier^  je  sals  que 
vous  en  series  affligde^  mais  vous  ne  saves  peut-Mre  pas 
que  je  le  suis  pour  le  moins  autant  que  vous,  je  ne  dis 
pas  seulement  comme  un  bon  Francois  ^  je  dism^meen 
mon  partlculier. 

Le  premier  president  de  Lamoignon  se  mit  dans  la  t6te 
de  me  faire  ami  de  M.  de  Turenne^  et  il  le  trouva  si  bien 
dispose  h  eela,  qu'il  me  manda  dele  remercier  des  senti- 
ments qu'illui  avoltt^moigniis  pour  moi.  J'tonvis  done& 
ce  grand  homme  une  lettre  pleine  de  reconnoissanoe,' 
d'estime  et  de  louanges>  enfin  une  lettre  oh  sa  gloire 
trouvoit  son  compte^  cette  gloire  que  vous  savez  qu'il 
aimoit  tant.  J'en  regus  une  r^ponse,  qui,  dans  sa  mani^re 
courte  et  s^che,  ^toit  peut-4tre  une  des  plus  homidtes 
lettres  quMl  ait  jamais  derites,  Jeperds  done  un  ami  puis- 
sant^ qui  m'auroit  servi,  ou  pour  le  moins  mon  fils;  j'en 
suis  au  desespoir. 

Revenons  maintenant  aux  huit  martehaux :  en  4668  on 
en  fit  trois,  et  ce  nombre  Monna  tout  le  monde;  en  volci 
huit  aujourd'hui  qu'dn  vient  de  faire :  je  ne  doUte  pas  que 
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^la  nirfMse  publiqne  nH  soil  extreme.  Poui*  pen  qn'on 
augmente^  la  premise  promotion  qu'on  en  fera,  ee  seront 
vdriiablement  dea  martehatix  A  la  dauxaine.  Ce  grand 
nombrft  el  la  condition  qne  le  premier  oommandera  au 
second^  et  le  seoond  nu  troisMme^  et  que  cea  messieurs 
ne  rouient  plus  ensemble  conome  ilsfaisoient  auifefois, 
rend  eeile  dignity  Men  molna  eonsid^ble  qu'elle  n'^oit. 
6]  le  roi  m'a  fait  tort  en  me  privant  des  honneun  que' 
mMtoient  mea  aenices^  il  m'a  en  quelque  fa^n  eansol^ 
en  ne  me  donnant  pas  le  bftton  de  mar^chal  de  France  J 
par  le  rabais  oh  il  I'amia  :  je  dis  m  quelque  fapm  cemole^ 
car,  tel  qu^il  est^  je  le  voudroia  avoir,  quand  oe  ne  leroit 
que  parce  qu*il  est  toujours  office  de  la  couronne^  et  qu'il 
est  une  marque  des  bonnes  grftces  du  prince,  qui  sent 
d'ordinaire  aocompagn^s  ou  suities  de  quelque  chose 
de  solide^  dont  j'ai  encore  plus  besoin  que  d'honneurs. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  cela  M,  ou  que  oela  ftki  encore; 
je  n'en  murmure  point,  ei,  au  contraire,  je  lui  rends 
mille  grftces  du  repos  d'esprit  qu'il  m'a  donnd  sur  oela^  et 
de  ce  qu'il  m'a  &it  le  courage  encore  plus  grand  que  mes 
malbeurs« 


869.  —  Madame  de  Sivigni  d  Bwsy. 

APari9,ceaaoCitl675. 

Je  ne  vous  parle  plusdu  depart  de  ma  flUe,  quoiquej'y 
pense  toujours,  et  que  je  ne  puisse  jamais  bien  m'aocou- 
tumcr  k  vivre  sans  elle;  mais  ce  chagrin  ne  doit  Atre  que 
pour  moi.  Vona  me  demandez  oil  je  suis ,  comment  je  me 
porte,  et  k  quoi  je  m'amuse.  Je  suis  it  Paris  y  je  me  porte 
bien,  et  je  m'amuse  k  des  bagatelles.  Mais  ce  style  est un 
peu  laconique;  je  veux  I'^tendre.  Je  serois  en  BretagneJ 
oil  j'ai  mitte  affaires  >  sans  les  mouvementa  de  cette  pro-' 
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vince^  qui  la  rendent  peu  siire.  II  y  va  six  mille  hommes 
commandos  par  M.  de  Forbin.  La  question  est  de  savoir 
Teifet  de  cette  punition.  Je  Tatiends,  et  si  le  repentir 
prend  h  oesmutins,  et  qu'ils  rentrent  dans  leur  devoir,  je 
reprendrai  lefil  de  mon  voyage  et  j'y  passerai  une  partie 
de  l*hiver. 

J'ai  bien  eu  des  vapeurs;  et  cette  belle  sant^,  que 
vous  avez  vue  si  triomphante,  a  rcQu  quelques  attaques 
doDt  je  me  suis  trouvto  humilite  comme  si  j'avois  re^u  un 
affront. 

Pour  ma  vie^  vous  la  connoissez  aussi.  On  la  passe  avec 
dnq  ou  six  amies  dont  la  soci^  platt ,  et  k  miUe  devoirs 
k  quoi  ron  est  oblige,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire. 
Mais  ce  qui  me  fftche,  c'est  qu'en  ne  faisant  rien,  les  jours 
se  passent,  etnotre  pauvre  vieest  compos^e  deces jours, 
etl'on  vieillit,  et  Ton  meurt.  Je  trouve  celabien  mauvais. 
La  vie  est  trop  courte  :  k  peine  avons-nous  pass6  la  jea- 
oesse,  que  nous  nous  trouvons  dans  la  vieillesse.  Jevou- 
drois  qu'on  eCit  cent  ans  d'assur^s ,  et  le  reste  dans  Tin* 
certitude.  Ne  le  voulez-vous  pas  aussi ,  mon  cousin?  Mais 
comment  pourrions-nous  faire?  Ma  nitee  sera  de  mon 
avis ,  selon  le  bonheur  ou  le  malheur  qu'elle  trouvera 
dans  son  mariage ;  elle  nous  en  dira  des  nouvelles,  ou  elle 
ne  nous  en  dira  pas  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  bien  qu'il 
n*y  a  point  de  douceur,  decommodite,  ni  d'agr^ment 
que  je  ne  lui  souhaite  dans  ce  changement  de  condition. 
J'en  parle  quelquefois  avec  ma  ni^ce  la  religieuse;  jela 
trouve  tr^s-agr^able  et  d'une  sorte  d'esprit  qui  fait  fort 
bien  souvenir  de  vous.  Selon  moi ,  je  ne  puis  la  louer  da- 
vantage. 

Au  reste,  vous  (ties  un  tr^s-bon  almanach  :  vous  avez 
pr^vu  en  bomme  du  metier  tout  ce  qui  est  arrive  du  c6i6 
de  TAllemagne;  mais  vous  n'avez  pas  vu  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  ni  ce  coup  de  canon  tir^  au  basard,  qui  le  prend 
seul  entre  dix  ou  douze.  Pour  moi,  qui  vois  en  tout  la 
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Providence^  je  vois  ce  canon  chargd  de  toute  &tem\i&;  je 
vois  que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne,  et  je  n'y  trouve 
rien  de  funeste  pour  lui  9  en  supposant  sa  conscience  en 
bon  ^tat.  Que  lui  faut-il?  II  meurt  au  milieu  de  sa  gloire. 
Sa  reputation  ne  pouvoit  plus  augmenter;  il  jouissoit 
m^me  en  ce  moment  du  plaisir  de  voir  retirer  les  enne- 
mis  et  voyoit  le  fruit  de  sa  conduile  depuis  trois  mois. 
Quelquefois^  k  force  de  vivre^  T^toile  pftlit.  II  est  plus  stir 
de  couper  dans  le  vif^  principalement  pour  Tesh^ros^  dont 
toutes  les  actions  sont  si  observ^es.Si  le  comte  d'Harcourt 
fCit  mort  apres  la  prise  des  ties  Sainte-Marguerite  ou  le  se^ 
cours  de  Casal^  et  le  marechal  du  Plessis-Praslin  apr^s  la 
bataille  de  Rhetel,  n'auroient-ils  pas  et4  plus  glorieux? 
M.  de  Turenne  n'a  point  senti  la  mort;  comptez-vous 
cDcore  cela  pour  rien?  Yous  savez  ladouleur  g^n^rale  pour 
cette  perie^  et  les  huit  martehaux  de  France  nouveaux. 
Le  comte  de  Gramont^  qui  est  en  possession  de  dire  toutes 
choses  sans  qu'on  ose  s'en  fftcher,  torivit  k  Rochefort  le 
lendemain: 

HoNSEIGinSUR^ 

La  fayenr  Ta  pa  faire  autant  qae  le  mMte. 

Monseigneur,  je  suis 

Votre  tr^s-humble  serviteur, 
Le  comte  de  Grauont. 

Hon  pfere  est  Toriginal  de  ce  style;  quand  on  tit  mare- 
chal de  France  M.  de  Schomberg,  celui  qui  fut  surinten- 
dant  des  finances,  il  lui  ^crivit : 

MONSBIGinBDRy 

Quality,  barbe  noire ,  familiarity. 

Gbantal. 
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Vous  entendez  bien  qn'il  vouloit  lui  dire  qn'il  avoit  6i6  , 
fait  mar^chal  de  Prance  parce  quMl  avoit  de  la  quality ,  la 
barbe  noire  comme  Louis  XIII^  et  qu'il  avoit  la  familiarity 
aveclui.  II  ^toit  joli,  mon  p6rel 

Vaubrun  a  (tiA  tn4  h  ce  dernier  oomfcatt,  qai  coinMe 
M.  de  Lorges  de  gloire;  il  en  fiiutvoir  la  flu.  Nous  sommf  s 
toujours  transis  de  peur,  jtisqu'Ji  ce  que  nous  sachions  si 
nos  troupes  ont  pass6  le  Rhin.  Alors,  comme  disent  Ics 
soldats,  nous  serons  p£Ie-m£ie^  la  riviere  entre  deux.  La 
pauvre  Maguelonne  est  dans  son  chftteau  de  Provence. 
Quelle  destinte!  Providence!  Providence!  Adien,  mon  cher 
comte;  adieu,  matrfes-chfere  nifece.  Je  firis  naillc amities  h 
M.  et  k  madame  de  Toulongeon  :  je  Ytime  fort ,  cettc  pe- 
tite comtesse.  Je  ne  fiis  pas  un  quart  dTieinre  k  Montelon, 
que  nous  ^tions  oomme  si  nous  nous  fiissions  connues  toute 
notre  vie;  c'est  qtf elle  a  de  la  facility  dans  Fesprit  el  que 
nous  n'avions  point  de  temps  k  perdre.  Mon  flls  est  de- 
meur6  en  Plandrc ;  il  n'ira  point  en  AUcmagne.  J*ai  pens6 
k  vous  mille  fois  depuis  tout  ceci;  adieu. 

870.  —  Bussy  d  madame  de  H*^  {Bahutin?). 

n  est  vrai  que  ces  messieurs  d'Allemagne  commencent 
kdivertir  le  parterre;  etsi  cen'est  parune  bataiUe  gto4- 
rale ,  c'est  par  quelque  cbose  de  plus  grasde  consequence, 
qui  est  la  mort  de  M.  de  Turenne.  On  a  beau  faire  des 
mar^chaux;  on  ne  r^parera  pas  cetie  perte  dans  noire  si^- 
cle,  et  je  crois  qu'on  en  verra  bientdt  Timportance.  Pour 
mon  particulier,  j'y  perds  aussi;  car  quoique  M*  de  Tu- 
renne, apr^s  notre  reconciliation ,  n'etii  pas  pris  chaude* 
ment  Toccasion  de  me  servlr,  parce  qu'il  ^oit  lent  k  faire 
plaisir  et  quMl  tfttoit  fort  sur  les  afiaires  de  la  course  pense 


qu'enfia  on  Vy  auroit  oblig^^  et  du  moins  il  auroit  servi 
HMOP  fits  sou  arm^e  quand  je  le  lui  aurois  recom- 
uf^od^.  Cependant  le  voilk  mort.  Dieu  a  mieux  aim^ 
pr^xidre  celui-lii  qu'un  autre  :  sa  volont^  soit  faite.  Peut- 
fib^  irouver^-je  k  la  fin  quelque  avantage  k  la  mort  de 
taut  de  geB.$,  sinon^  tout  ce  qu'U  lui  plaira. 

Je  crois  que  M.  le  Prince  ira  en  Allemagne.  Montecu- 
odi  est  plus  digne  de  sa  colore  que  le  prince  d'Orange ; 
mais  je  ne  sais,  si  avant  qu'il  y  soit,  les  imp^riaux  n'au- 
ront  point  donn^  de  combat  k  nos  gens ,  et  si  Strasbourg 
n'aura  point  ouvert  ses  portes  aux  Allemands. 

n  est  certain  que  c'est  6tre  bien  malheureux  que  d'etre 
tu6  d'un  coup  de  canon^  et  particuli^rement  quand  on  n'en 
tire  que  deux. 

La  condition  que  le  plus  ancien  mar^chal  commandera 
aux  autres,  diminue  fort  Thonneur  de  cette  dignity.  On 
auaen  presque  aiitant  a*^re  que  Ueutenaoit  general  que 
d'dtre  des  derniers.  Je  crois  qu'on  a  fait  ce  reglemeat 
pour  soutemr  cdiii  qu'on  avoit  fait  en  favour  de  M.  de 
Tufenae.  Aprtstout,  ceseront  les  plus  employes  qui  se- 
root  les  1^118  beurew^ :  les  autres  seront  mar^haux  pour 
bonorer  leurs  contrats. 


871.  —  jBussy  d  Pomponne. 

i.Ghasea,c6  6aoat  1675. 

Monneur,  quoique  I'aie  plusieuis  fois  d^uis  dix  ans 
fait  ofiEre  au  roi  de  mes  tr^s-humbles  services  sans  que  Sa 
Majesty  m'ait  fait  la  grkce  de  les  accepter^  cela  ne  m'a 
pas  rebuts ;  et  je  trouve  si  beau  et  si  honnete  de  vouloir 
mourir^  s'il  le  faut^  pour  son  maitre^  qu'il  ne  se  pr^sen- 
tera  jamais  tme  occasion  que  je  ne  la  prenne.  Ce  qui  me 
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donne  ces  sentiments-Ik^  monsieur,  c'est  que  je  suis  per* 
suad^  que  bieu  que  le  roi  me  refuse^  mes  offres  ne  lui 
d^plaisent  pas;  car  pour  rien  du  monde  je  ne  voudroislui 
d^plaire.  Je  vous  supplie  done  de  m'aider  en  cette  ren- 
contre. Peut-^tre  enfin  Sa  Majesty  selaissera-i-elle  toucher 
k  mes  tr^s-hurables  supplications.  Mais  quoi  qu'il  en  soft, 
je  vous  aural  la  m^me  obligation  que  si  cela  ^toit^  et  je 
serai  toujours  avec  la  plus  grande  reconnoissance  du 
monde^  etc« 


872.— ^U5«y  au  marichal  de  NavaiUe$  (1). 

A  Ghaseu,  ce  6  aoftt  1675. 

Je  me  r6jouis  avec  vous  ^  monsieur^  qu'enfin  Ton  vous 
ai  fait  justice;  il  y  a  longtemps  que  vous  devriez  avoir 
recu  celle-ci :  le  m^rite  a  forc6  les  6toiles.  Vous  6tes  en 
bonne  et  nombreusecompagnie.Gequi  me  r^jouit  le  plus 
pour  votre  int6r6t  en  cette  rencontre,  c'est  que  le  com- 
mencement des  grftc^s  en  attire  d'autres,  et  qu'aprfes  avoir 
honors  la  personne,  le  roi  donnera  des  honneurs  k  la 
maison. 


(0  On  lit  dans  le  manuscrit  de  Tlnstltati  ^  145  y%  cette  note : 
«  Dans  ce  temps-l^,  je  fls  compliment  k  mes  amis  les  martehaux  de 
NavalUes  et  de  Schomberg  sur  leur  promotion,  et  J'en  re^us  des  r^ 
ponses  honn^tes  et  qui  t^moignoient  le  regret  qu'iU  ayoient  que  Je  ne 
Aisse  pas  de  leur  corps. » 
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873.  —  Bu$sy  au  markhal  de  Vivmne. 

A  Ghasea ,  ee  6  ao&t  1675. 

Enfin  y  monsieur,  vous  voil^  parvenu  aux  grands  hon- 
neurs  de  la  guerre.  II  n'y  a  gu^re  plus  d'un  an  que  vous 
n'aviez  ni  ^tablissement  ni  titre.  La  fortune  avoit  k\&  un 
peu  lente  k  vous  r6compenser,  mais  elle  s'est  assez  bien 
remise  en  son  devoir,  et  elle  n'a  plus  qu'k  vous  donner 
les  moyens  d'augmenter  la  gloire  que  vous  avez  acquise 
et  ii  vous  en  faire  jouir  longues  ann^s.  Je  vous  assure 
que  je  le  soubaite  de  tout  mon  coeur;  car  personne  ne 
vous  honore,  ne  vousestime  et  ne  vous  aime  plus  que  je 
nefius. 

874.  —  Bmy  au  markhal  de  Duras. 

A  Ghaaea,  oe  6  ao&t  1675. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  t^moign^  la  part  que  j'ai  toujours 
prise ,  monsieur,  aux  prosp^rit^s  qui  vous  sont  arriv4es 
depuis  que  je  suis  hors  de  la  cour,  ce  n'a  pas  ^t^  manque 
d'amiti6  pour  vous;  mais  aujourd'hui  que  vous  venez  de 
bire  la  plus  considerable  perte  que  vous  ferez  jamais ,  je 
ne  puis  m'emp6cher  de  vous  assurer  qu'elle  me  touche 
sensiblement  pour  votre  int^r^t ,  et  mime  pour  le  mien, 
par  de  certaines  choses  qui  s'^toient  passives  cet  hiver 
enire  feu  M.  de  Turenne  et  moi.  Mais  enfin,  monsieur, 
c'est  un  coup  du  ciel,  que  vous  savez  mieux  recevoir  que 
pereonne  du  monde.  En  mon  particulier,  je  vous  le  dis 
encore,  je  le  sens  vivement ,  et  c'est  lout  ce  que  je  puis 
faire  que  de  vous  t^moigner  ici  la  joie  que  j'ai  de  la  justice 
que  le  roi  vous  vient  de  faire. 

Hi.  7 
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876.  -^Bussy  d  madrnte  ifAmagnttc  (A). 

▲  Ghasea,  ce6ao&t  1675. 

Je  suis  peut-^tre  un  dQs  derniers  d&  VOfii  servitennl, 
tnadame^  k  vous  feire  tompliment  sur  le  mariage  de  nt^ 
demoiselle  d'Armagnac,  quoique  je  sois  pas  un  des 
moins  z616s  pour  votre  service :  mais  eiM;  que  i%i  M 
quelque  temps  avant  que  d«  pouvoir  croire  q«e  V0es 
siez  une  fllle  en  ftge  d*6tre  mariAe.  Gro^jfeEdofic,  a'il  wvm 
plait,  madame,  que  personne  ne  pfend  ptes  de  part  d 
tout  ce  qui  vous  touche  que  moi,  et  que  je  suis  voti«  tt6^ 
humbte  el  li*s-obeissant  serviteur,  etc. 

876.  —  Madame  de  ( Rahutin ?)d Bussif. 

A  Paris,  ce  6  aout  1074. 

La  mort  de  M.  de  Turenne  est  un  peu  veng^e.  Le  couate 
de  Lorges  (2)  a  batlu  les  ennemis  le  dernier  de  juillet  ou  le 
1"  d'aout.  I^olre  armee,  dit-on,  changeoit  de  camp  faute 
de  fourrages  :  les  enneuMS  en  voulurent  charger  Tarrierfe- 
garde;  on  fit  volte  face,  et  on  marcha  k  eux,  on  en  tua 
quinze  cents,  on  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  Ton  prit 
huit  pieces  de  canon.  On  ne  sail  pas  encore  tout  le  detail 
de  cette  action;  seulement  que  M.  de  Vaubrun  y  fut  tu6, 
aussi  bien  que  Saint-Loup,  brigadier;  le  due  de  Veaddme 


(1)  Bfaddeliie    NeoMIe,  AUe  todaedo  VHMet^olWeiBiae 

de  Gr^qui,  morte  en  1707. 

(2)  Gui-Alphouse  de  Duras,  comle,  puis  due  de  Lorges,  mare- 
chal  de  !i'rancc,  mort  en  1703.  li  etait  le  bedu-p^re  de  Saint-Simon, 
qui  en  a  parl^  ionguement  dans  ses  Mt^oifes. 
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UemA  k  Ut  eaitte,  k  maiquis  de  k  Fefi^  k  )a  t^te,  le 
eomte  de  Roye,  mar^bal  de  camp,  au  bras  gauche^  et 
CayeuxetdekMoihe,  brigadiers,  aussi  blesses.  LelH*uit 
eat  qua  nos  gens  aprte  cetfe  victoire  repass^rent  le  Rhin 
en  dec^,  el  que  M.  de  Lorges  en  avoit  re^u  ordre*  M.  le 
Prince  s'y  en  va  avee  seise  escadrons  et  quatre  bataillons, 
qui  font  luen  en  tout  six  mille  hommes.  Le  roi  part  le 
iendeniain  dela  Notro^Dame  pour  Fontainebleau;  il  y 
aeit  quiiae  jours» 

877.  —  Madame  de  Scudery  a  Bussy. 

Je  ne  veux  aujonrd'hni  vous  ecrire  que  pour  vous  par- 
ler  de  la  mort  deM.de  TurennC)  et  je  ne  puis  le  faire 
plus  digneipent  qu'en  vous  envoyant  cet  ^loge  que  Guille- 
ragues  (1)  a  fait  de  lui  dans  la  Gazette,  avee  son  ^pitaphe 
par  M.  de*** 

a  Le  roi,  dit-il^  re^ut  h  Versailles,  le  lundi  29  du  pass^,k 
neuf  heures  du  matin,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  de 
la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  g^niral  de  ses  armees  en 
AIlMn&gBe.  Son  attaehi^ent  rine6t«  pour  la  personne  et 
pour  la  gloire  de  son  maltre;  sa  capacity  naturelle  con- 
somtnte  par  une  longue  expdrience;  une  valeur  sans 
fcste,  que  les  besoips  et  lea  ciroonstances  des  entveprises 
ont  fait  passer  si  aouvent  d'une  prudence  n^cessaire  k 


(1)  Le  comte  de  la  Vergne  de  Guilleragues,  premier  president  de 
la  cour  des  aides  de  Bordeaux ,  secretaire  de  la  chambre  du  cabinet 
dn  roi,  fut  euToyd  comme  ambassadenr  k  Constantinople  en  1679, 
et  y  moumt  d'apoplexie  le  5  mars  1684.  C'est  k  lui  que  Boileau  a 
adress^  sa  cinqui^e  ^pitre.  On  a  de  lui  deux  ^rlts  relatifs  k  son 
ambassade. 
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une  audace  extreme;  la  tranquillite  naturelle  desa  vie 
privfe  aprte  le  commandement  des  grandes  armtes^  dont 
les  mouvements  rendoient  TEurope  alarms  ou  attentive; 
ses  motifs  plus  nobles  et  plus  grands  ^  s'il  est  possible, 
que  ses  actions;  son  inquietude  pour  tous  les  succisqui 
pouvoient  regarder  le  bien  de  r£tat  dans  les  lieux  les  plus 
^loign^s  de  ses  emplois ;  le  regret  de  Sa  Majeste  et  I'aveu 
public  qu'elle  a  daign^  faire  d'une  perte  sensible  et  im- 
portante,  rendront  pour  jamais  sa  m^moire  aussi  ^cla- 
tante  que  sa  vie,  et  laisseront  k  la  posterity  un  exemple 
dont  elle  ne  pourra  jamais  enti^rement  proiiter.» 

Turenne  a  son  tombeaa  parmi  ceux  de  nos  roi8(0» 
G'est  le  fruit  glorieox  de  ses  fameax  exploits. 
On  a  Youlu  par  \k  couronner  sa  yaiUance» 

Afln  qa'aux  ai^cles  k  yenir 

On  ne  fit  point  de  difference , 
De  porter  la  couronne  on  de  la  soutenir. 

878.  — Bussy  d  madame  de  Sitngni. 

A  Gbasen,  oe  li  ao&t  1675, 

Je  re^us  bier  votre  lettre,  madame,  elle  est  assez  longue, 
et  je  vous  assure  que  je  Tai  trouv^e  trop  courte.  Soit  que 
votre  style,  comme  vous  dites,  soit  laconique,  soit  que 
vous  vous  etendiez  davantage,  il  y  a,  ce  me  semble,  dans 
vos  lettres  des  agr^ments  qu'on  ne  voit  point  ailleurs ;  et 
il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  Taraitid  que  j'ai  pour  vous  qui 
me  les  embellit,  puisque  de  fort  honn^tes  gens,  qui  ne  vous 
connoissent  pas,  les  ont  admires.  Mais  c'est  assez  vous 
louer  pour  cette  fois.  Les  ^loges  ne  doivent  pas  6tre 


(1)  On  salt  queTorennefatenterr^  k  Saint-Denis. 
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oomme  vos  lettres :  ils  ne  sauroient  dive  trop  courts  pour 
6tre  bons.  Yous  passerez^  dites-vous,  I'hiver  en  Bretagne; 
cela  est  obligeaiit  pour  madame  de  Grignan.  On  voit  bien 
qa'en  son  absence  tous  pays  vous  sont  6gaux.  Je  vous 
plains  d'etre  sujette  aux  vapeurs  :  c'est  un  inal  plus  d&- 
agr^able  qa'il  n'est  dangereux ;  cependant  il  se  fait  crain- 
dre.  C'est  le  chagrin  qui  le  fait  naltre,  et  la  crainte  quiTen- 
tretient  et  qui  Taugmente.  II  seroit  bien  moindre  si  Ton 
ne  croyoit  pas  qu'il  fit  mourir.  II  ne  lefaut  done  pas  croire; 
car  effectivement  il  ne  le  fait  pas.  Je  suis  d'accord  avec 
vous  que  la  vie  est  trop  courte :  cent  ans  d'assur^s  seroient 
un  temps  raisonnable.  Vous  me  demandez  comment  nous 
pourrions  faire  pour  y  parvenir :  aprisy  avoir  bien  songe, 
Toici  tout  oe  que  j'ai  pu  trouver^non  pas  pour  avoir  aucune 
siluret^^  mais  au  moins  pour  allonger  vraisemblablement  la 
vie :  ne  dormir  gu^re^  manger  peu,  et  ne  pas  craindre  la 
mort;  s'ennuyer  quelquefois^  et  quelquefois  se  divertir, 
car  si  Ton  se  divertissoit  toujours,  la  vie  paroltroit  trop 
courte;  si  Ton  s'ennuyoit  aussi  toujours,  on  mourroit bien- 
t6t  de  chagrin.  Mademoiselle  de  Bussy  est  de  mon  avis,  et 
elle  pretend  user  de  ce  regime.  Quand  son  mari  ne  seroit 
pas  tel  qu'elle  le  souhaiteroit^  elle  n'en  veut  pas  mourir  un 
jour  plus  iAi.  Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas*lii,  essayer  ft  le 
snrvivre.  Four  les  soubaits  que  vous  lui  faites^  elle  en  a 
toate  la  reconnoissance  qu'elle  en  doit  avoir;  mais  quand 
vous  ne  Taimeriez  pas,  elle  est  comme  moi  sur  votre  cha- 
pitre,  elle  ne  laisseroit  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable 
femme  de  France.  Rien  n'est  mieux  dit ,  plus  agr^able- 
ment  ni  plus  juste  que  ce  que  vous  dites  de  la  Providence 
sur  la  mort  de  M.  de  Turenne,  que  vous  voyez  ce  canon 
charge  de  ioute  etemite.  II  est  vrai  que  c'est  un  coup  du 
ciel.  Dieu,  qui  laisse  ordinairement  agir  les  causes  secondes, 
veot  quelquefois  agu*  lui  seul.  11 1'a  tait,  ce  me  semble,  en 
cette  occasion  :  c'est  lui  qui  a  points  cette  pifece.  Ne  vous 
lottvenea^vous,  madame,  de  la  physionomie  funeste  da 
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C6  grand  bomme  ?  Du  temps  que  je  ne  raimois pasje  di- 
sois  que  c'^toit  une  phygioQomie  patibulairei  H  j'y  avois 
songi  f  depuis  ma  rdiconciliation  avec  Im,  j'aurois  anur^^ 
bend^  ce  coup  de  canon*  Tout  ee  que  tous  me  mandax  sur 
son  bonheur  de  n'avoir  pas  surv^ou  h  sa  i^putation>  comme 
cela  se  pouvoit,  de  mdme  que  le  comte  d'Harcourt^  la  ma- 
r^cbal  du  Plessis-Praslin  ^  et  j'ajoute  le  conn^taUe  Wran- 
gel ,  tout  cela,  dis-je,  est  admirable;  et  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  ddpUtt,  c'est  que  vous  me  mettez  en  ^tat  que 
je  n'en  samrois  rien  dire,  si  je  n'en  dis  moins*  Je  m'en  tieos 
done  it  ce  que  vous  avez  dit  en  Tbonneur  de  sa  m^oire; 
mais  j'ajouterai  seulement  que  cette  mtooire  n'est  ri^,  et 
que  le  m^pris  qu'on  a  pour  celle  du  comte  d'Harcourt  et 
Testime  qu'on  a  pour  celle  de  M.  de  Turennene  leur  font 
k  pr^nt  ni  bien  ni  mal;  et  je  condus  qu'ii  ne  sert  de 
rien  d'etre  un  h^ros  que  pour  la  gloire  qu'on  ea  a  pendant 
sa  vie. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  compter  pour  un  bon- 
heur k  M«  de  Turenne  de  n'avoir  pas  senti  la  mort.  Gfr- 
pendant  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  gens  it  qui  la  mort 
impr^vue  soit  la  meiUeure,  les  saints  et  lesatbte.  V^rita<- 
blement  AI.  de  Turenne  n'iUAt  pas  de  ces  demiers,  maia 
aussi  n'^toit-il  pas  un  saint :  je  doute  fort  que  la  gloire  du 
monde,  pour  qui  il  avoit  une  si  violente  passion  >  soit  un 
sentiment  qui  sauv$  les  cbr^ti^s* 

Je  vous  ^crivis  amplement  le  6  de  ce  mois  sur  les  huit 
mar^baux;  je  n'ai  rien  k  vous  en  dire  davantage,  sincm 
que  ce  que  le  comte  de  Gramont  a  dit  k  Rooheforl  se  pou- 
voit  encore  fort  bien  dire  k  deux  auti^s. 

Nous  sommes  de^k  le  Rbin ;  mats  on  me  mande  que  les 
Allemands  y  sont  aussi ;  tout  cela  honore  bien  la  m^moiro 
de  M.  de  Turenne.  S11  vivoit,  nous  serious  plus  prodies 
du  Neoker  que  du  Rbin.  J'esp^re  que  H.  le  Prince  remettm 
pour  le  moins  les  afibires  au  mdme  Usi  qu'elles  4toient^ 
mais  c'est  une  chose  k  fairer  et  puis  M.  |e  PrineeguMt 
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avec  du  vin  ^m^tique^  et  M.  de  Turenne  gu^rissoit  avec  un 
bon  regime  de  vivre. 

La  destin^e  de  la  belle  Madel&nne  est  bizarre,  et  il  y  a 
sujet  de  s'ecrier :  Providence !  Providence !  Mais  souvenez- 
vous  du  temps  que  vous  tn'&riviez  que  c'6toit  un  man 
divin  pour  la  soci6t4:\!L  ne  Test  pas  pour  le  commerce.  La 
petite  Toulongeon  est  fort  aise  du  bien  que  vous  dites 
d'elle.  Vons  en  dirim  enccnre  plus  si  vous  I'aviez  vue  plus 
longtemps.  EUe  est  bonne  pour  ses  amies;  elle  est  mer- 
veilleusepour  sonmari,  elle  seroit  admirable  pour  un 
amant  si  elle  en  vouloit. 

Ne  croyez  pas  M.  de  SMgn^  plus  en  stireti  avec  M.  de 
Lusemboui^  qu'aveo  M.  le  Prince;  ce  nouveau  mar^chal 
est  aa$si  d^sireux  de  gloire  que  s'ii  6toit  encore  ^  parvenir. 

J'ai  toit  au  roi  sur  la  mart  de  M.  de  Turenne.  Voilk 
malettre  (i).  Vous  voyez  que  je  me  sers  de  toutes  sortes 
de  sujets  pour  entretenir  commerce  avec  notre  maitre. 

879^     Bmsy  i  la  marquise  de  Villeroi. 

AGkam,MBO  ftoitlOltS. 

On  me  vient  de  mander,  piadame^  que  vous  ^viez  si  bien 
sollicit^  M.  le  mar^chal  de  Yilleroi  que  j'avois  gagne  mon 
proems.  J'eusse  bien  voqlu  ^  madame  y  que  mon  Cceur  me 
Fetit  dit.  Je  m^en  plains  k  vous,  faites  le  done  parler  et 
m'^rivez  quelquefois^  au  moins  faites-moi  r^ponse;  vous 
m'en  devez  trois  ou  quatre.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
longues  lettres,  mais  Je  m6rite  bien  deax  mots  une  fois 
fan,  s'il  ne  faut  pour  en  6lre  digne,  que  vous  aimer,  vous 
honorer  et  vous  estimer  infiniment. 


(I)  Vfly.VApveBdte 
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rab^e  demandoiC:  «M(mN6ur»  pourquoi  dcHimez^voiis 
cette  dernifere  bataille  que  vous  perdties  !  —  Monsieur,  r6- 
pondit  le  due  de  Weimar,  c'e&t  que  je  croyois  la  gagaer.  b 
Cette  api^calioD  est  fort  juste  et  fort  plaisante.  A  ceux 
qui  le  vouloient  c(H)sokr^  lui  disani  qu'il  n'avoit  quasi 
point  perdu  de  troupes,  que  tout  revenoit  k  ThionviUe  et 
k  Metz,  qu'il  y  avoit  tant  de  .cavalerie ,  tant  dlnfanterie, 
il  leur  r^pondit :  a  Mais  en  yoUk  plus  que  je  n'en  atois ; 
»  c'est  une  plaisante  manifere  de  faire  des  reoruea. »  Le 
mar^chal  de  Gramont  dit :  aC^est  que  voa  troupes  ont  fait 
des  petits^  Sire,  p  Lescourtisaustrop  courtisansdevroient 
bien  se  corriger  de  leurs  basses  flatteries  aveo  on  tel 
maitre.  Le  marshal  de  Gr^ui  est  dans  Treves ;  A  quel- 
que  balle  a  la  commission  de  le  tuer,  je  crois  qu'dfe  le 
trouvera  ais^ent « de  la  manidre  enrag^  d<Hit  on  dit  qu'il 
a'expose* 

M.  le  Prince  est  arriv^  k  Tarm^  d'AUemagne.  II  a  dit 
il  des  gens  qui  Tout  vu  k  Cb&lons  qu'il  auroit  bien  souhait^ 
de  causer  seulement  deux  heures  avec  Tombre  de  M.  de 
Turenne,  pour  prendre  ses  lumidres  sur  la  connoissance 
quMl  avoit  des  affaires  de  ce  pays-1^.  Si  la  goutte  I'y  vient 
trouver  au  mois  d'octobre  ^  comme  elle  fait  tons  les  ans,  ce 
sera  un  Strange  malheur.  Vous  avez  sans  doute  entendu 
louer  le  chevalier  de  Grignan  sur  le  passage  du  Rbin  :  on 
ne  pent  pas  avoir  et^  distingud  plus  agr^lement^  et  afiu 
que  je  fusse  aussi  contente  du  edt^  du  mar^al  de  Cr^qui, 
La  Trousse  y  a  fait  des  merveilles.  Si  M.  de  Luxembourg 
fait  quelque  chose  en  Flandre,  il  faudra  pour  achever  ma 
joie  que  mon  fils  se  fasse  louer  etrevienne  en  boimesaat^. 
Je  ne  sais  encore  ce  que  je  deviendrai. 

Sur  la  plainte  que  le  mar^cbal  d'Albret  a  faite  au  roi, 
que  le  marquis  d'Ambres^  en  lui  ^cnvant,  ne  le  traitoit 
pas  de  monseigneur,  Sa  Majesty  a  ordonn^  k  ce  marquis 
de  le  faire;  et  sur  cela  il  a  ^rit  cette  leltreau  mar^chal : 
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cMonseigneuT; 
•  VotramBltfe  «i  tenta  m'AtMimmaiiMd^Mer  vim 

>  mtm  d'en  veeevoir  avec  to  mteie  exMHludeque  j'oMirai 
»  toi^<»n  k  oe  qui  tient  de  mi  pairi,  pmuMM  qoe  v^as 
B  met  a  qud  point  je  sai8,  monfleignewy  TOtre  trte* 
» humble  et  trte-oMissuit  semteur.  • 

Void  la  rtpcme  da  inMMiil  4'Aibm : 

»  L9  roi»  vojtre  mattre  et  le  mien,  ^tant  le  prince  da 
» mooide  le  plus  ^clair6^  vous  a  ordoond  de  me  traiter  de 
B  mmeifpieurj  parce  que  vou«  le  devez;  et  parce  que  je 
» m'expOque  nettement  et  sans  ^ivoque^  je  vaus  assure* 

>  rai  que  je  serai  k  ravenir  selon  que  votre  ^onduit^  m'j 
» oUigara »  monsieur^  votre  tr^s.-  etc  j 

U  ne  sais  encore  ce  que  je  deviendrai.  Les  affiaires  de  la 
belle  Madelonne  ra'arrSteat  ici  :  peu  de  chose  me  retieni 
({ue  je  he  vous  conte  sob  proc^,  tant  je  auis  en  train 
dedSsoQurir;  mais  je  m'arr^te^car  il  se  pourroit  fort  biea 
(aire  que  vou^  ne  seriez  pas  en  humeur  de  m'^uter^  et 
je  veux  vous  plaire.  Je  veux  que  vous  m'aimies  toiijours 
comme  je  vous  aime« 

882.  —  Bussy  a  madmB  de  SMjgiHi. 

AOIUMMj  M  I**  Uftm^  1675. 

En  me  disantque  V06  teltraft  ue  flMt  pas  digoes  de  raon 
approtwtioa,  madamey  TOiis  m'ea  i^vec  one  qui  en  m6- 
rite  one  plus  gcande^  sansoompter  votoe  modestie;  mais, 
pour  ne  la  pas  offenser  davantage,  je  vais  tnaaler  d'autne 
choieaveovouik 
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L'affiiire  du  marshal  de  Gr^ui  k  Consarbriick  est  plus 
mauvaise  pour  lui  que  pour  le  roL  Sa  Majesty  a  de  gran- 
des  ressources :  il  n'y  paroltrapas  dans  quinze  jours^quand 
m6me  il  perdroit  Treves ;  mais  pour  la  reputation  de  ce 
g6ndral,  elle  en  pfttira  longtemps/  et  ilfaudra  qu'ilfasse 
de  belles  choses  avant  de  faire  oublier  sa  mauvaise  con- 
duite  k  Consarbriick.  On  me  vient  d'envoyer  de  Metz 
une  relation  exacte  de  cette  d^route ,  par  laquelle  je  vois 
que  la  t6te  a  toum6  au  mar^chai  de  Gr^ui  dhs  qu'il  vit 
les  ennemis;  il  n'y  a  que  cela  k  croire,  ou  qu'il  a  eu  in- 
telligence avec  eux  :  il  vit  d^filer  leur  in^nterie  sur  un 
pont  sans  faire  tirer  son  canon  sur  elle^  et  sans  la  faire 
charger  k  demi  pass^e;  quoiqu'il  etit  la  moiti^  moins  de 
troupes  que  les  conf^d^res,  il  les  laissa  tons  passer  la  Sarre 
tranquillement  pour  venir  k  Ixxi,  et  fit  comme  s'il  ehi  ap- 
prihend^  qu'il  lui  en  filit  ^chapp^  un  seul.  Cela  ne  me 
paroit  pas  r^pondre  it  ce  qu'on  attendoit  de  lui. 

Vous  voyez  bien ,  madame^  qu^il  faut  avoir  perdu  i^es- 
prit  pouren  user  ainsi;  cependantc'est ce  g^n^ral  que  Ton 
nomma  d'abord  pour  remplacer  M.  de  Turenne  :que  sont 
done  les  autres^  qui  ont  moins  de  capacity  que  lui?  II  faut 
dire  la  v£rit6  :  une  partie  des  mar^chaux  qu'on  vient  de 
faire  estindigne  de  T^tre.  D'ordinaire  le  m^te  attire  cette 
dignity,  ici  Ton  a  commence  par  oil  Ton  devoit  finir :  on  a 
donn6 1'honneur,  esp6rant  que  le  m^rite  viendroit  aprte ; 
et  en  attendant  le  m^rite ,  bien  souvent  viennent  les  dd- 
routes ,  comme  vous  voyez. 

Tout  ce  qu'a  r6pondu  le  roi  aux  courtisans  sur  Taffaire 
de  Consarbruck est  admirable:  les  uns  onUid  mal  recom- 
penses de  leur  fausse  gen^rosite,  les  autres  de  leur  bl&mc 
sansraison,  et  les  autreside  leurs  ridicules  flatteries.  II 
faut  parler  juste  devantun  prince  d'aussibon  entendenient 
que  le  roi ,  et  pariiculi^rement  quand  on  vient  de  lui  per- 
dreunebataille. 

Je  savois  dej^  la  question  du  vieux  Parab&re^  et  la  re- 
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ponse  du  due  de  Weimar;  e'est  ce  vieux  sot  i,  qui  feu 
M.  votre  p^re  fit  de  si  plaisantes  r^ponses  quand  il  al- 
loit  voir  sa  maltresse.  Lapens^e  du  marechal  de  Gramont 
ne  peut  faire  rire  que  par  le  toa  nasiliard  et  gascon ;  du 
reste^  c'est  un  propos  de  corps  de  garde. 

Le  marechal  de  Gr6qui  a  fait  comme  M.  Fouquet,  qui  ne 
savoitcequ'il  faisoit  les  premiers  jours  qu'on  Tarr^ta,  mais 
qui  apr^s  s'^tre  reconnu  fit  des  merveiiies, 

Cequ'a  dit  M.  le  Prince  de  M.  de  Turenne  en  passant  k 
Gh^ons  me  paroit  d'un  honn^te  homme ,  et  d'un  hommc 
qui  sent  son  m^rite.  M.  de  Montecuculi  sepr^cautionnrra 
encore  da  vantage  avec  lui  qu'il  ne  faisoit  avec  M.  de  Tu- 
renne. II  est  vrai  que  le  chevalier  deGrignana  ^t^heureux 
au  combat  d'Altenheim  et  La  Troussc  k  celui  de  Gonsar- 
bruck :  je  m'enr^jouis  avec  vous,  et  j'esp^re  de  vous  faire 
un  m6me  compliment  pour  M.  votre  fils  h  la  fin  de  cettc 
campagne. 

Vous  devriez  me  conter  le  proc&s  dont  il  est  question; 
je  suis  tellement  affam6  de  vous  entendre^  que  jevous 
donnerois  une  favorable  audience  quand  vous  ne  me  par- 
leriez  que  d'int^locutoires  et  d'arr^ts^  et  vous  ne  le  sau- 
riez  conter  k  personne  qui  s'y  int^resse  plus  que  moi. 


883.  —  LeP.  Rapin  a  Bussy. 

h  Paris,  ce  %  septembre  1675. 

Je  viens  de  passer  quinze  jours  avec  M.  de  Basville  k 
Liroours.  II  m'a  dit  ce  qu'il  a  fait  dans  votre  affaire,  et 
j'ai  compris  que  vous  lui  aviez  bien  deTobligationet  qu'il 
m^rite  bien  un  compliment  de  vous.  Nous  avons  fort  parle 
de  vous  en  ce  pays-Ut.  Le  P.  Bouhours  etoit  mon  compa* 
gnon.  An  reste,  je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  M.  de 
Basville  a  envie  d^6tre  de  vos  amis>  et  combien  vous  Ten 
in.  8 
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trouverez  digne,  pour  peu  que  vous  y  vonliez  penser. 
C'estua  fori  bonn^  homme,  qui  a  de  Tesprit  infinunent, 
et  qui  a  tout  oe  qu'il  faut  pour  savok  faire  tout  I'tot  de 
vous  que  ?ou8  m^ritez.  Je  vak  fiure  une  campagne  d'au- 
tomne  avec  M.  le  premier  pr^sideot  et  M.  de  Lamoignon. 
Le  P.  Bouhours  est  revenu  malade  de  Limoors,  ce  qui  I'a 
emp^ch^  de  vous  ^re.  11  me  prie  de  vous  assurer  de 
ses  tr^s-humbles  services.  J'espk^que  vous  aurez  la  bont6 
de  nous  &ire  savcmr  de  vos  nouveUes  k  Basville.  Je  suis 
avec  biea  du  respect  a  vous* 

884.  —  Bu$sy  au  P.  Bapin. 

▲  GhiMu»  ca  6  (on  10}  septembre  1675. 

11  y  a  longtempsquejesais  Tobligaiion  que  j'ai  a  M.  de 
Basville,  mon  R.  P.,  etiziteie  que  I'en  ai  remercifi,  jiou 
pas  au  point  que  je  ie  sentois^  mais  ie  phis  oonlialeaaeDt 
que  yu  p«.  Je  voosaisare^  mon  ft.  P.,  que  je  fteTaime 
pas  seulementecMfnuie  on  homoae  qui  me  vientde  &ire  uq 
plaisir  oon«d^ralite ,  mm  encode  eomm  un  homme  qoe 
j'estime  extr6mement.  11  le  connoitra  par  les  ouvertures 
que  j'aurai  avec  lui  quand  j'aurai  Thonaeur  de  le  voir; 
et  cependant  je  lui  dirai  qu^quefois  par  des  lettres  com- 
bien  je  Thoiiore  et  combien  je  Taime;  mais  ce  que  je  vous 
suppliedelui  dire  en  attendant,  c  est  que  je  Taimerois 
de  tout  mon  coeur  quand  il  ne  seroit  pas  fils  et  fr^re  des 
den  personnes  qae  j'aime  et  qoe  I'estme  le  plus  au 
moftde. 

Si  je  n'iStois  sur  le  point  de  faire  le  mariage  de  ma 
fiUe  de  Bttssy^  j'irois  passer  quinaa  joiics  avec  M.  le  pre- 
mier president  etM.de  Lamoigman  k  Basville.  Nous  phi- 
iosopherioiis  un  peu  sur  ia  mort  de  de  Tureone^  aui: 
las  awivriiiiT  aiiriera  da  k  oausoana  at  mr  miMe  AiiliHMi 
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if6oemeiA»i  et  jeoondmois  mr  oe  qui  ine  regsrde  que, 

puisque  je  n'ai  pas  longtemps  k  demeurer  au  nKmde,  ce 
n'est  pas  an  si  grand  malheur  pout  moi  qu'il  paroU  au 
people  et  aux  courtisam  dd  n'y  avoir  pas  eea  grands 

avantages  qui  me  pourroient  faire  trop  de  peine  a  les 
quitter. 

Je  suis  en  peine  du  mai  da  P.  Bouhours.  Je  vous  sup- 
plie  de  le  lui  dire.  Adieu  ^  mon  R.  P.^  aimez-moi  bien 
toujours ,  car  ni  vos  vicux  nl  vos  nouveaux  amis  ne  vous 
aimeront  jamais  plus  que  je  fais.  Ma  fille  vous  rend  graces 
tr^humbles  de  votre  aouvemr^Elle  est  votre  trterbumble 
servante* 

885.  —  Madame  de  Scudiry  &  Bussy. 

A  Paris ,  ce  6  septembre  167S. 

Vous  me  donnez  une  trfes-grande  joie,  monsieur,  de 
me  mander  que  vos  affaires  vous  obligeront  de  demander 
permission  au  roi  de  venir  k  Paris.  Rien  en  v^rit^  ne  peut 
^tre  plus  doux  pour  moi :  car  enfm^  n*en  deplaise  aux 
autres,  vous  ^tes  mon  premier  etmon  plus  agreable  ami. 
Plus  je  vous  connois  et  plus  je  vols  que  vous  &tes  honn^te 
homme,  etplus  je  vous  estime  aussi.  Je  souhaite  aussi 
qu^a  force  de  me  connottre  vous  ne  connoissiez  point  do 
defauts  en  moi  qui  vous  d^gotktent  de  mon  amiti^.  Je  ne 
sais  si  je  me  flatte^  mais  je  ne  crois  pas  en  avoir  d'es- 
sentiels. 

L'amiti^  du  P.  Rapin  pour  vous  me  platt  et  me  touche 
fort.  II  songe  aussi  bien  que  moi  comment  et  par  quel 
endroit  il  pourroit  aecrocher  votre  retour;  et  il  me  pa- 
roit  en  avoir  tant  d'envie  que  je  crois  qu'il  en  viendra  h 
boot. 

0  y  a  im  rcdoublement  d'amiti6  entre  meadames  de 
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Montglas^  de  Montmorency  et  d'Olonne.  EUes  ne  se  qait- 
tent  plus. 

Adieu,  monsieur;  vous  n'avez  que  ceci  de  moi  pour  le 
coup.  Je  ne  sais  point  de  nouvelies. 

886.  —  Madame  de  (Montmorency?)  & Bussy. 

A  Paris,  ee  7  septembte  167S. 

Que  faites-vous  donc^  monsieur?  Je  n'entends  point  par- 
ler  de  vous^  quoique  je  ne  cesse  de  vous  ecrire.  Je  m'at- 
tendois  k  une  ^pitre  consolatoire  sur  la  mortde  M^;  mais 
vous  m'avez  abandonn^e  k  mon  d^sespoir.  S^rieusement 
je  ne  laisse  pas  d'etre  fftch^e  de  la  mort  de  cet  homme. 
J'espirois  qu'une  requ6te  civile  centre  Tarrfit  qu'il  a  ob- 
tenu  contra  moi  lui  donneroit  tant  de  peines  qu'il  en  crfe- 
veroit^  et  je  serois  bienmie'ux  vengee  s'il  ^toit  mort  de  ma 
fagon. 

Uabb6  de  Suze  est  ev^que  de  Tarbes^  I'abb^  de  Gra- 
mont  de  Saint-Papoul.  II  me  semble  qu'on  aime  assez  k 
connoitre  qui  sent  tant  d'^v^ques  qu'on  rencontre  en  son 
chemin  :  ce  sontdesamants  quiepousent  leurs  mattresses 
et  qui  en  prennent  le  nom  par  reconnoissance.  En  atten- 
dant que  j'6crive  une  lettre  de  cer6monie  k  madame  la 
marquise  de  Coligny^  je  fais  cent  mille  amities  k  mademoi- 
selle de  Bussy. 

887,  —  Bm»y  a  la  marichale  d'ffumieres. 

4  Cliasea ,  ce  10  septembie  1675. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie ,  madame^  la  grftce  que 
le  roi  vientde  faire  h  mon  cousin.  J'ai  trop  de  raisons  de 
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m'int^resser  toute  ma  vie  k  tout  ce  qui  le  touchera  pour 
manquer  aujourd'hui  k  vous  t^moigner  la  part  que  j'y 
prends.  Mais ,  madame ,  comme  apr^s  le  roi  cette  bonne 
fortune  est  I'ouvrage  de  vos  mains  ^  c'est  vous  qu'il  en  &ut 
louer  et  remercier  tout  ensemble.  Vous  voulez  done  bien 
que  je  fasse  I'un  etTautre^  en  vous  assurantquepersonne 
ne  vous  estime  et  n'est  plus  votre  trfes-ob6issant  serviteur 
que  moi. 

888.  —  Bussy  d  madame  de  Scudiry. 

A  Ghasea,  ce  10  septembre  1675. 

Je  trouve  tant  de  plaisir  k  6tre  \ovA  de  vous^  madame, 
que  quand  je  n'aurois  pas  tout  le  merite  que  vous  me 
donnez^  je  ferois  tons  mes  efforts  pour  I'avoir;  ainsi  quand 
ce  ne  seroient  pas  des  v^rit^sque  vos  louanges^  ce  seroient 
toujours  des  le^ns.  Je  n'oserois  ici  vous  rien  dire  de  vous, 
madame^  de  peur  que  vous  ne  crussiez  que  ce  que  j'en 
dirois  ibi  le  payement  de  T^ioge  que  vous  faites  de  moi. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  les  trois  dames  dont 
vous  me  parlez  sont  en  plus  grand  commerce  d'amitie 
qu'elles  n'ont  jamais  6t6;  la  conformity  de  moeurs  fait 
cette  liaison ,  et  la  jalousie  ne  la  pent  plus  interrompre  k 
VkgQ  qu^elles  ont. 

Vous  savez  bien  qu*on  appeloit  iritmvirat  Tunion  d*Au- 
guste^  de  L^pide  et  de  Marc-Antoine  :  j'appelle  celle-ci 
iriumputaU 
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m.^r**  d  Busty  H). 

A  Paris ,  ee  10  Mptembfe 

On  fit  hier  roraison  funfebre  de  M.  de  Turenne ,  ca  &16 
M.  de  Lombez;  on  dit  qu'elle  n'a  rien  valu  (i). 

Je  fus  hier  voir  le  mausol^e  qui  est  parfaitement  bean^ 
c'est  le  roi  qui  en  a  fait  la  d^pense  et  le  cardinal  de  Bouil- 
lon qui  Ta  ordonn^;  le  clerg^  et  le  parlement  furent  en 
corps  au  service. 

Quand  Sainctot(3)  fut  prier  le  parlement  de  s'y  trouver, 
il  dit :  «  Au  service  de  haut  et  puissant  prince  »  Le  pre- 
mier president  lui  r^pondit :  «  Monsieur  Sainctot ,  le  par- 
lement ne  reconnolt  pas  de  princes  que  les  princes  da 
sang.  A 

Un  garde  du  corps  de  ceiix  qui  6toient  aux  portes  de 
Notre-Dame  le  jour  du  service  de  M.  de  Turenne,  pr6- 
senta,  sans  y  penser,  la  carabine  k  TarchevSque  de  Reims^ 
celui-ci  menaca  de  le  faire  casser;  Tarchevfique  de  Paris 
qui  le  pr^c^doit  lui  demanda  ce  que  c'^toit  Celui  de  Reims 
lui  dit  que  c'^toit  un  garde  qui  avoit  eu  Tinsolence  de  lui 
presenter  sa  carabine,  mais  qu'il  le  payeroit,  qu'il  avoit 
remarqu^  son  visage,  et  qu*il  s*en  souviendroit bieii :  all 
seroit  plus  chrdlien  de  Toublier,  monsieur, »  lui  r^pondit 
M.  de  Paris, 


(0  Cette  lettre  est  tir^e  du  SuppUment ,  1. 1 ,  p.  193. 

(2)  Le  service  solennel  se  fit  le  9  septembre.  La  Gasiette  se  bomo 
dire  :  «  L'^v^que  de  Lombez  prononQa  trds-dignement  Toraison  fu- 

n^bre.  »  Voy.  p.  677  et  717. 

(3)  Maitre  des  ceremonies^  puis  introducteur  des  ambassadeurs, 
mort  k  86  ans,  en  1 7 1 3.  Voy.  sur  lui  et  sa  famille,  Saint-Simon,  t.  Ill, 
p.  128;  t.  XX,  p.  48, 
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890,  —  £a  duchesse  de  Villeroi  {i)  d  Bussy, 

A  Vsns ,  ce  10  septembre  1675. 

Quand  on  a  peur  d'etre  gronde  et  qu'on  sent  qu'on  le  m6- 
rite,  on  commence  le  premier.  J'entends  bien  cela,  monsieur. 
II  y  a  mille  ans  que  je  n'ai  ou'i  parler  de  vous,  et  vous  m'ac- 
cusez  de  paresse ;  en  verity  vous  6tes  injuste.  Pour  moi, 
je  ne  demande  pas  mieux  que  d'etre  r^guU^re :  mais  d'e- 
crire  toujours  sans  recevoir  de  reponse ,  il  n'est  pas  rai- 
sonnable.  N'oubiiez  done  pas  vos  amis,  et  comptez  que 
vous  n'aurez  jamais  d'amie  plus  sincere  que  moi.  Adieu, 
monsieur.  Croyiez  que  votre  amie  fera  toujours  son  devoir 
trfes-r^guliferement. 

891 . — Jeannin  de  CasHIle  d  Bussy. 

A  Metz,  ce  12  septembrc  1675. 

J'ai  toujours  attendu ,  monsieur,  ii  vous  faire  part  des 
nouvelles  de  nos  quailiers  ct  de  Tamiee  d'AUemagne, 
qu'il  y  etit  quelque  chose  digne  de  votre  consideration. 
La  plupart  des  choses  qui  se  sont  passes  en  Tarmee  d'Al* 
lemagne  depuis  la  lev^  du  si^e  d'Hagueimn  ont  ^t^  p0u 
considerables. 

M.  le  Prince  s'^toit  poste  h  une  lieure  de  Strasbourg 
sur  la  rivifere  de  Brusch,  de  laquelle  il  pretendoit  6ter  le 
passage  aux  enuemis  qui  etoient  post^s  sous  le  canon 
de  Strasbourg  a  la  Waatzenau,  ou  manquant  de  four# 


(1)  Le  dnc  de  TiUerol  vmit  de  c^der  son  tltre  do  due  k  son  fits, 
qui  avait  jufiiii'fiion  port^le  litre  de  narquli. 
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rage,  il  croyoit  qu'ils  pourroient  6tre  rdduits  h  la  n&^it^ 
de  repasser  le  Rhin,  ou  de  tenter  it  passer  dans  la  haute 
Alsace;  auquel  cas  il  croyoit  qu'ils  seroient  oblige  de  lui 
montrer  le  flanc  en  d^filant,  et  qu'il  auroit  occasion  de  les 
attaquer.  II  avoit  remarqu^  que  Montecuculi  avoit  fait 
faire  un  pont  sur  la  Brusch  assez  proche  de  Strasbourg; 
il  crut  que  ce  lieu  seroit  propre  pour  tenter  quelque  chose 
sur  son  amife,  s'il  entreprenoit  de  passer.  Pour  cet  eflfet, 
il  avan^a  quelques  troupes  de  ce  c6t^-lk  et  fit  une  batterie 
de  quelques  pieces  de  canon  qui  battoit  ce  pont.  Mais 
Montecuculi  alia  passer  au-dessus  du  camp  de  M.  le 
Prince  en  des  gu^s,  oil,  &  la  v^rit^,  M.  le  Prince  avoit 
mis  quelques  troupes ,  maLs  non  pas  capables  de  roister 
h  toute  I'arm^e  ennemie.  lis  furent  charges  et  pouss^  et 
les  ennemis  pass^rent  ensuite  la  Brusch  ^  et  se  trouvferent 
passes  proche  de  Molsheim  qu'ils  occup^rent  facilement 
M.  le  Prince  d^campa,  craignant  que  les  ennemis  ne 
prissent  le  devant  pour  se  jeter  dans  la  haute  Alsace ,  et 
vint  camper  k  Benfelt,  et  ensuite  h  Schelestat,  et  k  Kert- 
feld  ou^  les  montagnes  s'approchant  de  Schelestat^  11 
crut  pouvoir  emp^cher  en  ce  lieu  les  ennemis  de  passer 
qu'en  defilant  avec  un  grand  d^savantage;  c'est  pourquoi 
il  s'est  retranch^  dans  ce  poste^  et  a  fait  des  tranche 
avec  des  redans  depuis  Schelestat  jusqu'^  la  montagne  : 
de  sorle  qu'on  n'y  pent  passer;  et  Ton  6crit  de  Strasbourg 
que  les  ennemis  sent  venus  camper  aStotzheim  et  aux  en- 
virons^ t^moignant  avoir  grande  envie  de  donner  un  com- 
bat; mais  que  notre  arm^e  est  post^e  en  un  lieu  si  avan* 
tageux,  qu'il  est  impossible  de  la  pouvoir  approcher;  et 
qu'ainsi  ils  s'attendoient  de  revoir  bientdt  les  Imp^riaux 
h  leurs  portes ,  etant  impossible  de  pouvoir  subsister  plus 
longtemps  aux  lieux  oil  ils  sont.  Cependant  comme  ils  onl 
tout  le  derrifere  libre  en  tirant  vers  Haguenau,  comme 
aussi  les  passages  pour  aller  en  Lorraine  vers  le  cdt^  de 
Saveme,  on  craint  qu%  ne  prennent  oette  route  poor  as« 
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si^r  Tune  de  ees  deux  places  ^  ou  pour  entrer  en  Lor- 
raine. Dijk  un  de  leur  parti  a  mont^  de  ces  cAt^-l&^  et 
nous  a  enlev^  quelques  cavaliers  que  nous  avions  k  Sarre- 
bourg  du  regiment  de  Stref.  Mais  nous  craignons  bien  pis 
que  tout  cela/c'est  que  la  prise  de  Treves  ne  donne  pre- 
sentement  la  liberty  aux  confed^r^s  dialler  joindrel'arm^ 
de  Montecuculi ,  qui  en  ce  cas  attaqueroit  M.  le  Prince 
ou  prendroit  telle  place  d'Alsace  qu'il  voudroit. 

892.  —  Le  marquis  de  la  Trousse  d  Bmsy. 

A  Paris,  ce  12  septembre  1675. 

Voilii,  monsieur,  les  particularit^s  de  la  reddition  de 
Treves  (i).  Les  officiers,  cavaliers  et  soldats,  tant  frauQois 
qu'^trangers ,  ont  eii  la  m^me  capitulation  sans  distinc- 
tion :  savoir  que  les  uns  et  les  autres  sortiroient  T^p^e  au 
c6t^^  les  cavaliers  k  pied,  les  officiers  k  cheval  pour  6tre 
conduits  savoir  :  les  Francois  k  Vilry-le-Francois,  et  les 
eirangers  k  Thionviiie,  en  faisant  serment  pour  les  uns 


(0  On  lit  dans  lemanuscrit  de  Vlnstitat,  f*  145,  verso,  cette  note 
de  Bussy : 

«  Les  premiers  jours  de  septembre,  Tr6ves  fut  pris  par  la  l^cheteet 
par  la  trahison  des  troupes,  qui  traitdrent  avec  Ics  ennemis  k  Tinsu 
du  marechal  de  Gr^ui,  lequel  y  fit  tout  devoir  de  brave  bomme. 
On  m'envoya  ce  billet,  qu*il  Mvit  dans  la  tentc  du  due  do  llolstein^ 
dont  il  ^toU  prisonnier,  une  heure  apr^s  qu'il  y  fut  amend.  11  s'a- 
dressoit  k  Givry : 

«  Jamais  infamie  n'a  M  si  complete  que  celle  de  nos  troupes.  U  y 
a  plus  de  quatre  Jours  qu*ils  ont  mis  bas  les  armes.  J'en  suis  pri- 
sonnier et  eux  ddpouillds.  11  faudra  faire  savoir  cela  de  Louvois. 
le  ne  sais  oil  J'irai,  mais  jevous  le  ferai  savoirdans  peu.  Les  troupes 
ennemies  marcheront  bientdt.  Faites  savoir  des  nouvelles  chez  moi, 
elaimez  qui  vous  aime. » 
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et  leg  flutres  de  tie  servir  la  France,  ni  Atim  le$  places^  ni 
dans  la  campagne  Tespace  de  trois  mois  prochains; 

Qoe  le  mar^chal  de  Criqoi  demeureroit  prisonnier  de 
giieite,  eomnie  anssi  M.  de  Nolant^  intendant^  et  MM.  les 
tr^ioriefs^  commiasaires  et  ofiiciers  de  rartillerie  et  des 
vivres. 

Celte  capitulation  est  une  des  insignes  et  infftmes  tra-  * 
hisons  qui  se  soit  commise  de  notre  sifecle  et  pire  encore 
que  I'abandonnement  de  notre  cavalerie  au  combat  de 
Consarbriick;  car  elle  a  itefaite  a  Tinsu  et  contre  le  gre  du 
mar^chal  de  Cr^qui  ^  qui  a  ^.t^  traits  en  cette  rencontre 
avec  le  dernier  m^pris  et  la  derni6re  insolence  par  les 
gens  de  guerre. 

Deux  officiers^  ayant  charge  de  toute  la  gamison,  s'en 
all^rent  au  camp  des  ennemis  k  Tinsu  du  mar6cfaal  de 
Crequi ,  et  trait^rent  avec  le  duo  de  Holstein  et  les  autres 
chefs  des  confed^rds  :  puis  ayant  apport^  au  marfehal  ce 
Iraiie  pour  le  signer^  sur  son  nefus ,  non-seutement  ils  le 
mcnaciivent,  mais  lis  le  lai  pr^sent^reut  I'iapie  nue^  lui  re- 
procbcrent  sa  ddroute^  lui  dirent  qu'^tant  au  d^sespdrde 
ceiic  aflairc,  il  vouloit  perir  comme  un  homme  perdu; 
mais  que  s^l  lui  resloit  quelque  soin  du  bien  de  r£tat  et 
du  service  du  roi ,  il  coiiserveroit  k  la  France  les  soidats 
de  celte  garuison  et  pi*^i'creroit  leur  liberie  k  la  aienne; 
qu'en  un  mot^  ils  le  lueroicnt  s'il  ne  signoit.  Se  voyant 
done  peduil  k  cellc  exlr6mil6 ,  il  leur  r^pondit  modeste- 
menl  qu*il  donneroil  volonliers  sa  liberty  pour  racheter 
celle  de  toute  la  garnison,  et  signa. 

Cette  Irabison  avoit  61^  concertee  depuis  le  lundi^  2  sep- 
tembre,  que  M.  de  Crequi  fit  une  sortie  vigoureuse  en  la- 
quelle  il  rcprit  la  conlrescarpe  de  la  demi-lune  que  les 
ennemis  avoient  gagnee,  et  en  tua  beaucoup;  comme 
aussi  il  perdit  bien  du  monde.  Au  retour,  quelques  mu- 
lins  incit^rent  les  autres  li  consid^rer  que  le  mar^chal 
d^sesper^  vouloit  p^rir  et  faire  p^rir  avec  lui  toute  la 
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gimifon  :  qu'il  ne  Mloii  pas  sauffirir  qu'ua  seul  homaM 
coupable  d'une  si  grande  d^route  que  celle  da  combat  da 
Gonsarbriick^  entrain&t  dans  saperte  tant  de  bons  soldats 
innocents  de  sa  faute;  qu'il  falloit  Femp^cher  de  plus  aller 
a  la  br^che  j  se  r^soudre  k  ne  plus  faire  aucune  defense;  et 
k  n'ob^ir  a  aucun  des  commandements  quil  feroit.  Ge 
'  discours  fit  6mouvoir  une  sedition;  et  tous  les  soldats 
ayant  approuve  cette  proposition,  les  oflSciers  s'y  range- 
reoit  ausfii,  et  en  port^rent  la  dMaration  au  marichal,  qui 
86  trouva  bieo  ^tonn^  et  fit  son  possible  pour  les  detour* 
nor  de  cettA  risdution,  niais  iiHitilement.  Les  cnnemis  eti 
ttant  SLYertis  s*avime^rent  ters  la  contrescarpe,  et 
suite  vers  la  demi-kme,  quMls  em{x>rt^rent  sans  aucune 
resistance ;  car  on  ne  tira  pas  un  seul  coup.  Le  vendredi  6, 
les  donok^nt  et  re<^urent  des  6tages  pour  traiier, 

^  deux  offieiers  fimngois  sortirent  et  firent  la  oafpkulatioQ, 
qui  a  emp^fibe  ia  pbis  belle  et  la  plus  vigoureuse  action 
qui  se  soit  jamais  vue  en  la  defense  d'une  place  si  foibk^ 
et  qui  ne  sembloit  pas  devoir  soutenir  un  si^ge  de  huit 
jours;  car  sans  cette  trahison  les  ennemis  auroient  ^te 
contraints  de  lever  ie  si^ge,  ^nt  tellen»ent  rebut^s,  que 
les  troupes  de  Lunebourg  et  les  autres  d'Allemagne  etoient 
resolues  de  se  retirer.  li  ne  restoit  pas  plus  de  sept  mille 
hommes  d'infanterie  a  cette  armee,  qui  etoient  tellement 
bU^is  et  rebuAte  qu'iis  ne  vouloient  plus  mot^  la  tran- 
che, et  sembloient  mtoe  tee  inciiis  k  cela  par  leurs 
oflSciers ;  de  sorte  que  depuis  cinq  ou  six  jours  ils  avoient 
ete  obliges  de  faire  mettre  pied  k  terre  k  leur  cavalerie.  De 
plus,  ils  avoient  quantity  de  malades  dans  leur  camp. 

Les  traitres  out  re^u  un  traitenient  digue  de  leur  mi" 
rite.  La  eapitulaiion  a  ete  violee.  JNos  soldats,  cawdiars  et 
officiersy  out  d^^iU^s ;  il  y  en  a  m^iafte  iqui  n'uui 
poijat  de  obemises,  qui  se  sont  oouvierts  da  oordes  de  tokk 
et  de  fMoUa  imt^ :  les  attires  out  deshaiUons  q«ie  les  gueux 
ue  vgiidwMtfi*  paa  mmm  de  tecre.  Enfin^  ils  aooi  m 
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plus  pitoyable  itat  que  Ton  puisse  imaginer^  et  Von  n'en 
a  point  de  piti^. 

693. Bussy  d  la  duchesse  de  VUleroi. 

A  Ghasen ,  ce  13  septembre  1675. 

Nous  nous  plaignons  ious  deux  de  rirr^gularit^  Pun  de 
I'autre,  madame;  mais  je  vous  puis  convaincre  d'avoir 
re^u  de  mes  lettres ,  et  vous  ne  sauriez  faire  la  mdme 
chose  a  mon  ^gard.  dependant  je  veux  bien  oublier  le 
pass^  puisque  vous  me  promettez  un  plus  bel  avenir^  et 
je  vous  offre  m^me  de  vous  ^crire  deux  lettres  pour  une 
r^ponse^  c'est-k-dire  de  vous  aimer  deux  fois  autant  que 
vous  m'aimerez«  II  me  semble  que  je  me  mets  assez  k  la 
raison  :  mais  ce  sera  m  aimer  encore  assez  raisonna- 
blement. 

894.  —  Bussy  d  madame  de  Mipntmoi'ency?). 

A  Ghasen,  ce  15  (25)  86pteml)re  1675. 

Si  jene  vous  ai  pas  fait  d'abord  compliment  sur  la  mort 
de  M.  la  M""**,  madame^  c'est  que 

Je  Pal  vu  TiMe  I'al  vu  mort; 
Je  Tai  tu  Tif  apr^a  sa  mort. 

On  a  parl4  si  diversement  et  de  lui  et  des  autres  ^  qu'il  a 
fallu  du  temps  pour  bien  savoir  la  vSrit^.  Aujourd'hui  que 
jen'en  puis  plus  douter,  je  vous  assure  que  si  j'^tois  son 
h^ritier  je  n'en  serois  pas  plus  aise.  11  y  a  un  an  que  j'eusse 
souhait^  pareilie  fin  it  tons  les  infidMes ;  mais  depuis  que 
j'ai  pardonne  et  que  vous  dtes  vengde ,  je  les  excepte  de 
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cette  imprtoition^  et  je  leur  souhaite  longue  et  heureuse 
vie.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre. 

895.  —  Bmsy  au  marquis  de  la  Trousse. 

A  Giiasen ,  ee  15  septombn  1675. 

La  Iftchet^  de  la  garmson  de  Treves  n'a  point  d'exem- 
pie  dans  Thistoire  de  France.  Je  ne  crois  pas  que  les  of- 
ficiersqui  ont  traits  avee  les  ennemis,  et  qui  ont  force  leur 
general  k  signer  cette  capitulation ,  soient  rentris  dans  ie 
royaume;  ils  seroient  aussi  fous  qu'ils  ont  6i6  i&ches.  Si 
les  confM^r^s  vonten  AUemagne^ilsembarrasseront  M.le 
Prince :  il  faudra  qu'il  se  retire  en  Alsace.  Ce  qui  est  assure, 
c'est  que  personne  ne  fera  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que 
lui. 

89&  —  Madame  de  Scudery  d  Btmy. 

AParis ,  ce  16  septembze  1675. 

n  y  a  une  personne  qui  m^a  dit  depuis  peu  que  vous 
n'etiez  pas  de  mes  amis^  monsieur.  Je  ne  sais  que  vousaa 
monde  pour  qui  unpareil  avis  ne  m'edt  donnS  aucun  doute. 
Vous  voyez  bien  que  je  suis  sinc^rement  votre  servante : 
I'amiti^n^aveugle  pas  comme  I'amour;  ainsi^  voyantmon 
coeur  comme  il  est  pour  vous ,  je  vous  d^fie  avec  cette 
justice  que  vous  avez  de  ne  me  compter  pas  comme  votre 
premiere  anue  et  de  ne  vous  pas  apercevoir  que  jamais 
personne  n'a  eu  plus  d'amiti^  pour  vous  que  moi.  Je  parle 
comme  un  honn^te  homme ,  et  je  dois  aussi  d^ormais 
m'accoutumer  a  parler  ainsi.  Je  vais  entrerdans  un  ftge  oh 
je  ne  serai  plus  gu^e  femme,  et  auquel  je  pourrai  sans 
me  dtehonorer  faire  des  amiti&  tant  qu'il  me  plaira* 

Ml.  0 
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897.  ^  JU  m^eoHmme^ 

A  Paris  t  ce  18  septembre  1675. 

Je  vous  envoie  les  vers  not6s  que  vous  avez  demandes, 
monsieur.  MftdemolseHe  ^'Apmenti^res  a  fait  cela  avec 
beaucoup  de  plaisir  pour  votre  service. 

L'oa  Hi'a^  qu'il  y  a  eiaq  ou  «ix  joiini  que  M.  de  Mon> 
tausierestiifianiMfiOQdeRambouiUet  J'aipeurqu'klaflQ 
il  n'y  demeiife  ou  qH'il  n'aille  pkis  loiii.  Je  n'flime  pas 
qu'Htt  gomemem  de  M«  le  dMaphiii  tit  le  ioiaicd'flUer 
eon^pter  tur  les  lieuiL  mfec  ses  fmnieis* 

0  y  a  ttiifi  Idle  quaalit^  d'^wtcpies  souveaua  ipM  j«  n'si 
pas  le  comig«  de  voysleadive.  L-idd)^iiefliiaetneitim. 
Je  He  suis  {Mis  oontente  de  iui ,  }e  vous  I'eioiie.  J'ai  k 
C(£ur  tendre  en  amiti^ ,  plus  que  beaucoup  de  gens  ae 
Tout  en  amour,  ei  la  moindre  chose  me  blesse  aussi.  Je 
suis  assur^e  -que  ro«s  ave«  en  des  uwrttresses  qui  avoient 
des  sentiments  moins  delicats  sur  tout  ce  qui  vous  regarde 
que  moi.  Tout  ce  qui  vtent  de  mon  coeur  va  fort  bien  : 
pour  ma  t^te,  je  n'en  r^ponds  pas  si  precis6ment.  Made- 
iBoiseiiede  fiiiis«y  noidnHt^e  aet  Umr  iei?  Meadez-le- 
waoky  sfil  vous  pleH.  P^rsoone  a^a  plus  de  q/oAi  foor  soa 

888^  —  JBussjf  d  modam  de  Scudery. 

A  Clhaseu,  ce  19  septemli^  i675< 

Saves^ous  bien,  madamc,  camaicat  i&  £gis  /juaad  m 
ffxQ  vleat  dire  que  quelqu'ua  ^  um  amis  u'm^j^l 
Je  chercbe  d'abord  si  la  per^mae  qiu     doni;ia  cat  av«s 


quoi  elle  a  connu  que  Ton  me  trahissoit.  Aprte  je  ikis  re- 
flexions sur  les  raisons  qui  m'ont  donn^  I'amiti^  de.  eelui 
dont  on  me  veut  desabuser.  Par  exemple  moi^  madame, 
qu'ai-je  affaire  de  votre  amiti^  ^  si  ce  n'est  parce  que  je 
vous  trouve  aimable?  Ou*est-ce  qui  m'obligeroit  k  dissi- 
muler  avec  vous?  Je  vous  assure  que  si  vous  examinez 
Uen  06  doDdmir  ^avto^  vous  irouveres  qif it  est  fort  sot 
ea  ccMerencoBCrede  vdu«  difdtiiie chose oti  \l  y  asi  peu 
d'appmnoe  et  de  ftiion^  WbA§  fi^invrateriez-vous  point 
oeci^  poor  avoir  le  j^hfeir  m$  faire  faife  de  nooveaux 
sermento  de  fid^Htdt  La  peine  tpte  j'ai  k  mrire  qu'nne 
per^ime  toit  aasez  ricKoale  pMr  4tre  perstmd^  de  Tavid 
qu'elle  vous  a  donod  me  cause  dcr  si  grands  soupQons  de 
votre  inveiitioiif  queje  a'en  ferai  aucan  doute  si  vous  ne 
me  la  nonntieB* 


899.  -^Miie  Bamlkd  Bung. 

Je  aouluiiterois  extr^metnent ,  mondienf^  poovoir  vous 
toe  utile  en  dioses  phis  diAdl<»6  qti'i  faife  casser  les  ar- 
fMs  de  M.  de^*".  11  en  dofflie  de  fti  m^clmnts,  qae  vous  ne 
devez  pas  compter  oe  service.  Si  voes  voolez  n^anmoins 
m'en  savoir  quelque  gri^  je  vous  d^anderai  pour  toute 
rfcompense  la  lecture  de  certains  Menmren  dont  vous  avez 
fait  part  k  vos  bons  amis,  pendant  moti  voyagv)  d'AIie-- 
magne.  A  6e  ptixAk  y  monsieur ^  je  vous  donnerai  tant 
d*arr6t«  qnll  vous  plaira.  dependant  je  suls  plus  que  per* 
Sonne  du  mondCt  etc. 
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900. — Bussy  d  madame  de  Sivtgni. 

Enfin ,  madame^  voiUt  le  manage  de  mademoiselle  de 
Bussy  arr^te ,  et  le  jour  pris  au  4  novembre  prochain.  Je 
vous  envoie  la  copie  d'une  procuration ,  je  vous  supplie  de 
m'en  envoyer  une  pareille.  Pliit  k  Dieu  que  vous  y  pus- 
siez  6tre.  Vous  seriez  contente  de  Coligny .  Pour  moi ,  je  le 
suis  fort.  De  tous  les  gentilshommes  qui  n'ont  point  6t6kh 
guerre  ni  k  la  cour,  il  n'y  en  a  pas  un  que  j'aimasse  mieux 
que  celui-ci^  et  vous  en  demeurerez  d'accord  avee  moi 
quand  vous  le  connoitrez.  Ge  que  j'en  estime  le  plusy  .c'est 
un  grand  d^sir  qu'il  a  de  suivre  mes  conseils^  qui  peut- 
6tre  seront  plus  heureux  pour  lui  quails  n'ont  6i&  pour 
moi.  II  veut  prendre  de  Temploi  si  la  guerre  dure,  n  a  du 
bien  pour  y  subsister,  il  a  de  Tesprit ,  il  est  sage  5  et  il  me 
paroit  vigoureux.  Avec  de  ^application^  il  peut  parvenir  k 
quelque  chose ,  et  du  moins  se  mettre  en  passe  d'avoir  I'a- 
gr^ent  d'une  lieutenanoe  de  roi  en  Auvergne,  ou  dans 
la  comt^  de  Bourgogne,  siellenous  demeure. 

Depuis  que  vous  6tes  partie  de  Paris,  il  s'est  pass6  une 
chose  bien  plus  extraordinaire  en  la  prise  de  Treves  y  que 
celui  du  combat  de  Gonsarbrick;  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui  qu'on  perd  des  batailles  dans  le  royaume,  mais  on 
n'a  jamais  vu  un  mar&shal  de  France ,  defendant  une 
place,  6tre  forc6  V6ip6e  k  la  gorge  par  les  oflSciers  de  la 
gamison  de  signer  une  capitulation  qu'ils  avoient  faite  de 
leur  t^te.  II  est  bien  malheureux;  s'il  eiit  i\i  secmd^  je 
crois  que  les  ennemis  eussent  lev^  le  sidge.  Dans  la  pre- 
miere affaire  le  marshal  de  Gr^ui  avoit  perdu  Thonneur ; 
dans  la  seconde,  il  Talloit  recouvrer  s'il  avoit  6ii  seconde; 
mais  il  a  et6  malheureux,  et  c'est  un  grand  difaut  h  la 
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guerre.  Ne  croyez-vous  pas,  madame,  quil  voudroit 
n'6tre  encore  que le  cheviQier  de  Cr^ui?  Pour  moi,  je  le 
souhaiterois  si  j'^tois  k  sa  place  j  car  on  pourroit  croire 
qu'il  m^riteroit  un  jour  d'etre  martebal  de  France,  et  Ton 
voit  aujourd'hui  qu^  en  est  indigne. 

Dans  le  temps  que  nous  craignons  que  les  conf^d^rSs 
ne  viennent  prendre  M.  le  Prince  par  derri^re,  ils  se  reti- 
rent  chacun  chez  eux^  et  Montecuculi  demdme ;  ne  diriez- 
vous  pas  que  la  fortune  veut  faire  reparation  au  roi  de  la 
mort  de  M.  de  Turenne  et  des  malheurs  de  M.  de  Cr^ui  ? 

901. — Jeannin  de  Casttlle  d  Bussy. 

A  Hetz,  ce  6  octobre  1675. 

Je  crois  que  vous  avez  su ,  monsieur^  que  le  sieur  de 
Boisjourdain^  gentilhoftmie  et  capitaine  de  cavalerie^  itoit 
un  des  principaux  auteurs  de  la  sedition  qui  arriva  dans 
Treves;  et  je  vous  dirai  qu'^tant  charge  non-seulement 
d'avoir  excite  la  cavalerie  k  n'entrer  point  dans  le  fort  de 
la  grande  ^lise  suivant  Tordre  du  mar^chal  de  Gr^qui, 
mais  d'etre  sorti  par  la  hr^che  pour  aller  faire  des  pro- 
positions aux  ennemis  pour  capituler ,  d'etre  retourn^  dans 
la  place,  d'y  avoir  dresse  des  articles  pour  la  capitulation^ 
de  s'^tre  joint  avec  lesmutins  qui  6toient  months  k  cbe- 
val  et  qui  ^toient  all^s  vers  la  Porte-Neuve  T^p^e  k  la  main 
pour  s'en  saisir  et  pour  la  livrer  aux  ennemis ,  d'avoir  dit 
plusieurs  paroles  injurieuses  et  outrageantes  au  mar^chal 
de  Cr^uij  d'avoir  mis  V6p6e  k  la  main  contre  lui  et  de 
s'^tre  rendu  ensuite  anx  ennemis,  d'avoir  pris  d'eux  un 
passe-port  sous  un  nom  suppose  pour  venir  en  France  y 
faire  quelques  affaires^  pour  mettre  couvert  son  bien  et 
retourner  ensuite  vers  les  ennemis  et  y  prendre  emploi , 
il  tomba  par  un  juste  jugement  de  Dieu  entre  les  mains 

0. 
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de  M.  de  BourlemoM,  ^uveMieur  de  Sienay,  ct  fht  6n* 
voye  id  avec  botine  e^corte,  oft  son  prodfes  Itii  ayant  6t6 
fait,  il  fut  jug^  mercredf  derm^r^  f  de  ^  ifiois,  par  le 
eonseil  de  gum^  tefiu  paf  tnaMchal  de  Rodiefort^ 
M.  de  Morangy,  inteildaiit  de  justice^  M.  de  Piette^itie^ 
M.  de  lirVogade,  M.  de  Qivry,  M.  d^  Bd-Castel,  t(ms  les' 
colonels  et  mestfte  d^  cftmp  de  cavderie  et  d'hifiititerie 
des  troupes  qui  sotit  icl^  et  flit  eondftMti^  h  mort  tout 
d'une  voix.  Mais  !1  y  eiit  divenit^  d^atiii  ^r  le  genre  de 
mort.  La  plapart  opinoient  ii  la  eorde,  d^auti^  k  la  roue. 
Quelqu'un  remontra  qu'il  m^ritoit  sans  doute  Tun  et 
I'autre ;  mais  qu'il  importoit  de  donner  un  exemple  qui 
flt  connoltre  que  le  criminel  ^toit  un  homme  de  naissance^ 
aiin  de  donner  plus  de  terreur  que  si  on  le  pendoit,  et 
qu'on  le  rou&t^  parce  qu'on  ne  croiroit  jamais ,  le  voyant 
attach^  a  une  potence  ou  sur  une  roue^  qu'il  fiit  autre  que 
cavalier  ou  simple  soldat^  et  qu^  Pexetiiple  n'en  seroit  pas 
assez  consid(Srable.  II  fut  done  d'aVis  qu'oh  lui  eoupftt  la 
tfite^  et  tout  le  monde  re^nt  k  cet  kns.  II  fut  anssi  con- 
damni  k  faire  amende  honorable  t£te  nue  et  pieds  nus,  la 
corde  au  cou ,  la  torche  au  poihg,  k  genouii  devAtit  le 
grand  portail  de  I'^ise  cattvMrale,  en  diemise^  et  ensuite 
conduit  au  champ  Pasdlle  par  le  bourreau  en  cet  ^qui" 
page^  et  \k  d^capit^  sur  un  dch^faud,  condamniS  en  outre 
k  quatre  mille  livres  d'amende  et  aut  d^pens  de  la  ptod^ 
dure;  ee  qui  fut  ex6m\i  le  mtme  jour  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  en  prince  de  toutes  les  troupes  qui 
^toient  sous  les  armes^  au  nombre  de  pr^  de  iAx  inille 
hommes.  Le  lendemain^  le  sieur  de  Rennepont  fiit  jug& 
II  est  cftpitdine  et  major  du  ri^ment  de  cUvalerie  de  Fon- 
taine. II  courut  grand  risque  de  la  yie ,  aussi  Men  que 
raidennajor  de  ce  regiment.  Mais  enfin  ib  ftarent  settle* 
ment  conduits  au  m^e  lieu ,  et  en  prteetice  de  toutes  lea 
troupes^  d^grad^s  de  miliee^  bannis  du  royamne  pour 
neuf  ann^^  leurs  ip6eB  et  leori  piquos  tasi^tes^  et  €Dn^ 
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diiiU  €fl  priflon  jusqu'ii  oe  qn'ik  eussent  pay6  Vamende  de 
quatre  mille  livres  ehacun  et  tous  lea  frais  de  la  proce- 
dure. U  y  en  a  eu  aussi  plusieurs  autres  jug48>  dont  les 
uQs  ont  e\A  pandus^  les  aotres  bannts^  et  les  autres 

Les  anemia  de  Luxembourg  nous  ont  envoyi  des  or- 
donnances  de  taxes  quails  ont  faites^  aur  chacun  de  nos 
villages^  de  oertaind  quantity  de  vadies  et  de  malders  d'a- 
voine,  en  reprteaille  de  eelle  qui  a  Hi  jet^e  et  r^lee  aur 
les  villages  du  ducb6  de  Luxembourg  par  Tintendant  de 
Gharleroi.  Nous  aviotts  depute  deux  personnea  de  notre 
eommuoauie  pour  alia*  oon£erer  aur  ce  aujet  avec  mes- 
sieurs de  Luxembourg,  pour  voir  a'il  y  auroit  moyen 
qu'ils  priMent  cette  repr^ille  sur  d^autres  que  sur  nous 
qui  n'avions  rien  eontribue  h  ee  d^sordre  i  raais  ils  ont 
refuse  d'envoyer  passe-port  a  nos  depute  et  ^crit  que 
(fetoit  avee  beauooup  de  chagrin  qu'ils  avoient  ^t^  oon- 
fraints  de  jeter  sur  nous  cette  repr^saille,  mais  quails 
etoient  si  naaUrait^  des  garniaona  de  Madstrichtf  de  Ghar- 
leroi, de  Li^ge  et  de  limbourg^  quMls  n'avoient  pu  se 
dispenser  de  nous  adresser  la  neprdsaille »  afin  de  nous 
obliger  de  faire  cesser  ces  d6sordres.  La  chose  a  6t6  jugte 
si  importante  par  le  marechal  de  Rochefort^  qu'il  a  fait 
parlir  en  poste  un  de  nos  echevins  pour  porter  cette  lettre 
a  la  cour,  et  tftdier  d'obtenir  un  ordre  k  Fintendant  de 
Gharleroi  pour  faire  cesser  cette  imposition.  Nous  crai- 
gnons  fl)rt  ^ue  eette  alftiire  rte  rompe  nos  contribu- 
tions. 

Deui  dtSputfe  des  troupes  de  Lu^cetnbourg  arrfvfetent  en 
cette  vilte,  dirtiaftche  dewiiet*,  ^  septembre,  pour  trsdter 
de  la  rancofi  ^  ^change  des  prisonniers.  Ih  ont  ^6  trai- 
ts et  r^lt§s  Wit  d^petis  de  la  ville,  et  sent  partis  d'lci 
vendredi  detmiev  trfes^tisMts  de  nous^  ayant  emmen^ 
les  pritsOnnieVs  de  leurs  troupes  que  nous  avions  ici.  Hs 
ooua  out  dit  mei^tbs  de  fci  ^n«!K>sit«  du  rtianSchal  de 
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CMqui ,  qui  prend  des  soins  extremes  des  prisonniers 
quMls  ont  dans  leur  camp. 

Les  troupes  de  feu  M.  de  Lorraine  et  partie  de  oelles 
de  I'dv^que  de  Munster,  qui  6toient  au  si^ge  de  Treves, 
sont  aux  environs  de  Kreuznach,  oil  elles  vivent  licen- 
cieusement.  Elles  ne  sont  pas  bien  d'accord  entre  elles^ 
(j'entends  les  Lorrains),  les  uns  voulant  suivre  M.  le 
prince  CSharles  qui  les  veut  joindre  k  Yarmie  de  Montecu- 
culi;  les  autres  voulant  suivre  M.  de  Vaudemont,  qui  les 
veut  mener  vers  la  Meuse. 

On  a  ici  nouvelle  du  mar^chal  d'Estrades  et  de  M.  du 
Montal,  que  les  ennemis  marchent  vers  Tillemont  avec 
leur  grosse  artillerie^  comme  s'ils  avoient  dessein  de  ve- 
nir  faire  quelque  si^e  vers  la  Meuse.  M.  du  Mental  croit 
qu'ils  n'en  feront  aucun  et  que  ce  ne  sont  que  grimaces. 
II  ne  laisse  pas  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  M.  de  Luxem- 
bourg les  observe  diligenunent,  et  a  toujours  des  partis  k 
leurs  trousses. 

Le  mar^ehal  de  Rochefort  est  parti  d'id  pour  aller  k 
Verdun  et  aux  lieux  circonvoisins,  visiter  les  quartiers  ou 
I'on  pourra  mettre  nos  troupes  en  quartier  d'hiver. 

902.  —  Madame  de  S4vign4  d  BuBsy. 

Au  Boehen,  ce  9  oetobre  1675. 

Voil&  done  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bussy  tout 
assure.  Savez-vous  bien  que  j'en  suis  fort  aise,  et  qu'apres 
avoir  tant  trains,  il  nous  falloit  une  conclusion.  J'ai  re^u 
un  compliment  tr6s*honn6te  de  M.  de  Coligny.  Je  vois 
bien  que  vous  n'avez  pas  manqu6  de  lui  dire  que  je  suis 
rdnte  de  votre  maison,  et  que  mon  approbation  est  une 
chose  qui  tout  au  moins  ne  lui  sauroit  faire  de  mah 

A  propos  de  cela ,  je  vous  veux  faire  un  petit  conte  qui 
me  fit  rire  I'autre  jour.  Un  gar^n  ^tant  aocus^  en  justice 
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d'aToir  fait  un  enfant  k  une  fiUe,  il  s'en  d^fendoit  k  ses 
juges^  et  leur  disoit :  a  Je  pense  bien,  messieurs ,  que  je 
n'y  at  pas  nui^  mais  ce  n'est  pas  k  moi  I'enfant.  »  Mon 
cousin ,  je  vous  demande  pardon,  je  trouve  ce  conte  naif 
et  plaisant.  S'il  vous  en  vient  un  k  la  traverse^  ne  vous  en 
oontraignez  pas. 

Mais  pour  revenir  k  U.  de  Goligny^  il  est  certain  que 
mon  approbation  ne  lui  pent  pas  nuire.  Sa  lettre  me  paroit 
de  trfes-bon  sens^  et  tout  homme  qui  sait  faire  un  compli- 
ment comme  celui-12i  y  aussi  simple  et  aussi  juste^  doit 
avoir  de  la  raison  et  de  I'esprit.  Je  le  souhaite  pour  Fa- 
mour  de  ma  ni^ce,  que  j'aime  fort*  A  tout  hasard,  les 
lemons  que  vous  lui  donnez  pour  savoir  s'ennuyer  et  se 
divertir  sonttr&s-bonnes  en  manage.  Pour  moi,  je  suisles 
r^les  que  vous  me  donnez  pour  vivro  longtemps  :  je  ne 
suis  pas  au  lit  plus  de  sept  heures;  je  ipange  peu ,  j'ajoute 
k  vos  pr^ptes  de  marcher  beaucoup;  mais  ce  que  je  fais 
de  mal,  c'est  que  je  ne  puis  m'emp^cher  de  rdver  triste* 
ment  dans  de  grandes  sdl^es  sombres  que  j'ai.  G'est  un 
poison  pour  nous  que  la  tristesse ,  et  c'est  la  source  des 
vapeurs.  Vous  avez  raison  de  trouver  que  ce  mal  est  dans 
{'imagination;  vous  I'avez  parfaitement  d^fini  :  c'est  le 
chagrin  qui  le  fait  venir^  et  la  crainte  qui  I'entretient  et 
qui  Taugmente.  Un  souverain  remade  pour  moi  seroit 
d'etre  avec  vous  :  le  chagrin  me  seroit  inconnu^  et  vous 
m'apprendriez  k  ne  pas  craindre  la  mort. 

II  y  a  douze  jours  que  je  suis  ici ;  j'y  suis  venue  par  la 
riviere  de  Loire  :  cette  route  est  delicieuse.  J'y  ai  vu  en 
passant  I'abbe  d'Effiat  k  Yeret;  cette  maison  est  admira- 
ble. Je  vis  aussi  Yineuil  k  Saumur.  II  est  d^vot;  cela  est 
bien  naturel  dans  le  malheur  et  dans  la  vieillesse.  Je  les 
trouve  moins  patients  que  vous  :  c'est  qu'ils  ont  moins  de 
sante,  de  force  d'esprit  et  de  philosophic  (1). 


(1)  lis  ^talent  exiles  depuisTann^  pr^ente. 
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J'fti  it6  <pxel(p\€&  pim  h  ff  aivtes,  06  M.  (!e  LdTstAlh!  (()  6t 
M.  d'Harouis  (2)  m'oflt  r^galfe  en  fehie.  finfin,  je  suis  arriv^e 
dans  ce  dfeert ,  oil  je  troiive  des  promenades  qnef  ai  JsdteS, 
et  dont  le  plan  itie  donne  vth  crnibl^ge  qui  me  fait  sonveint 
qne  jene  stiis  pas  jetine.  Le  bon  abM  tie  m^a  pofait  qtAM^. 
Nous  pensons  fort  k  r^gler  nos  affaires,  et  }e  profflte  de  ^ 
bont^.  n  fi'y  a  rfen  de  si  juste  et  de  si  bleii  r^gtd  ((tie  nos 
comptes;  il  ne  manque  qu'une  (setite  circonstatK^e  k  notre 
satisfaction  :  c'est  de  recevoir  de  I'argent.  Cest  ce  qn'oil 
ne  voit  poidt  id ;  Fesp^  manque ,  c'est  la  v6i1t^.  fites^ 
vous  aussi  mat  en  Bourgognc? 

Je  ne  crois  pas  passer  id  Yin^etl  mais  si  j6  retoimie  ft 
Paris,  sera  ponr  les  affaires  de  la  bdte  Madelnnne,  oaf, 
il  faut  ravGitier,  j'ai  une  belle  pasSi^Vn  pour  elle.  Je  ne  dis 
rien  de  mon  fils;  cependant  jel'aime  extrdmetnetit^et  ses 
int^^ts  me  r^reillent  bieii  atitant  que  cent  de  ma  fiile.  II 
s'ennuie  fort  datis  la  charge  d^  guidon.  Cettd  place  est  jolie 
k  un  gar^on  de  dit«neuf  et  vlngt  ans  $  mais  qtland  on  y  a 
demeur6  sept  aiis ,  c'ei^  potir  en  motirir  de  diagrin.  8i 
vous  connoissiez  quelque  6ourguign6n  qui  nOus  voulftt 
faire  le  plaifeir  de  nous  Tftcheter,  je  payerols  votre  cour* 
tage.  Cette  charge  nous  a  eoftt^  tingt-cinq  tnille  ^us^ 
die  Taut  pr^s  de  quatre  milie  litres  de  rente,  Il  cause 
d'une  pension  de  mille  ^ctrs  qtie  le  roi  a  ett  la  bdfit^  d'y 
attacber* 

Adieu,  comte;  j^embrassemanitoe;  mandez-tnoiun  peu 
des  nouvelles  de  votre  tioce.  Langheac  est  un  terrible  nom 


(1)  H.  G.'de  Beanmanoir,  marqots  de  LavaMift ,  U«fiitenaat  g^nMl 
de  Bretagne ,  n«  en  1643  ,  mort  en  1691« — Yoy*  sar  lui  les  kUres  de 
madame  de  S^vign^ ,  et  Saint-Simon ,  t.  YI » p«  3g  $  YII ,  p.  19. 

(2)  Harouis ,  tr^sorier  des  titats  de  Bretagne.  11  monrut  le  10  no- 
vembre  1699  ^  la  Bastille,  otL  l\  ^tait  prisonnier  depuis  dome  an& 
Voy.  sur  lul  lea  lettres  de  madame  de  S^Vignd,  pasHm,  et  SalntrSi- 
mon,  t.  lY,p.  177. 
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pour  la  grandeur  et  pour  Tanciennete.  Je  I'ai  eniendu 
louer  jusqu'aux  nues  par  le  cardinal  de  Retz.  II  s'est  mis 
dans  la  soHtude.  Que  dltes-vous  de  la  beauts  de  cette  re- 
traiie?  Le  monde^  par  rage  de  ne  pouvoir  mordre  sur  un 
si  beau  dessein,  dit  qu'il  sortira.  Eh  bien!  envieux^  at- 
tendez  done  qu^ll  en  sorte,  et  en  attendant  taisez-vous; 
car  de  qUelque  c6t6  qu'on  puisse  regarder  cette  action, 
eUeest  belle;  et  si  on  savoit  comme  moi  qu'elle  vient  pu- 
rement  du  d6sir  de  faire  son  salut ,  et  de  Thorreur  de 
sa  vie  pass^e,  on  ne  cesseroit  point  de  Tadmirer. 

903.    Bmiy  m  P.  Rapin. 

A  Ghasen,  ce  15  octobre  1675, 

J'ecris  Si  M.  le  premier  president  sur  le  manage  de  ma 
fille  de  Bu3sy;  j.e  ne  Tai  p^s  voulu  faire  tant  que  la  chose 
aet6  incertaine,  mais  aujourd'hui  qu'elle  est  assuree,  je 
crois  lui  devoir  compte  d'un  6v6nement  aussi  conside- 
rable dans  ma  famifle  qu'est  celui-Ia.  Je  vous  supplie, 
mon  R.  P.,  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  lui  rendre 
ma  lettre. 

Vous  ne  doutez  pas  que  cette  affaire  ne  me  donne  bien 
de  lajoie;  cependant  si  j'avois  pu  la  remettre  k  un  autre 
temps,  je  Taurois  fait,  afin  qu^eUe  me  laiss&t  la  liberty  d'aller 
passer  quinze  jours  i  Basville;  ce  sera  pour  Tannee  pro- 
cfaaine;  j^aurai  peut-6tre  irfors  permission  d'aUer  k  Paris^, 
4tioi  qn'tt  m     j'MW  k  Sa^viUe  daus  I'autonuie  (i ). 


(1)  Le  paragrapihe  strtTant  est  donn^  dans  les  aneieiMMs  Mitions 
comme  faisant  partie  d'une  lettre  adressee  par  Bussy  k  madame  de 
T...,  en  date  da  6  octobre.  Cette  lettre  eommenee  ainsi :  «  Si  vous 
froavez ,  comme  vous  dites,  madame,  que  la  vie  est  un  tissu  de 
peinea  et  do  plaisirsi  yobs  n'^tes  pas  trop  malhcurcuse.  Elie  est  ainsi 
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Au  reste^  mon  R.  P.,  il  me  semble  que  nous  n'avons 
rien  dit  sur  le  malheur  que  j*ai  eu  de  perdre  M.  de  Tu- 
renne  aprfes  avoir  r^concili^  avec  lui.  Avec  toute  sa 
ti^deur  k  la  cour,  assur^ment  il  m'auroit  servi  de  quelque 
chose  ou  du  moins  k  mon  fils.  Je  crois  que  c'est  ma 
mauvaise  fortune  qui  Fa  tu6;  s'il  6toit  vrai,  cela  seroit 
bien  commode  k  qui  ne  craindroit  pas  Dieu :  il  n'auroit 
qu'k  se  raccommoder  avec  ses  ennemis  pour  s'en  d^faire, 
car  apr^s  tout  ils  peuvent  bien  plus  ais6ment  nuire  que 
servir. 

Comment  se  porte  notre  ami  le  P.  Bouhours,  j'en  suis 
en  peine?  Je  vous  supplie  de  m'en  rapporter  des  nouvelles 
et  de  croire  que  personne  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

904.— d  Madame  de  Sivigne. 

k  Ghasen ,  ce  iO  octobre  167$. 

Je  recus  bier  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  madame, 
qui  m'a  donn^  la  joie  que  vos  lettres  ont  accoutum^  de 
me  donner.  Enfin  voilk  votre  niece  sur  le  point  de  passer 
le  pas :  elle  va  trouver  ce  qu'elle  cberchoit. 

A  propos  de  chercher,  ceci  me  fait  souvenir  du  pauvre 
chevalier  de  Rohan  (1),  qui  ayant  rencontri  un  soir  bien 
tardj  k  Fontainebleau,  madame  d'Heudicourt  (2)  seule  qui 


pour  les  heureux;  et  les  malheureux  trouvent  pour  an  plaisir  miUe 
douleurs. » 

(1)  n  avait  ii^  d^capile  le  27  novembre  1674. 

(2)  Bonne  de  Pons,  ni^ce  du  marechal  d'Albret,  marito  en  1666 
&  Michel  Sublet ,  marquis  d'Heudicourt ,  grand  louvetier  de  France 
(1684),  morte^  en  1709 ,  h  65  ans.  11  en  est  souvent  question  dans  les 
lettres  de  madame  de  Sevign^.— Voy.  aussi  Saint-Simon ,  t.  II,  p.  205 
et  suiv. ;  t.  XII ,  p.  182.  L'anecdotc  que  rapporte  Bussy  est  racout^e 
dilTcremment  dans  les  leilres  de  Boursault,  ^it.  1722,  t.  II,  p.  247. 
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passoit  dans  une  galerie^  lui  demanda  ce  qu^elle  cher- 
choit :  aRien^  dit-elle.  — Ma  foi,  madame^  lui  r^pondit- 

je  ne  voudrois  pas  avoir  perdu  ce  que  vous  cherchez.  d 
YoSk  mon  petit  conte^  madame.  Yous  m'avez  permis 
d'en  faire  un  aussi^  je  me  sers  de  la  liberty  que  vous 
m'avez  donnde.  J'ai  trouvd  le  v6tre  plaisant  au  dernier 
pointy  et  je  m'en  sais  bon  grd,  car  il  faut  avoir  de  Tesprit 
pour  trouver  cela  aussi  plaisant  qu'il  Test. 

Je  n'ai  eu  garde  de  dire  au  marquis  de  Coligny  que 
vous  fussiez  mon  ain6e  :  j'avois  trop  peur  qu'il  ne  vouldt 
pas  dpouser  la  fille  d'un  cadet;  maisil  aou'i  parler  de 
vous  k  la  comtesse  de  Dalet,  sa  belle-m5re^  et  je  lui  ai 
paru  entm  de  votre  m6rite. 

Cela  est  dtrange^  madame,  que  vous  connoissiezsibien 
la  source  de  votre  mal,  et  que  vous  ne  vous  en  gudrissiez 
pas.  Songez  souvent  k  la  necessity  de  mourir,  madame, 
et  vous  ne  craindrez  pas  tant  la  mort  que  vous  faites.  Ge 
n'a  6i6  qu'en  me  familiarisant  avec  cette  pensde  que  j'en 
ai  diminud  Tapprehension.  EUe  rend  tristes  lesgens  qui  la 
rejettent  et  qui  ne  la  prennent  pas  souvent.  En  moi^  elle 
fait  tout  autre  chose;  elle  me  fait  suivre  le  prdcepte  de 
Salomon  :  bien  vivre  et  se  rejouir;  et  d^autant  plus  que  cela 
fait  vivre  plus  longtemps.  Ainsi  c'est  k  force  d^aimer  la 
vie  que  je  ne  crains  pas  la  mort.  II  est  certain  que  si  je 
vous  voyois  souvent^  madame^  je  vous  ferois  entendre 
raison  Ik-dessus.  Mais  en  attendant  que  cela  se  puisse^  je 
veux  souvent  traiter  par  lettre  cette  mati^re  avec  vous; 
Quoique  je  vous  aime  fort,  ce  n'est votre  seul intdrSt  qui 
m'obUge  k  entreprendre  votre  cure^  c'est  le  mien  aussi;  et 
je  crois,  moi  qui  aime  fort  la  joie^  que  je  ne  saurois  avec 
qui  rire  finement  si  vous  dtiez  morte. 

Je  comprends  bien  que  votre  voyage  a  &i&  agrdable  : 
vous  avez  presque  marque  chaque  gite  par  la  vue  d'un 
honnfite  exil6. 11  falloit  encore  que  vous  trouvassiez  d'O- 
lonne  k  Orldans^  Tabbd  de  Bellebat  k  Blois^  et  moi  k  Am- 

11].  10 
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boise.  Vous  avez  trouv^  la  veritable  raison  pourquoi  j'ai 
plus  de  patience  que  Tabb^  d'Eflflat  et  Tineuil.  Le  chagrin 
qu'ils  ont  de  passer  le  reste  de  leur  vie  hors  du  monde  les 
fait  malades;  et  moi,  qui  ai  pass^  par  la  prison  ^  je  suis 
trop  heureux  de  n'^tre  qu'exil^.  Je  me  porte  si  bien  que 
j'esp^re  de  vivre  plus  longtemps  que  mes  plus  jeunes  ea- 
nemis,  et  en  attendant  leur  mort^  je  jouis  d'une  santS 
qui  n'a  pas  la  moindre  alteration. 

J'ai  bonne  opinion  des  gens  qui  vous  r^galentenreine, 
et  surce  pied-1^,  j'estimerois  la  fortune  plus  que  je  ne  fais 
si  elle  vous  en  avoit  donn6  le  rang  plut6t  qu'k  mademoi- 
selle d'Arquien  (1). 

Je  suis  bien  f&ch6  que  vos  promenoirs  vous  fassent  sou- 
venir que  vous  n'^tes  plus  jeune,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  en  ayez  du  chagrin.  Vous  6tes  trop  heureuse  d*avoir 
rabb6;  il  fait  tout  ce  qu'il  pent  pour  votre  service,  qui  est 
de  r^gler  vos  comptes,  car  je  ne  pense  pas  que  vous  lui 
demandiez  quMl  fasse  de  la  fausse  monnoie  pour  vous. 
L'argent  est  aussi  rare  en  Bourgogne  qu'en  Bretagne^  je 
cherche  partout  h  troquer  du  h\&  et  du  vin  contre  du  bro- 
cart  et  du  velours  pour  les  habits  de  noce  de  ma  fille. 

Vous  aimez  la  belle  Madelome,  madame,  et  vous  avez 
raison  :  c'est  le  gotlt  le  plus  g^n^ralement  approuv6  qu'on 
puisse  avoir. 

L'inqui^tude  de  M.  de  S^vign^  n*est  pas  mal  fond^  de 
s'ennuyer  dans  sa  charge ;  on  ne  sert  que  pour  s^avancer, 
et  un  guidon  ne  s'avance  pas,  tant  que  ses  officiers  sup^- 
rieurs  ne  meurent  ou  ne  quittent  point.  Je  m'informerai 
sMl  y  a  quelque  jouvenceau  dans  le  pays  pour  votre  charge^ 
et  je  vous  quitterai  k  hon  march^  pour  la  peine  de  ma 
n^gociation. 

Je  vous  manderai  des  nouvelles  de  la  noce.  Le  cardinal 


(1)  Femme  de  Sobieski ,  roi  de  Pologne)  nous  en  aTona  d^j^  parl^. 
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de  Retz  a  raison  d^estimer  le  nom  de  Langheac;  cela  est 
boHf  je  le  sais  bien,  et  je  ne  serai  pas  surpris^  comme  le 
fut  M.  de  S^vigne  k  Bourbilly^  quand  M.  de  Coligny  nie  fera 
voir  la  grandeur  de  sa  maison.  Mais^  k  propos  du  cardinal 
de  Retz,  j'ai  trouv^  le  dessein  de  sa  retraite  fort  beau  (1). 
J'ai  cru  qu'il  ne  se  repentiroit  jamais  de  I'avoir  pris ;  et  que 
s'il  en  avoit  quelque  tentaiion,  il  ^toit  trop  honn^te  homme 
pour  y  succomber.  J'ai  trouv6  plaisant  ce  que  vous  dites 
au  monde  la-dessus,  qu^il  attende  que  le  cardinal  de  Betz 
9orte  de  sa  retraite  pour  parter,  et  qu'en  attendant  il  se 
taise.  Mais  vous  avez  beau  dire,  le  monde  ne  se  taira  pas; 
il  n'aime  point  a  louer,  et  surtout  les  choses  admirables. 
Quand  il  ne  pent,  comme  vous  voyez^  mordre  sur  le  pre- 
sent, il  se  retranche  sut  I'avenir.  Faisons  bien  et  lais- 
sons-le  dire.  Mais  je  vous  fais  une  legon ,  madame ,  dont 
je  ne  profite  pas  moi-m^me ;  car  le  Misanthrope  n'est  pas 
plus  d^chain^  contre  ce  qui  le  cheque,  que  je  le  suis  contre' 
les  gens  qui  veulent  k  tort  et  k  travers  gater  les  belles 
actions. 

Adieu,  ma  ch5re  cousine;  au  reste,  ne  m'appelez  plus 
comte,  j'ai  pass^  le  temps  de  T^tre.  Je  suis  pour  le  moins 
aussi  las  de  ce  titre  que  M.  de  Turenne  I'^toit  de  celui  de 
mar^chaL  Je  le  c^de  volontiers  aux  gens  qu'il  honore. 

005.     Mddame  de  SMgni  a  Bussy . 

Atii  AOOlUrs  I  oe  SO  ootobn  167IS.  * 

Voilk,  mon  cher  cousin,  la  procuration  que  vous  me 
faites  rhonneur  de  me  demander  pour  le  mariage  de  ma 
ni^ce.  On  ne  pent  pas  Tapprouver  plus  que  je  fais;  je  vous 


(1)  Yoy*  k  ce  rajet  dans  i'App^aOjifie  d«u  tottres  lans  date  de 
Bossy  et  de  madame  de  Scud^ry. 
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le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J'ai  regu  mfime  une 
lettre  de  notre  amant^  qui,  par  un excfes  de  politesse,  me 
demande  mon  approbation.  Sa  lettre  est  droite,  simple^ 
disant  ce  qu^il  veut  dire  d'un  tour  noble^  et  qui  n^est  point 
abim^  dans  la  convulsion  des  compliments,  comme  dit  la 
comedie.  Enfin,  sur  T^tiquette  du  sac,  on  pent  fort  bien 
juger  que  c'est  un  homme  de  bon  sens  et  de  bon  esprit.  Je 
joins  k  ceia  le  gofit  qu'il  a  pour  vous,  qu^on  ne  pent  avoir 
qn'k  proportion  qu'on  a  du  m^rite ,  et  cette  grande  nais- 
sance  dont  le  cardinal  de  Retz  m^a  entretenue :  je  conclus 
que  ma  ni^ce  est  fort  heureuse  d'avoir  si  bien  rencontre. 
M'entendez-vous  bien,  ma  chfere  nifece?  Je  m'en  vais  com- 
mencer  h  vous  mettre  run  auprfes  de  Tautre ;  car  je  lui  veux 
faire  plaisir.  Je  ne  pretends  pas  aussi  vous  d^sobliger^ 
vous  aimant  comme  je  vous  aime.  Mandez-moi,'  mon  cou- 
sin ,  des  nouv^lles  de  cette  belle  f^te.  Cette  province  est 
dans  une  grande  desolation.  M.  de  Ghaulnes  a  6te  le  par- 
lement  de  Rennes  pour  punir  la  vilie;  ces  messieurs  sont 
all^s  k  Vannes^  qui  est  une  petite  ville  oix  ils  seront  fort 
presses. 

Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sauv^s  il  y  a  longtemps  : 
ainsi  les  bons  p&tiront  pour  les  m^chants;  mais  je  trouve 
tout  fort  bon,  pourvu  que  les  quatre  mille  hommes  de 
guerre  qui  sont  k  Rennes,  sous  MM.  de  Forbin  et  de  Yins^ 
ne  m'emp^chent  point  de  me  promener  dans  mes  bois^ 
qui  sont  d'une  hauteur  et  d'une  beauts  merveiUeuse. 
Adieu^  comte;  puisque  nous  nous  aimons  encore^  nous 
nous  umerons  toute  notre  vie. 

906*    Bussy  au  P.  Bouhours, 

A  Ghaseu,  ee  26  octobie  1675* 

Je  n'aurois  pas  ^t^  si  longtemps  sans  vous  £crire^  mon 
R.  P.,  si  je  n^avois  voulu  vous  mander  nion  sentiment  sur 
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vos  Itemarques  nouvelles  (i).  Je  les  trouve  fort  justes  et 
j'admire  la  promptitude  aveclesquellesvpus  les  avez  faites 
et  avec  laquelle  vous  avez  r^pondu  k  monsieur  de  Prosa^ 
ieur  (2),  Au  reste^  si  apr&s  cela  il  se  m£le  encore  de  faire 
des  mots  ou  du  moins  de  s'en  vanter,  il  faut  qu^il  soit  incor- 
rigible. Mais  disons  la  v^rit^,  mon  R.  P.^  il  n^auroit  gu^re 
de  fiel  s^il  ne  vous  baissoit  et  s'il  vous  pardonnoit  jamais 
le  diapitre  des  etymologies.  Si  j'etois  h  sa  place,  j'aurois 
bien  du  ressentiment  de  ce  ridicule. 

II  n^y  a  gudre  de  gens  qui  vous  doivent  de  plus  grands 
remerciments  de  votre  ouvrage  que  moi^  car  il  n'y  en  a 
gufere  qui  en  profitentdavantage.  Jem'aperQoisd'uneplus 
grande  nettet^  dans  ce  que  y&msy  et  vous  en  aurez  le  plai- 
sirunjour. 

Toubliois  de  vous  dire  qu'en  lisant  le  chapitre  de  Mi- 
grum,  je  me  suis  souvenu  de  Fendroit  oil  vous  aviez  pris 
hjoHMignon  que  vous  dtez  (3).  II  faut  dire  la  v^rit^,  mon 
R.  P.,  personne  ne  possMe  si  bien  que  vous  la  langue 
fran^ise  et  n'en  connoit  si  bien  le  style  sublime,  le  simple 
mais  noble  ^  le  mediocre  y  le  bas.  J'ai  peur  que  vous  ne 
travailliez  trop.  Faisons  vie  qui  dure,  mon  R.  P.  Je  ne 
suis  pas  de  Favis  de  ces  bons  fr^res  qui  disent :  a  Bonne 
vie  et  courte. »  Dks  qu'elle  est  courte,  je  la  tiens  mau- 
vaise,  fftt-elle  accompagnte  des  plus  grands  plaisirs  du 
monde .  Je  ne  sais  si  vous  savez,  vous  qui  savez  tant  de 
choses,  que  bon  frere  signifie  bon  drAle^  un  bon  compa- 
gnon^  et  qui  fait  encore  plus  le  determine  qu'il  n'est. 


(1)  Hemarqass  nowoelUssut  la  langue  frangoise^  1675,  in-4% 

(2)  Menage,  qui  avait  cr^  le  mot  prosateur. 

(3)  A  la  page  225,  on  lit  ce  qui  suit :  «  J'ai  vu  dans  une  leltre  qu'une 
dame  de  grand  m6rite  ^crivoit  a  un  homme  de  quality,  son  parent  et 
son  ami :  Je  vous  troave  un  plaisant  mignon  de  ne  m'avoir  pas  toit. » 
—  Gette  pbrase  se  troave  dans  la  lettre  de  madame  de  S^vignd  k 
Cnssy,  en  date  du  15  mars  1647t 

JO. 
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907.  -^L^P.  Rapin  A  Bussy. 

A  fiasTilld ,  ce  29  bct<a)re  l«75. 

Je  vous  fais ,  monsieur,  mille  conjouissances  sur  le  ma- 
nage de  Mademoiselle  votre  fille.  Je  lesouhaite  aussiheu- 
reux  qu'elte  en  est  digne  rear  que  ne  m£rite4-elle  pas? 
Je  vous  demande  la  permission  de  lui  faire  mes  compli- 
ments, en  faisant  mille  voeux  potir  qu'elie  soit  heureuse. 
La  peine  de  votre  exil  retombe  sur  nous  qui  sommes  vos 
amis ;  car  c^est  notre  bien  qu'on  nous  vole  quand  on  vous 
tient  dans  T^loignement.  J'esp^re  que  le  terme  que  vous 
me  marquez  ne  sera  pas  si  long  que  vous  pensez.  Je  suis 
avec  tout  le  respect  imaginable  h  vous. 

008.  —  Bussy  d  Fabbi  de  Scudiry. 

A  Ghaseu,  m  SO  octobre  1675. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  doutez  pas  que  led  in- 
t^r^ts  de  madame  votre  m^re  ne  me  soient  extrdmement 
chers ;  mais  je  veux  encore  vous  apprendre  queles  vdtres 
me  touchent  fort ,  parce  qu'outre  qu'ils  sont  m^l^s  en- 
semble 5  j'^tois  encore  fort  serviteur  de  M.  votre  p^re.  Gela 
m'oblige  ^  vous  dire  men  sentiment  sur  vos  affaires*  Yous 
avez  de  la  naissance  y  vous  6tes  bien  fait  de  votre  personne 
et  vous  avez  de  Tesprit.  Appliquez-vous  k  la  profession 
que  vous  avez  prise,  soyez  sage  au  fond,  si  vous  pouvez, 
sinon  cachez  bien  vos  foiblesses  et  vous  en  relevez  le  plus 
t6t  que  vous  pourrez^  surtout  ^tudiez  et  hantez  bonne  et 
honn^te  conlpagnie ,  prindpalement  de  gens  d'^glise :  je 
vbus  reponds  que  votis  ferez  une  fortune  cotisid^mble. 
Nous  voyons  tons  les  jours  des  gensqui  i^ont  fort  tiu-dessous 
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de  vous  de  ioutes  les  mani^res  qui^  par  la  seule  application 
k  leur  devoir,  s^6I6vent  aux  grandes  dignit^s  eccl^siasti- 
ques.  Yotre  profession  est  ceile  oil  la  fortune  a  moins  de 
part.  Veuillez  dtre  ^vdque  et  vous  le  serez.  Je  ne  suis  pas 
un  grand  faiseur  de  sermons^  monsieur;  cependantTa- 
mitid  que  j'ai  pour  vous  et  pour  madame  votre  m^re ,  m'a 
fait  aujourd*hui  prendre  ce  parti-lk.  Vous  savez  bien  que 
ce  que  je  vous  dis  est  veritable ;  mais  peut-6tre  ne  vous 
le  diteS-vous  pas  a  vous-m6me  fortement,  et  j'espfere 
que  venant  de  la  part  d'un  homme  comme  nioi ,  en  qui 
vous  devez  avoir  cr^ance,  cela  fera  plus  d'impression sur 
vous. 


909.  ~  Bmy  d  mademhelle  MmtpenHer. 

A  GbiMo,  ea  itnotemlm  l«75. 

8i  VOUS  n*£tiez  une  grande  princesse^  Mademoiselle^  k 
qui  Ton  doit  tousles  respects  du  monde,  ayant  I'honneur, 
comme  J6  Pai,  d'etre  connu  de  vous,  je  m'attendrois  dans 
la  conjoncture  pr^sente  k  un  compliment  de  votre  part 
sur  le  mariage  de  ma  fille  de  Bussy  avec  le  marquis  de 
Coligny-d'AuvergniB ;  mais  c'est  k  moi  h  rendre  compte  k 
Votre  Altesse  royale  de  mes  actions^  sachant  la  bont^ 
qu^elle  a  pour  ma  fille  et  pour  moi,  et  m6me  I'honneur 
que  M,  de  Coligny  a  d*6tre  particuliferement  connu  de 
vous.  Je  sais  Tamiti^  dont  vous  avez  toujours  honors  ma- 
dame la  comtesse  de  Dalet ,  sa  beile-mfere^  et  c'est  encore 
une  des  considerations  qui  m^a  autant  oblige  k  faire  al- 
liance avec  une  maison  que  vous  bonorez  de  votre  es- 
time  et  de  votre  ftmiti^;  car  il  n'y  a  point  d'endroits  au 
monde  par  lesquels  je  ne  voulusse  vous  t^moigner  mon 
ttle  et  le  t^pedt  extreme  avec  lequd  je  suis  de  tout  mon 
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910*  —  Madame  de  Scudiry  d  Bussy^ 

A  Paris ,  ce  6  d6cembre  1675. 

J'^toiiffe  de  rhume  aujourd'hui^  et  je  vous  assure  que, 
quoique  je  doive  beaucoup  de  r^ponses,  je  n'^cris  qu'& 
vous,  monsieur.  Le  plaisir  que  j'aurai  h  vous  entretenir 
m'emp^chera  desentir  mon  mal  delate.  Vousmeparoissez 
cordid  f  sincere  et  d^ailleurs  si  agr^able ,  qu'on  est  trop 
heureux  et  trop  honors  d'avoir  un  ami  fait  comme  vous, 
et  qu'on  ne  sauroit  le  conserver  par  trop  d'^gards  et  par 
trop  de  soins.  J'ai  une  tr5s-grande  joie  de  T^tablissement 
de  madame  votre  fiUe ,  et  surtout  de  ce  qu'elle  me  mande , 
qu'elle  et  M.  son  mari  songent  k  ne  vous  quitter  gu^re. 
En  v^rit^,  je  sentois  cette  s^paration-l&  pour  vous  d'une 
fa^n  que  je  n'y  osoispresquepenser.  J'entrevois  quelque 
petite  lueur  de  bonne  fortune,  qui  me  pourramener  &une 
vie  plus  heureuse  que  celle  que  je  m^ne  :  en  ce  cas-lk  il 
ne  me  manquera  rien;  car  je  ne  souhaite  que  de  quoi  vivre 
un  pen  plus  abondamment,  avecl'honneur  de  votre  ami- 
ti^,  que  je  ne  saurois  perdre. 

M.  de  la  Rochefoucault  vit  fort  honn^tement  avec  ma- 
dame de  la  Fayette  :  il  n'y  parolt  que  de  Famiti6.  Enfin 
la  crainte  de  Dieu  de  part  et  d'autre ,  et  peut-6tre  aussi  la 
politique,  a  coup6  les  ailes  k  Tamour.  Elle  est  sa  favorite 
et  sa  premiere  amie.  Rien  n^est  plus  heureux  pour  elle  que 
cela»  ni  plus  honn^te  pour  lui, 

914  • — Bussy  d  madame  de  Scudiry. 

A  Basfy  ,ee  9  dteanl«ei679. 

La  pr^f^rence  que  vous  fEutes  de  moi,  madame,  dans 
les  r^ponses  que  vous  avez  k  faire  it  vos  amis,  ne  trouve 
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pas  va\  ingrai  Je  ne  rends  pas  settlement ,  comme  le  ma- 
r^chal  de  Gramont ,  autant  de  bien  et  de  mal  qu'on  m'en 
a  fait^  j^en  rends  toujours  plus  qu'on  ne  m'en  a  donn^. 
Yous  avez  raison,  madame,  de  craindre  pour  mon  repos 
la  separation  de  ma  fille  de  Coligny  d'aupr&s  de  moi.  Je 
n'ai  jamais  eu  un  si  sensible  d^plaisir  que  celui  qu'elle 
me  causeroit,  et  je  ne  m'en  suis  aperQu  que  sur  son  ma- 
nage; mais  envisageant  que  cela  la  mettoiten  ^tat  de  me 
pouvoir  quitter,  j'eus  la  plus  grande  douleur  que  j'aie  ja- 
mais sentie,  Cependant  je  pense  que  nous  ne  nous  s^pa- 
rerons  pas;  ma  fille  est  ma  seule  consolation  dans  nota 
disgrftce.  Ne  pouvant  aller  k  Paris  ni  k  la  cour,  que  ferois- 
je  sans  elle  dans  une  province?  J'y  mourrois  bientAt  de 
chagrin.  Yous  me  rdjouissezde me  mander que  vous  voyez 
quelque  apparence  de  meilleure  fortune  pour  vous.  Je 
vous  assure  que  j'en  ai  autant  de  joie  que  si  c'^toit  pour 
moi. 

Quand  on  ne  voit  rien  que  d'honn^te  h  pr^nt  entre 
H.  de  laRochefoucault  et  madame  de  la  Fayette,  cen'est 
pas  k  dire  qu'il  n^y  ait  que  de  Famiti6.  Pour  moi,  je  vous 
maintiens  qu'il  y  a  toujours  de  Tamour;  et  quand  il  seroit 
possible  qu'il  n'y  en  eM  plus,  11  y  a  toujours  quelque 
diose  qui,  dans  la  religion,  est  aussi  condamnd  que  I'a- 
mourmdme. 

MS.  —  Bus$y  au  P.  Bouhours. 

A  Puis,  ce  14 (UceiDbre  1675. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre ,  du  9  de  novembre,  mon 
R.  P. ,  qui  m'apprend  tous  les  maux  que  vous  avez  eus.  Je 
suis  fort  aise  qu'ils  soient  passes,  mais  j^ai  peur  qu'ils  ne 
reviennent.  A  moi  ne  tienne  que  Pirsa  (i)  ne  soit  content  de 
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vbm;  mdis  si  f^toto  en  sa  place  Je  t&  le  ^Bi,  et 
j'aimerois  mieux  que  me  disiez  de  grosses  injures  que  de 
vous  moquer  de  moi  aussi  finement  que  vous  iaites  de 
IttL 

Je  trottve  fort  bon  le  premiel^  mouvemeiit  de  M.  de  la 
Rochefoucault  sur  vos  fimarqm^  et  il  a  tort  sur  la  re- 
flexion qu'on  lui  a  fait  faire;  mais  que  cela  vienne  d'ail- 
lenrs  ou  de  lui^  il  ne  se  devoit  pas  dMire^  quand  ce  n'au- 
roit  6\i  que  de  peur  de  vous  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas 
it6  capable  de  prendre  d'abord  bon  parti.  II  n'y  a  rien 
bajouter  aux  raisons  que  vous  lui  avez  fait  dire,  sinon  que 
les  m^moires  dans  lesquels  il  a  oiTens^  mille  gens  ayant 
6\A  imprimis  malgrd  lui ,  II  dit  qu'on  les  avoit  gkiis ,  et  les 
fit  r^imprimer  apr^s  les  avoir  raccommod6s.  G'est  M.  le 
premier  president  qui  me  Fa  dit. 

Je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  dites  de  mes  Mimoires, 
mon  R.  P.,  que  s'ils  paroissent  un  jour  on  ajoutera  plus 
de  foi  k  ce  que  j'ai  dit  qu'aux  oraisons  fun^bres  qu'on  a 
faites  de  lui  (deTurenne);  parce  qu'on  salt  que  eeux  qui 
^n  font  ne  parlent  que  pour  louer,  et  que  je  n'ai  £crit  que 
pour  dire  la  v^rit^.  Les  auteurs  des  oraisons  f  un^bres  ne 
les  font  que  sur  des  mdmoires  qu'on  leur  donne  et  moi 
sur  ce  que  j'ai  vu.  II  y  a  plus  d'apparence  que  iHes  por- 
traits sont  ressemblants  que  ceux  des  pan^gyristes^  paroe 
que  je  dis  du  bien  et  du  mal  des  m^mes  personnes;  qu*eux 
ne  disent  que  du  bien  ,  et  que  nul  n'est  parfait  en  ce 
monde. 

J'ai  eUI  dire  qtie  Poraison  fun^bre  qu'a  faite  M.  de  Tulle 
est  admirable;  le  faste  de  I'orgueil  et  le  faste  de  la  modes- 
tie  est  un  bel  endroit;  mais  je  radmirerois  davantage  s'il 
^it  veritable. 

Je  suis  fort  tromp^  si  I'Histoire  d'Aubusson  n'est  tr&s* 
bien  dcrite;  vous  avez  des  talents  merveiileux  pour  cela. 

Je  n'irai  point  cet  hiver  k  Paris  :  les  affaires  que  m'a 
denudes  le  mariage  de  ma  fille  m'empdcheront}  vous  savez 
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combien  je  Taime  et  de  quel  secours  elle  m'est  dans  ma 
disgrftoe. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  Vipitre  de 
la  Fontaine  h  M,  de  Turenne  (1)  et  les  Testaments  du  due 
de  Lorraine  (2)  et  de  Lisola  (3).  Je  serai  bien  aise  de  voir 
comment  de$  testaments  peuvent  6tre  faits  pour  r^jouir 
ceux  k  qui  ils  ne  donnent  rien.  Je  vous  assure  que  votre 
longue  lettre  m'a  paru  trop  courte ,  parce  qu'elle  est  pleine 
de  choses  et  que  vous  les  dites  agr^blement  et  en  peu  de 
mots.  II  y  a  encore  une  petite  raison  que  vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise :  c'est  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  es- 
time  de  tout  mon  ooeur. 


913«  — *  La  matichale  d'Humieres  A  Bussy. 

A  Paris }  ce  15  d^cembre  1675. 

Madame  de  Rabutin  a  vous  mander  que  je  n*ai 
aucunes  marques  de  Thonneur  de  votre  souvenir  sur  le 
manage  de  madame  votre  fiile  :  je  m'en  plaignis  k  elle  et 
je  lui  dis  que  eela  m%  taisdt  craindre  que  vous  ne  m'eus- 
siez  oubli^e.  Je  suis  ravie  qu'elle  ait  trouv^  un  parti  sorta- 
ble  k  son  m^rite  :  fai  eu!  dire  qu'elle  en  a  beaucoup. 
H.  son  man  ne  pent  mieux  faire  que  de  prendre  de  Tem- 


(1)  n  y  a  dans  les  (Euvxes  da  la  Fontaine  deox  epUm  en  vers 

adressto  &  Turenne.  Toutes  deux  sontdatees  de  1674. 

(2)  Charles  IV  ^tait  mort  &  71  ans,  le  17  septembre,  pea  de  temps 
apr^  la  yictoire  qu'il  avalt  remport^e  sur  Cr^qui  k  Gonsarbruck. 

(3)  Fiancnls  Paul ,  baron  de  Lisola ,  diplomate  et  f^coad  pobliciste, 
iA  k  Salins  en  1613 ,  mort,  k  ce  que  I'on  crolt,  en  1675.  ( Voy.  sur  lui 
I'article  de  Bayle).  —  Le  plus  c^ldbre  de  ses  ouvrages  est  le  BowiUer 
iiiai,  iWI ,  in-lS ,  soutentT^lmprim^  et  traduit.  Son  TesUmM  a 
M^VAr^  le  P.  Bartet ,  1675, in-12«  Yoyez  V Appendice. 
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ploi.  Je  me  trouverois  bien  heureuse  si  je  pouvois  le  ser- 
vir  :  personne  assur^ment  ne  le  feroit  avec  plus  de  joie 
que  moi.  Pour  M.  votre  fils^  j'ai  fait  mon  devoir  k  son 
^gard  et  j'ai  parl^  pour  lui :  on  m'a  pam  bien  dispose. 

Je  ne  vous  dis  point  combien  je  souhaite  votre  retour. 
Dieu  sait  que  je  ne  perds  pas  une  occasion  d'en  repr&en- 
ter  la  n^cessit^  par  rapport  k  vos  int^rSts ,  et  aussi  parce 
que  je  crois  la  penitence  assez  longue  pour  devoir  finir; 
et  il  parolt  trop  combien  j'ai  peu  decr6dit,  carsi  j'en  avois^ 
sftrement  vos  a£faires  iroient  mieux  qu'elles  ne  vont. 
Soyez,  s'il  vous  plait ,  persuade  que  ma  reconnoissance^ 
aussi  bien  que  les  autres  devoirs  qui  m^engagent  dans  ce 
qui  vous  regarde^  ne  peuvent  me  permettre  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  vous  peut  6tre  utile^  et  vous  faire  con- 
noitre  que  jamais  personne  ne  sera  plus  enti^rement 
que  moi  votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob^issante  servante. 

Permettez-moi  de  me  r^jouir  avec  madame  votre  fiUe 
de  son  mariage,  et  de  lui  faire  mes  tr&s-humbles  compli- 
ments. 

914.     Madame  de  SmgnS  d  Bussy  (i). 

Anz  Bochersy  ce  iO  dteembre  1675. 

Je  ne  saurois  comprendre  pourquoi  je  ne  vous  dcris  paS; 
car  assur^ment  c'est  k  moi  k  feliciter  la  nouvelle  marine 
de  sonnouveau  mariage,  k  faire  mes  compliments  au  nou- 
vel  ^poux  et  au  nouveau  beau-p^re.  Enfintout  estnouveau, 
mon  cousin,  hormis  mon  amiti6  pour  vous,  qui  est  fort 


(1)  Le  manuscrit  de  llDstltut  offre  ici  une  assez  grande  confusion 
dans  la  date  des  lettres  ^chang^s  entre  madame  de  S^vign^  et  son 
cousin ,  qui  evidemment  s'est  tromp^  en  les  transcrivant.  Aussi  nous 
aTons  era  devoir  adopter  le  teite  imprimd. 
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ancienne,  et  qui  me  fait  tr^s-souvent  penser  k  vous  et  h 
tout  ce  qui  vous  touche.  J'avois  dans  la  t6te  que  vous mV 
viez  promis  de  me  mander  des  nouvelles  de votre  noce, et 
je  pense  que  c'est  cela  que  j^attendois;  mais  c'eM  &iA  m 
exc^s  d'honn^tet^;  car  selon  toutes  les  regies  c'est  k  moi 
^lecommencer.  J^ai  ^t^  fort  aise  que  vous  ayez  approuvS 
mon  petit  conte  :  j'ai  trouv^  aussi  fort  bon  celui  de  ma- 
dame  d'Heudicourt.  Pour  moi,  je  ne  tiens  pas  qu^il  les 
failleenti^rement  bamiir^  quand  ilssont  courts  et  tout  pleins 
de  sel  comme  ceux  que  vous  faites ;  car  assur^ment  per- 
somie  ne  peut  atteindre  h  vos  tons  et  k  votre  mani^re  de 
center  :  nous  Tavons  souvent  dit,  la  belle  Madelonne  et 
moi.  Mais  parlous  d*autre  chose. 

Yous  ne  voulez  plus  qu^on  vous  appelle  comte ;  et  pour- 
quoi,  mon  cher  cousin?  Ce  n'est  pas  mon  avis.  Je  n'ai 
encore  vu  personne  qui  se  soit  trouvd  dishonors  de  ce 
titre.  Les  comtes  de  Saint- Aignan,  de  Sault^  du  Lude,  de 
Grignan ,  de  Fiesque ,  de  Brancas^  et  mille  autres,  Tout 
port^  sans  chagrin.  U  n^a  point  6i&  profan6  comme  celui 
de  marquis.  Quand  un  homme  veut  usurper  un  titre  >  ce 
n'est  point  celui  de  comte,  c'est  celui  de  marquis,  qui  est 
tenement  qu'en  v^rit^  je  pardonne  h  ceux  qui  Font 
abandonn6.  Mais  pour  comte ,  quand  on  Test  comme  vous, 
je  ne  comprends  point  du  tout  qu'on  veuille  le  supprimer. 
Le  nom  deBussy  est  assez  commun;  celui  de  comte  le  dis- 
tingue, et  le  rend  le  ndtre  oti  Ton  est  accoutumd.  On  ne 
comprendra  point  ni  d'oii  vous  vient  ce  chagrin,  ni  cette 
vanite,  car  personne  n'a  commence  k  d^savouer  ce  titre* 
Yoil^  le  sentiment  de  votre  petite  servante,  et  je  suis  as- 
suree  que  bien  des  gens  seront  de  mon  avis.  Mandez-moi 
si  vous  y  resistez  ou  si  vous  vous  y  rendez,  et  en  attendant 
je  vous  embrasse,  mon  cher  con^e. 

Vous  savez  les  mis^res  de  cette  province  :  il  y  a  dix  ou 
douze  mille  hommes  de  guerre ,  qui  vivent  comme  s'ils 
6toient  encore  au  idk  duRhin.  Nous  sommes  tons  ruin^s ; 
111.  11 
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mais  qu'importe?  Nous  gotiions  Funique  bien  des  coenrs 
infortun^s^  nous  ue  sommes  pas  seuls  mis^rables  :  on  dit 
qu'on  est  encore  pis  en  Guyenne. 

Je  serai  k  Paris  au  commencement  du  car^me.  Mon  fils 
est  ici  depuis  huit  ou  dix  jours.  II  est  assez  aise  de  se  re- 
poser  de  ses  courses  continuelles.  Vous  ai-je  dit  que^  parmi 
les  louanges  que  le  cardinal  de  Retz  donnoit  k  la  maison 
de  Langheac,  11  disoit  qu'elle  6U)ii  sans  midisance  et  sans 
chimere? 

915.  —  Bussy  a  la  marquise  de  Cliremhauli. 

A  Bnssy,  ce  S6  d^cembre  1675. 

8i  je  pouvoift  vous  excuser,  madame,  je  ne  vous  ferois 
point  de  reproches.  Mais  quand  votre  cousin  et  votre  bon 
ami  marie  sa  iille,  il  me  semble  que  vous  pourriez  fiure 
un  effort  sur  votre  paresse,  pour  lui  en  i^moigner  votre 
j(He.  Vous  me  dites  assur^ment  que  vous  ne  I'avez  pas 
su,  mais  cela  n'est  pas  assez  vraisemblable  pour  que  je  le 
croie,  quand  toutas  vos  amies  et  les  miennes  m'ont  ^crit 
sur  ce  sujei.  Mais  ce  que  vous  ne  pouvez  savoir,  madame, 
c'est  que  le  marquis  de  Coligny,  qui  porte  ce  nom  parce 
qu'il  en  a  la  terre  par  sa  mtee  qui  ^toit  Coligny,  et  que 
son  p^re  est  vivant,  est  petit-fils  d'Anne  le  Loup,  soeur  de 
M.  votre  grand-pfere  qui  nous  faisoit  d^jit  parents.  Vous 
voyez^  madame,  que  ma  fiile  ^it  destin^e  a  ralliance  de 
votre  maison^  et  que  cela  nous  doit  encore  unir  davantage. 
Aimez-moi  done  bien  toujours  quand  vous  ne  m'ioxm&z 
jamais.  Pour  moi,  madame^  vous  pourriez  mettre  ma 
tendresse  k  de  plus  rudes  i^preuves  sans  rieo  craindre. 
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916.  —  Bussy  &  madame  de  Simgni  (!)• 

A  Bnssy ,  ce  26  dScembre  1675 , 

Je  ne  vous  ai  pu  toire  plus  t6t^  ma  belle  cousine.  Les 
suites  de  la  noce^  qui  sont  d'ordinaire  embarrassantes , 
m'en  ont  emp6ch^.  Yous  m'avez  t^moigne  souhaiier  de 
savoir  comment  se  seroit  pass^e  la  chose.  Le  voici. 

Cefut  k  Ghaseu^  le  5  novembre  dernier,  ou  j*ai  un  des  plus 
beaux  salons  de  France.  L'assembl^e  n'etoit  pas  grande. 
A?ec  les  Toulongeons,  mes  filles  de  Saint- Julien  et  de 
CSiaseu,  il  n'y  avoit  d'extraordinaire  que  mes  amis  Jean- 
nin  et  £pinac.  Je  leur  lis  trois  jours  durant  bonne  ch^re. 
Tout  le  monde  fut  assez  gai^  mais  la  filie  de  notre  tr^s- 
digne  mfere  ^toit  transport^e  de  joie^  et  cela  n'etoit  trouble 
que  par  la  peur  du  nouement  d'aiguiilette.  II  faut  dire  la 
v^rit^.  Le  lendemain  de  la  noce  qu^elle  apprit  comment 
les  choses  s*^toient  passees,  il  n'y  eut  plus  de  bornes  k  sa 
joie.  La  pticelle  ne  fut  pas  bonnement  si  emport^e  que  sa 
grand'-mfere;  cependant  voyez  un  peu  la  dissimulation, 
elle  est  grosse.  A  qui  se  fiera-^on  apr^s  cela?  Car  enfin  elle 
avoit  Tair  fort  modeste,  et  mSme  un  peu  froid ,  et  le  plus 


(1)  Gette  lettr^,  fort  plquante^  d  ^t^  omise  dans  les  demi^res 
^itiODB.  Bussy,  ainsl  qu'onra  vu  dans  les  lettres  pr^c^entes,  ne 
m^nagealt  gtidre.  les  expreisfons  en  parlant  da  mariage  de  sa  flUe.  U 
en  avait  agl  de  mSme  avec  madame  de  S^vign^;  lorsque  la  beUe  Mar 
deUmne  ^pousa  M.  de  Grignan.  On  lit  en  effet  dans  line  lettre  qu'U 
dcriyit  k  sa  cousine ,  le  22  Janvier  1669 ,  le  passage  suivant  que  M.  Mon- 
tnenttid  a  omis  et  qui  par  suite  d'une  erreur  commise  par  le  clicheur 
ne  figure  point  dans  le  texte  que  nous  aTons  donn^ : 

«  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  Je  ne  serai  pas  k  la  fdte.  Apr^  tant 
d'occasions  que  j'ai  eues  en  ma  vie,  j'eusse  et^  bien  aise  de  me  trou- 
ver  encore  une  fois,  avant  de  mourir,  41a  defaite  du  plus  beau  pu- 
celage  da  monde. » 
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hard!  n'eftt  pas  os^  jusqu'k  ce  jour  lui  toucher  le  bout  du 
doigt.  Au  reste^  elle  me  paroit  contente.  Dieu  veuille  que 
cela  dure!  Tous  les  commencements  sont  beaux.  Les  ma- 
ris sont  encore  amants  au  bout  de  six  semaines.  Cela  ne 
va  que  du  plus  au  moins;  mais  enfin  les  plus  bonndtes 
au  bout  d'un  an  seulement  sont  les  mattres.  Ma  fille  m'en 
dira  des  nouvelles  un  jour^  comme  je  crois  que  madame 
de  Grignan  vous  en  a  dites.  Vous  la  pourriez  voir  k  Paris 
cet  He ,  car  elle  pretend  y  aller  faire  ses  couches.  Pour 
M .  de  Coligny^  il  se  dispose  h  faire  sa  campagne.  Je  le 
trouve  sur  ce  chapitre  plein  de  bonnes  intentions. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  ni^ce  ne  s'est  pas 
voulue  fler  k  son  mari  de  la  fa^n  de  son  enfant^  elle  le 
veut  faire  k  Fimage  et  ressemblance  de  sa  cousine;  et 
pour  cet  effet,  Abs  qu'elle  a  les  yeux  ouverts  jusqu'k  ce 
qu'elle  se  couche^  elle  a  son  portrait  devant  elle.  Si  elle  a 
rimaginatioij  bien  forte,  elle  fera  le  plus  joli  enfant  de 
France.  Adieu^  ma  chkve  cousine,  j'esp^re  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  cet  ^t^  k  Paris  publiquement  ou  en  particu- 
lier.  J'ai  une  belle  passion  aussi  bien  que  vous. 

Comme  je  suis  en  possession  d'^crire  au  roi  toutes  les 
campagnes,  voilk  ma  lettre  sur  le  bruit  qui  court  que  le 
roi  va  en  Flandre  en  personne  (1). 

917.  —  Bussy  d  madame  de  Simgni. 

A  Bnwy'i  ee  3  ianrier  1676. 

II  me  semble  que  j'avois  tort  de  ne  pas  6crire  k  la  belle 
Madelonne ,  madame;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  lui 
toris,  et  que  je  vous  envoie,  ce  qui  m'en  avoit  empfichi  et 
ce  qui  enfin  m'y  a  fait  r^soudre.  Si  elle  iUAi  k  Paris,  notre 


(1)  Voy.  FAppendice. 
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commerce  seroit  plus  r^I^^  et  vous  seriez  plus  contente. 
J'ai  toujours  assez  compris  la  peine  que  vous  avez  eue  k 
vous  s^parer  de  cette  agr&ble  enfant ,  ma  ch^re  cousine^ 
mais  je  la  comprends  bien  mieux  depuis  que  j'ai  mm&  ma 
fille :  je  ne  vous  dis  pas  depuis  que  je  Tai  quitt^e,  car  nous 
sommes  encore  ensemble^  et  je  ne  pr^vois  pas  m6me  que 
nous  nous  s^parions ;  mais  la  peur  que  j'en  eus  d'ab^d 
me  donna  du  chagrin :  cela  me  fit  songer  it  vous  et  vous 
plaindre  plus  que  je  ne  faisois.  Je  savois,  il  y  avoit  long- 
temps,  qu'il  6toit  bien  rude  de  se  separer  de  ce  qu'on  ai- 
moil  fort  et  de  ce  qu'on  devoit  fort  aimer;  je  viens  de  Tap* 
prendre  par  Tapprehension  seulement ,  et  cela  me  fait 
croire  quece  seroit  pour  moiune  peine  mortelle  si  c'^toit 
une  separation  effective.  J'ai  des  raisons  encore  d'aita- 
cbement  que  vous  n'avez  pas  :  ma  fille  a  ^t^  toute  ma 
consolation  dans  ma  disgrftce  et  elle  me  tient  aujourd'hui 
lieu  de  fortune.  J'aime  bien  mes  autres  enfants,  comme 
vous  aimezfort  M.  de  S^vign^,  mais  assurtoent  nos  deux 
filles  sont  hors  depair.  Adieu,  ma  ch^re  cousine;  voici 
une  lettre  bien  patemelle,  une  autre  fois  vous  en  aurez 
une  de  moi  qui  sera  plus  badine  et  plus  tendre  pour  vous. 


918.  —  Bussy  d  madame  de  Grignm. 

A  Bossy,  ce  3  j&nrier  i676, 

Je  vous  avois  promis  de  vous  6crire  en  Provence,  ma- 
dame, et  je  me  T^tois  promis  it  moi-mdme,  quand  vous  par* 
tltes  de  Paris;  mais  depuis,  faisant  reflexion  a  la  longueur 
du  temps  que  ma  lettre  mettroit  k  aller  jusqu'k  vous,  je 
cbangeai  de  dessein,  car  enfin  il  faut  qu'elle  aille  de  Bour- 
gogne  it  Paris,  de  Paris  en  Brelagne,  quelle  revienne  de 
Bretague  a  Paris,  et  qu'elle  aille  de  \k  en  Provence.  Ce- 
pendant  je  viens  de  me  raviser,  et  j'ai  cru  qu'en  ne  vous 

11. 
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mdttddtlt  pbltlt  de  houvdles,  qilt  assur^ment  ne  le  seroient 
f)ltiS  pour  vou^  quand  voui  les  tecevriezje  pouppois  vous 
iCrire  toute  autre  chose.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  un  6v6- 
netnent  h  vous  mander.  C'est  le  mariage  de  ma  flUe  de 
BUs^y  aved  le  marquis  de  Coligny  d^Auvergne ,  de  la  mai- 
soti  de  Langheae;  et  quoiqu*elle  soit  peut-6tre  accouchfe 
qiland  vous  recevrez  ma  lettre ,  et  que  cela  puisse  vous 
faire  faire  des  jugements  temeraires,  mille  raisons  mWi- 
gent  de  vous  le  mander,  et  je  vous  prierai  seulement,  pour 
la  justification  de  ma  fiUe^  d'examiner  les  dates^  de  ne  tirer 
aucune  consequence  de  ce  que  vous  aurez  appris  le  mariage 
et  les  couches  presqu*en  mfime  temps,  et  de  ne  pas  con- 
fondre  tant  de  rares  merveilles.  Mais  h  propos  de  couches, 
vous  vous  souvenez  bien  de  la  lettre  que  vous  m'avez  pro- 
mise d&s  vous  auriez  appris  que  je  serois  grand-p^re.  Je 
m^attends  h  mop^a.  Adieu,  madame;  je  vous  assure 
que  je  vOus  aime  bien;  faites-moi  r^ponse  :  je  languirai 
un  peu  en  ^attendant,  car  je  ne  la  pourrai  gufere  recevoir 
avant  Pannfe  qui  vient;  mais,  comme  Vous  savez,  de 
toutesles  bonnes  choses  il  vautmieux  tard  que  jamais. 

919.  —  Madame  de  Scud4ry  a  Bussy. 

Ge  6  janvier  1676. 

Bonjour,  monsieur,  el  hohne  ann^e.  Le  ciel,  comme 
disoit  Voiture,  vous  rende  celle-ci  heureuse  et  fortunte. 
Pour  moi,  je  le  crois  du  moins,  sais-je  bien  qu'elle  ne  vous 
sauroit  &ive  plus  malheureuse  que  Fautre  non  plus  qu'k 
moi.  CoUservez-moi  votre  amiti6.  En  v6rit6 ,  rien  n^est 
plus  doux.  Si  vous  tfaviez  le  coeur  si  las  d'amour  quMl 
aime  h,  present  beaucoup  de  repos ,  vous  verriez  qu*on  le 
peut  aussl  agr^ablement  occuper  h  Tamiti^;  mais  vous  la 
comptez  poiir  rien,  vous  autres  amants :  k  parlef  franche- 
ment,  vous  n'y  6tes  gu6re  propres. 
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Je  duid  accabWe  dii  mal  de  denls  aujourd'hul;  tous  ne 
sauriez  croire  combien  la  douleur  die  I'esprit,  et  combfei^ 
j'ai  honte  de  n'en  point  trouver,  quand  j'ai  Fhonneur  de 
vous  ecrire. 

Les  larmes  de  mademoiselle  de  la  Mothe  (i)  en  se  met- 
tant  au  lit  firent  rire  tout  le  monde.  La  voila  pourtant 
raieux  etablie  que  toutes  celles  qui  ont  le  plus  soin  de  leup 
conduite. 


920.  —  Bmy  d  madame  de  Scudery. 

lUponse  I  la  prtcfidente,  sans  dat«. 

Nous  autres  amants  sommes  plus  propres  k  Tamiti^ 
quand  nous  n'avons  plus  d'amour,  car  notre  tendresse  en 
a  de  Taip.  Taiscz-vous  done  lii-dessus  et  oroyez  que  je  vous 
aime  extrSmement. 

Vou«  avet  autant  d'esprit  que  qui  que  ce  soit,  madame, 
mais  ni  vous,  ni  ceux  qui  en  ont  le  plus  n'en  ont  point  en 
certaines  rencontres;  la  maladie  ou  le  chagrin  Tdte  h  tout 
le  monde«  lis  ne  rendent  pas  les  gens  sot8|  maia  ils  les 
rendent  moins  agr&ibles. 

Les  larmes  de  la  la  Motho  le  jour  de  ses  noces  sont 
effectivement  fort  ridicules;  car  c'est  une  vieille  fiUe  qui 
Spouse  uu  jeune  gatgon^  riche  et  avec  dea  fitablissementfe 
et  des  bonneurs,  que  vraisemblablenient  elle  ne  devoit 
pas  epouser)  et  d'ailleursj  il  y  a  grande  apparence  que 
ses  larmes  ne  venoient  pas  de  la  peine  >  qu^ont  la  plupart 


(I)  Aone  Lttci6i  flUe  d'Antoine  de  la  Mothe^  marquis  de  Houdin* 
court,  mariee,  en  janvier  1676,  k  Hen^-FranQois ,  marquit  de  la 
Vieuville  ,  chevalier  d'honnetir  de  la  reine ,  gouverneur  du  Poitou. 
taie  moumt  en  f^rler  1689. 
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des  fiUes  qui  n'ont  pas  6i&  nourries  h  la  cour,  de  se  trou- 
ver  la  premiere  fois  k  la  discretion  d'un  homine. 

9ii.—Le  P.  Bouhoun  d  Bmsy, 

A  Paris,  ee  9  janTier  1676. 

Quelque  envie  que  j'aie  de  vous  entretenir,  je  n'ai  pas 
le  temps,  fl  a  plu  &  un  couseiller  de  la  grand'chambre  de 
fourrer  un  de  mes  amis  dans  les  cachots  de  la  Concierge- 
rie^  et  cette  affaire  m'occupe  tellement  depuis  quelques 
jours  que  je  ne  suis  presque  pas  a  moi.  C'est  grande  pitiS 
que  d'avoir  un  juge  pour  partie  et  par-dessus  cela  un  d£- 
vot.  n  vaudroitmieux  avoir  affaire  au  roi  et  au  pape. 

922.  — •  Bussy  i  madam  du  Bouchet. 

ABany,  ce9jaiiTier  1676. 

Enfin  vous  voilb  ressuscit^^  madame,  et  moi  hors  des 
alarmes  de  vous  perdre;  vous  devez  6tre  contente  de  ma 
douleur  et  de  ma  joie^  elles  ont  bien  fait  leur  devoir  tour 
k  tour.  Vous  6tes  une  bonne  amie  d'avoir  employ^  les 
premiersmomentsde  votre  sant^  h  boire  k  la  mienne  avecnos 
bons  amis.  Mais  sachez  qu^une  des  raisons  que  j'ai  eues  de 
me  r^jouir  du  retour  de  votre  sant^,  c'est  que  nous  re- 
commencerons  notre  commerce;  car  sans  cela,  j'aimerois 
presque  autant  que  vous  fussiez  morte.  Je  vous  demande 
pardon,  si  je  vous  parois  si  int^ress^.  n  n'y  a  gakre  de 
gens  qui  ne  se  regardent  les  premiers  en  toutes  choses, 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  assez  sinc^res  pour  le  dire. 
Ma  fille  de  Coligny  et  moi  croyons  avoir  sujet  de  nous 
plaindre  que  vous  ne  nous  ayez  pas  dit  ou  fait  dire  un 
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mot  sur  son  manage;  cependant  nous  sommes  bons 
princes  et  nous  I'avons  dejk  oubli^. 

923.  — Bussy  d  madame  deSivigni. 

A  Baisy ,  xe  9  janrier  1676. 

Je  regus  avant-hier  votre  lettre  du  20  d^cembre,  ma 
belle  cousine ,  qui  est  une  r^ponse  &  une  lettre  que  je  vous 
icrivis  le  49  octobre;  vous  en  devez  avoir  re^u  depuis  ce 
temps-Ik  deux  autres  de  moi^  sans  compter  celle  que  je 
viens  de  vous  icrire,  avec  une  pour  madame  de  Grignan. 
Vous  voyez  par  Ik  que  je  me  trouve  bien  de  votre  com- 
merce; et,  il  faut  dire  la  v6rit6,  c'est  a  mon  gr6  le  plus 
agr^able  qui  soit  au  monde  :  vous  savez  que  je  m'y  connois 
et  que  je  suis  sincere.  Les  nouveaux  mari^s  et  le  nouveau 
beau-p^re  vous  rendent  mille  grftces  de  la  part  que  vous 
prenez  k  leur  satisfaction ,  et  ils-vous  en  souhaitent  une  pa- 
reille  dans  T^tablissement  de  M.  votre  lils. 

Quand  je  vous  ai  mand6  ma  lassitude  sur  le  titre  de. 
comte ,  j'ai  cru  que  vousentendriez  d'abord  la  raison  que 
j'avois  d'en  avoir;  mais  puisqu'il  vous  la  faut  expliquer, 
ma  cb&re  cousine,  je  vous  diraique  la  promotion  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre  que  le  roi  a  faite  m'a  donn^ 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'avois,  et  que,  m'^tant 
persuade  que  sans  ma  mauvaise  conduite  Sa  Majesty 
m'auroit  fait  la  grkce  de  me  mettre  dans  le  rang  que  mes 
longs  et  considerables  services  me  devoientfdre  tenir,  j'ai 
^t^  honteux  de  la  quality  de  comte.  En  effet,  me  trouvant, 
sans  vanity,  ^gal  en  naissance,  en  capacity ,  en  services,  en 
courage  et  en  esprit  aux  plus  habiles  de  ces  mar^chaux,  et 
fort  au-dessusdes  autres  Je  me  suis  fait  mar^chal  in  petto^ 
et  j*ai  mieux  aim^  n'avoir  aucun  titre  que  d'en  avoir  un 
qui  ne  M  plus  digne  de  moi. 
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De  dire  que  je  serai  confondu  dans  le  grand  nombre  de 
gens  qui  portent  le  nom  de  Bussy^  je  vous  r^pondrai  que 
je  serai  assez  bonorablement  diff^rencie  par  celui  de  Ra- 
butin,  qui  accondpagnera  toujours  Fautre. 

Et  pour  r^pondre  maintenant  it  ce  que  vous  me  dites  de 
tons  ces  messieurs  qui  ne  se  sont  point  trouv^s  d^sbonor^s 
de  porter  le  titre  de  comte,  je  vous  dirai  que  les  comtes 
de  Saint- Aignan  et  du  Lude  etoient  bien  las  de  F^tre  quand 
le  roi  ieur  fit  ia  gr&ce  de  les  faire  dues;  que  le  comte  de 
Sault  ^toit  encore  jeune  quand  il  fut  duo  par  la  mort  de 
son  p^re^  que  les  comtes  de  Fiesque  et  de  Brancas,  s'en- 
nuyant  de  I'^tre^  comme  je  ne  doutois  pas  qu'ils  ne  Teus- 
sent  fait  y  ne  pourroient  s'en  prendre  qu'^  eux-m^mes^ 
parce  quails  n'avoient  rien  fait  pour^tre  plus  ^  et  que  M.  de 
Grignan  n'avoit  pas  encore  assez  rendu  de  services  pour 
simpatienter  d'etre  comte. 

Je  crois,  ma  chhve  cousine^  que  vous  approuverezmes 
raisons ,  car  vous  n'etes  pas  personne  k  croire  qu'il  y  a  de 
la  foiblesse  k  cbanger  d'opinion,  quand  vous  en  voyez  une 
meilleure. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  ce  cbapitre^  il  fautque 
je  r^puise  et  que  je  vous  fasse  tout  d'uncoup  comprendre 
de  quelle  mani^re  je  veux  que  vous  me  conceviez  ^  afin  que 
vous  me  fassiez  ainsi  concevoir  h  ceux  a  qui  vous  parlerez 
de  moi.  Je  vous  envoie  pour.cela  une  relation  de  ce  qui  se 
passe  entre  Duras  et  moi ,  et  les  reflexions  que  j'ai  faites 
sur  cet  ^v^nement.  Je  les  aurois  envoy 6es  a  tons  mesamis 
de  la  cour^  si  riut^r^t  de  Goligny  ne  m'en  eiit  empSch^; 
mais  il  est  assez  des  amis  de  Duras  >  il  vaservir  cette  cam- 
pagne  aupr^s  de  lui,  et  tout  le  bien  dont  il  jouit  est  dans 
son  gouvernement. 

Je  vous  plains  fort  pour  les  maux  que  la  guerre  fait  a 
vos  sujets ;  mais  je  ne  plains  gu^re  les  Bretons  en  g^ndral, 
qui  sont  assez  fous  pour  s'attirer  mal  a  propos  Tindigna- 
tion  d'un  aussi  bon  maitre  que  le  ndtre.  Je  voudrois  bien 
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pouyoir  aller  h,  Paris  comrne  vous ,  ou  que  vous  eussiez 
affaire  k  Bourbilly  pour  deux  ou  trois  mois.  Adieu,  ma 
belie  cousine;  sivoustrouvezduplaisir^m^appelercomte, 
ne  vous  en  contraignez  pas,  je  veux  bien  ^tre  voire  comte, 
de  tous  les  sens  dont  vous  le  pouvez  entendre. 

924.  —  Bitssy  au  P.  Bouhours. 

A  Brussy ,  ce  13  janyier  1676. 

Je  vous  rends  mille  grftces^mon  R.  P.,  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  m'envoyer  les  cboses  que  je  vous  avois 
demand^es  et  m^me  du  surplus ;  il  falloit  effectivemeni  cela 
pour  me  reoiplacer  la  bri^vete  de  votre  lettre ;  je  les  aime 
longues  de  vous,  car  elles  sont  pleines  de  choses  agr^ables 
et  agr^ablement  ^crites. 

Je  vous  plains  presque  autant  que  votre  ami  prisonnier, 
car  je  sais  combien  vous  vous  ini^ressez  aux  maux  de  ceux 
que  vous  aimez. 

II  est  vrai  que  le  papeet  le  roi  sont  plus  iraitables  qu'un 
devot. 

Je  tfaurai  pas  Thonneur  de  vous  voir  cet  hiver,  dont  je' 
suis  bien  f&chi;  mais  j'esp^re  que  nous  nous  Irouverons 
k  Paris  a  la  Saint- Jean  procbaine  et  que  vous  n'aurez  point 
d'eaux  h  prendre  en  aucun  endroit. 

Ma  fiUe  est  autant  en  colore  centre  le  conseiller  d^vot 
que  vous,  car  die  s'attendoit  fort  a  unede  vos  letti'es ;  elle 
a  le  m6me  goM  que  moi. 

Adieu,  mon  R.  P.^  je  vous  assure  quepersonne  ne 
vous  aime^  ne  vous  bonore  et  ne  vous  esiime  plus  qua 
je  fais. 


Dans  ce  temps-1^  je  tombai  malade  et  je  fus  incommode 
tout  rhiveri  ce  qui  m'obligea  de  mander  k  mes  amis  T^tat 
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otL  j'^tois ,  et  qui  les  emp^cha  de  m'6crire;  les  derniers  jours 
du  mois  de  Janvier  1676,  me  trouvant  en  meilleure  sant6J'6- 
crivis  cette  lettre  h  Benserade : 

928.  —  Bussy  d  Benserade. 

A  Ghasen ,  ce  25  janyier  1676. 

Je  me  porte  mieux  que  je  n'ai  fait^  monsieur^  et  cela 
^tant,  c'est  k  moi  k  recommencer  notre  commerce  ^  j'ai 
plus  de  loisir  que  vous;  il  est  vrai  que  j'ai  bien  moins  de 
mati^re.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  viens  de  marier  ma 
fille  de  Bussy  au  marquis  de  Goligny  d'Auvergne,  et  que 
cela  m*a  donn^  bien  de  la  joie ,  car  j*avois  son  itablisse- 
ment  fort  k  coeur.  n  est  bon,  cet  6tablissement;  c'est  un 
homme  de  la  plus  grande  quality  du  royaume  et  qui  a 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  plus  riche  assur^ment 
que  ceux  que  Ton  dit  k  Paris  qui  en  ont  cinquante;  car 
nous  ne  mentons  pas  de  la  moiti^  tant  dans  les  provinces 
que  vous  faites  la-bas,  vous  autres.  Et  il  ne  faut  point 
dire  qu'elle  est  bien  marine  vu  ma  disgr&ce^  car  si  j'avois 
&i6  ce  que  je  devoisAtre,  je  ne  lui  aurois  pu  donner  un 
meilleur  parti  que  celui  qu'elle  a,  et  les  mar^haux  de 
Gramont  et  du  Plessis  n'ont  pas  si  bien  rami  leurs  filles 
que  moi  la  mienne. 

Je  vous  dis  tout  ced^tail  parce  que  jesaisque,  m'aimant 
conmie  vous  faites,  vous  serez  fort  aise  de  le  savoir :  aussi 
devez-vous  croire  que  je  n'aurois  gu^re  de  plus  grande 
joie  que  de  vous  faire  un  compliment  sur  une  abbaye  de 
vingt  mille  livres  de  rente  que  le  roi  vous  auroit  donnte. 
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926.  -^  BenseradedBussy, 

A  Paris,  ce  9  ttvrier  1676. 

Comme  je  m^ntiresse  fort  dans  ce  qui  vous  regarde^ 
j'ai  eu  une  extreme  joie  du  mariage  que  vous  avez  fait.  Je 
doute  que  j'en  euss^  autant  de  celui  qui  vous  reste  h  faire, 
etje  suis  bienaise  que  madaaie  de  Rabutin  demeurecha- 
noinesse^  parce  que  je  suis  moi-m^me  une  esp^ce  de 
chanoine,  et  il  me  semble  qu'il  y  aura  un  grand  d6chet  k 
ma  condition  quand  elie  changera  la  sienne.  Yoilk  comme 
nos  inter^ts  nous  sonttoujours  plus  chers  que  ceux  denos 
meilleurs  amis;  A  vous  dire  le  vrai,  monsieur,  je  ne  d^- 
m^le  pas  bien  les  sentiments  que  j^ai  pour  elle ;  mais  je 
la  trouve  autant  h  mon  gr^  que  si  j'en  £tois  amoureux;  et 
comme  nous  autres  beaux  esprits  sommes  un  peu  jaloux 
les  uns  des  autres^  je  vous  avoue  que  vous  n'avez  jamais 
rien  fait  qui  m'ait  donne  tant  d'envie ,  et  je  voudrois  bien 
que  vous  fussiez  ici  pour  6tre  mon  confident ,  sans  que 
j'eusse  k  craindre  que  vous  devinssiez  mon  rival.  Encore 
ne  sais-je  si  vous  n'aimeriez  point  un  peu  trop  votre  pro- 
pre  ouvrage^  selon  moi,  qui  suis  ombrageux ;  et  il  me  sem  - 
ble  qu'ii  y  a  du  Pygmalion  dans  votre  fait, 

927.  —  Madame  de  Scudery  a  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  fSvrier  1676. 

On  marie  mademoiselle  de  Vauvineux  ^M.  de  Gu^m^n^ ; 
il  n'y  a  que  madame  de  Gu^men^  qui  le  veut  :  le  reste  de 
la  famille  voudroit  une  plus  grande  alliance  (1). 


(I)  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu ,  du  moins  k  cette  ^poque.  —  Charles 
lu.  13 


134        CORRESPONDANCE  I>E  BUSSY-RABUTIN. 


Mademoiselle  de  Chabot  Spouse,  dit-on,  le  due  de  la 
Force  pour  avoir  un  litre  sur  ses  vieux  jours. 

M .  Courtin  a  demand^  de  la  part  da  roi  mademoiselle 
de  Ligny  pour  le  neveu  de  M.  de  Strasbourg :  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  Tait ,  quoique  M.  de  Meaux(l)^  son  oncle^  ne 
le  veuille  pas  (2). 

Le  mar^chal  d'Albret  ^  non-seulemmit  n'est  pai  mort, 
mais  il  se  portemieux. 

Le  due  de  Cr^qui  a  eu  le  gonvemmoA  de  Paris  sans 
Pavoir  demand^. 

Ma  belle-soeur  me  pria  Fautre  jour  de  lui  fiiire  voir  la 
ballade  que  vous  fites,  pendant  votre  demiire  passion  y  en 
faveur  de  I'amour.  Je  vous  supplie,  monsieur^  de  meTen** 
voyer;  je  vous  promets  qu'elle  ne  sortira  pas  de  son  ca- 
binet ^  et  je  vous  envoie  en  ^change  ces  quatre  vers  do 
Peliisson,  qui  devroient  bien  rebuter  les  dames  d'aimer  j»« 
maia: 

Ot  peut-on  tronver  des  amaolB 
Qoi  nou«  soient  toujonn  fiddles  P 
11  n'eo  est  que  dans  les  romans 
On  dans  les  nldsdes  tourterelles. 

n  est  vrai  quMl  y  a  bien  des  coquets  et  des  coquettes 
dans  le  monde.  Je  crois  que  du  temps  de  nos  p^res  il  n'y 
enavoitpastant 

Saucourt  m'a  fait  an  plaisir  pour  ma  famille,  de  tr^ 
bonne  grftce ;  je  vous  supplie ,  monsieur^  de  Ten  remercier. 
II  est  fort  de  vos  amis^  il  le  dit  partoaU 


de  Rohan ,  prince  de  Gu^m^n^ ,  ^pousa ,  en  1678,  Marie  d'Albert  do 
Luynes,  et  apr^s  la  niort  de  celle-ci  (1679)  Charlotte-Elisabeth  do 
Gochefllet^  fiUe  de  Charles,  comte  de  Vauvinenx. 

(1)  DomiBlque  de  Llgny* 

(2)  Antoine  £son,  prince  de  Farstembergi  en  iW,  mart  en 
1716,  ^pousa,  le  23  Janvier  1677,  Marie  de  Ligny,  petite  nidce  du 
ebancelier  S^aier>  morte  le  18  ao^t  1711 , 4  55  ans. 
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d28.  —  £t488y  d  Bemerade. 

A  Bossy  I  GO  13  feTrier  1676. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  d'accord  aveo  madame  de  Rabu* 
tin  que  vous  me  menacez  d'une  passion  pour  elle^  afln  que 
pour  6viter  tous  inconv^nients  je  me  Mte  de  la  marier; 
mais  a  tout  hasard  je  ne  me  h^terai  pas  plus  que  si  vous 
ne  m'en  aviez  point  parl6  :  j'ai  plus  de  confiance  en  sa 
vertu  que  je  n'ai  d  argent  i  et  T^tat  present  de  mes  affaires 
me  fera  esp^rer  un  an  ou  deux  que  vous  vous  morf ondrez 
aupr^s  d'elle. 

Pour  ce  que  vous  me  dites  fort  plaisamment  que,  comme 
nous  fttttres  beaut  esprits  somffies  jaloux  des  ouvtages 
les  uns  des  autres^  vous  m'avouez  que  je  fi'ai  jamais  rien 
fait  qui  vous  alt  donn^  iant  d'envie  que  madame  de  Rabu- 
tin ;  je  vous  dirai  que  je  vous  avotie  aussi  qae  je  crols  n'a- 
voir  jamais  fait  de  chanson  ni  de  madrigal  si  joli  qu'elle. 

Et  pour  r^pondre  k  ce  que  vous  me  mandez  suf  son  su* 
jet^  que  vous  cralndriez  queje  ne  deviflsse  votre  rival  >  et 
que  vous  ne  savez  point  si  je  n'almerois  pas  un  peu  trop 
mon  ouvrage ,  je  vous  dirai  que  les  p^res  sont  d'ordinaire 
des  rivaux  qui  ne  sont  pas  moins  incommodes  que  les  v6- 
ritablefl  amants. 

929.  —  Madame  de  Puisieux  a  Bussy. 

A  Patis,  ee  13  fbvtiBt  1676. 

II  est  vrai  que  J*di  tnanque  h  mon  devoir,  monsieur,  au 
mariage  de  mademoiselle  votre  fille,  et  je  pense  que  par 
avancela  maladie  dont  jesorsm'avoit  affoibli  lejugement; 
car  les  sentiments  de  mon  coeur  ne  se  peuvent  delruire 
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que  par  ma  mort.  Je  ne  kdsse  pas  de  vous  faire  mes  ex- 
cuses et  de  vous  remercier  de  la  part  que  vous  prenez  k 
ma  convalescence.  J'ai  vu  la  mort  en  pleine  face,  et  elle 
est  encore  plus  laide  qu'on  ne  la  depeint.  Je  voudrois  bien 
que  vous  vlnssiez  jouir  du  reste  des  jours  qu'elle  me  laisse 
k  vivre;  il  n'y  a  pas  de  temps  k  perdre  :  mon  voisinage 
vous  plaira.  M.  F^v^ue  de  Verdun  n'en  est  pas  loin. 
Yoilk  tout  ce  que  j'ai  la  force  de  vous  dire,  et  je  vous 
charge  de  tons  mes  compliments  pour  madame  votre 
fiUe. 

930.  —  Bussy  d  Fivique  de  Verdun, 

A  Bofliy,  ce  16  Kyrier  1676. 

n  y  a  d£j&  quelque  temps ,  monsieur,  que  je  sais  que 
vous  6tes  k  Paris;  mais  j'ai  voulu  vous  laisser  un  peu  re- 
connoitre avant  que  de  vous  faire  souvenir  de  moL  II  me 
semble  que  je  puis  aujourd'bui  vous  r^veiller  sans  6tre 
indiscrete  et  vous  dire  que  je  vous  aime  toujours  et  queje 
vous  estime  autant  que  si  nous  nous  ^crivions  tons  les  or- 
dinaires.  dependant  nous  ne  ferons  pas  mal  de  nous  en- 
tretenir  quelquefois  par  nos  lettres ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  ne  pas  ressembler  k  presque  tout  le  monde ,  qui 
s'ent6te  des  presents  sans  m^rite  et  qui  oublie  d'bonndtes 
absents.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas  fait 
comme  cela ;  et  par  cette  raison  vofare  absence  ne  vous  fera 
aucun  tort  dans  mon  coeur. 

931.  —  Bussy  a  madame  de  Scndiry. 

A  Ghasea ,  ce  17.  fiyrier  i676« 

Mademoiselle  de  Yauvineux  ^tant  bien  demoiselle  et  de 
bon  sens,  et  ayant  du  bien consid^rablement  (comme  on 
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ditqu'elle  en  a],  je  trouve  qu'elle  vaut  bien  M.  de  6u6- 
minie  j  fils  d'un  fou ,  et  qui  Iui-m6me  (dit-on)  n'est  pas 
trop  sage. 

Je  ne  connois  point  ce  due  de  la  Foree^  qui  Spouse  ma- 
demoiselle de  Cbabot ;  car  madame  de  Turenne  £tait  fille 
unique  de  ce  vieux  due  de  la  Force  qui  vient  de  mourir; 
mais  que  veut-il  faire  de  cette  vieille  fblle^  qui  n'^toit  pas 
belle  quand  m£me  elle  6toit  jeune? 

Le  roi ,  en  faisant  plaisir  k  un  grand  seigneur  allemand 
qui  est  dans  sesint^rSts,  fait  bonneur  k  mademoiselle  de 
Ligny. 

Je  remarque  que  les  gens  qui  sont  dans  de  grands  pos- 
ies^ comme  le  mar^cbal  d'Albret,  n'ont  point  de  l^g^res 
maladies  dans  Tesprit  du  monde :  tout  va  k  la  mort.  Quand 
j'^tois  mar^cbal  de  camp  g^n^ral^  on  ne  me  vouloit  pas 
croire  quand  je  disois  que  je  me  poriois  bien. 

Le  ducde  Cr^qui  est  bien  beureux. 

Je  vous  envoie  la  ballade  que  vous  m'avez  demand^e. 
Elle  a  un  air  de  Marot  qui  ne  me  d^platt  pas. 

L'Amour  pour  ma  liberty 
He  promet  un  doux  martyre. 
Ma  raison  de  son  c6t^ 
He  foit  peur  de  son  empire , 
Me  dit  que  je  m'en  retire ; 
Mais  mon  coeur  sans  s'alarmer 
Me  Tient  incessamment  dire : 
II  n'est  rien  tel  que  d'aimer. 

Ma  foi,  je  suis  bien  tent^. 
J'ai  grand  peine  k  te  d^dire, 
Mon  coeur ;  mais  si  la  beauts 
A  qui  tu  yeux  que  j'aspire, 
Te  rebate,  te  d^chire, 
Pourras-tu  fen  retlrer, 
Et  Tiendras-tu  me  redire : 
U  n'est  rien  tel  que  d'aimerP 

Oui ,  c'est  une  y^rit^ 

42. 
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Qu'on  ne  sanf  olt  cofitredtre , 
Dit  ffion  tonf ,  tlifit  4tie  yiOL^iffs. 
Je  fais  ce  que  tu  d^ire, 
Lui  diHe ,  et  saDs  balancer, 
Aimons  Tadorable  Elvire. 
i\  n'est  tlen  tel  que  d'aimSf. 

Beauts  pour  qui  ]e  souplre^ 
( Quoi  qu4l  en  puisse  arrlver) 
N'aimer  rlen,  c'est  #  sani  vMJ^b^ 
De  tous  lea  ^tata  le  pire. 
II  n'est  rien  tel  que  d'aimer. 


931.  ^  BuHy  an  marichal  fBtmiir^. 

A  Biusf  I  ce  29  fevriel  i67«. 

Oa  me  vient  de  mander  que  vou0  Hien  nomm^  pOur 
servir  auprfes  du  roi  cdtteoampagne  enFlandrejinonsieiir* 

J'en  suis  ravi  pour  votre  int6r6t,  car  je  m'attends  bien  que 
vous  ferez  parler  de  vous^  et  poiir  celui  de  mon  fils^  que 
je  vous  supplie  de  recevoir  pour  un  de  vos  aides  de  camp. 
Notre  aucienne  amitii  et  rhonneur  qu'il  a  d'appartenir  k 
madame  votre  femiiie  file  font  si5tihaiter  qu'il  fasse  ses 
premieres  armes  sous  vous^  et  me  font  esp^rer  que  vous 
aurez  pour  iui  de  la  bont6  et  les  ^gards  que  pent  attendre 
de  vous^  monsieur^  le  fils  d'un  homme  qui  est  votre  ami 
et  votre,  etc. 

933.  —  Madame  de  Scudiry  &  Bmsy. 

A  Faris ,  oe  27  f^rier  im, 

Je  commence  ma  lettre  par  vous  faire  mille  amities  de 
la  part  de  notre  ami  le  diic.  J'avois  conseill^  it  madame 
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votre  femlne  ie  Itn  aller  parler^  car  je  rentretifens  dans  la 
tendresse  qu'il  vous  a  promise.  Mais  pour  des  propositions, 
voire  famille  6tant  ici,  je  pense  que  je  n*oserois  lui  en 
faire.  Je  verrai  pourtant  quand  je  serar  aveo  lui,  sMl  ne  lui 
vient  Hen  sur  votre  sujet;  car  on  fait  bien  mieux  les  cho- 
ses  qu'on  pense  soi-m6me  que  qiiand  elles  nous  sont  in- 
pir^s. 

Comment  se  porte  madame  de  Coligny  de  sk  grossessef 
Je  roeurs  d'envie  de  la  voir. 


934.—  Madame  de  Simgnia  Bussy, 

Anz  Rochers ,  ce  1"'  man  1676. 

Qu'avez-vous  cru  de  moi,  nion  cher  cousin ,  d'avoir 
regu  une  si  bonne  lettre  de  vousil  y  a  plus  de  six  semaines, 
et  de  n^y  avoir  pafe  fall  r6ponse?  Eti  Voici  la  raisoti :  c'est 
qu'il  y  en  a  aujourd'hui  sept  que  ma  grande  satiti,  que 
vous  connoissez, fill  attaqu^e d*un  cruel  rhumalisme dont 
je  ne  suis  pas  encore  dehors,  puisque  j*al  IfeS  mains  en- 
flees  et  que  je  ne  saurois  6crire.  J'ai  eu  vlngt  el  un  jours 
la  fifevre  conliriue.  Je  me  fls  lire  votre  lettre,  dont  le  raison- 
nement  me  patut  fort  juste ;  mais  il  s'est  tellement  cbnfondu 
avec  les  rfiveries  continuelles  de  ma  fifevre,  quHl  me  sferoit 
impossible  d'y  faire  reponse.  Ce  que  je  sais,  c'est  (Ju^  j'ai 
envoye  voire  lettre  k  ma  fille,  et  que  j*ai  pens6  plusieut^ 
fois  h  vous  depuls  que  j6  suis  malade.  Ce  n^est  pas  peu 
dans  un  tempS  oil  j'^tois  si  occup6e  de  moi-m6me.  C^e^l 
un  strange  noviciat  pour  une  creature  coriitiie  ttioi ,  qui 
avoit  pass^  sa  vte  dans  une  parfbite  sani^.  Cette  maladie  a 
retarde  mon  retour  it  Paris,  oh  j'irai  pourtant  tout  aussitAt 
que  j'aurai  repris  mes  forces.  On  m'a  mand^  de  Paris  que 
M.  le  Prince  avoit  d^clar^  au  roi  que  sa  sant6  ne  lui  per- 
mettoitpas  de  servir  cette  campagne. 
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M.  de  Lorges  a  6i6  fait  mar^chal  de  France  :  voilk  sur 
quoi  nous  pourrions  fort  bien  causer,  si  Ton  causoit  avec 
la  main  d'un  autre.  Mais  il  suiBt  pour  aujourd'hui,  mon 
cher  cousin,  que  je  vous  aie  cont^  mes  douleurs.  J'em- 
brasse  de  tout  mon  coeur  madame  de  Coligny;  je  la  prie 
de  ne  pas  accoucher  k  huit  mois,  comme  ma  fille.  Elle  s'en 
porte  bien;  mais  on  y  perd  un  fils^  et  c'est  dommage. 
Adieu,  mon  trfes-cher ;  faut-il  que  je  vous  parle  de  votre 
petit  manifesto  au  roi?  II  est  digne  de  vous,  de  votre  si&« 
cle  et  de  la  post^rit^. 

935.  —Bussy  d  madame  de  Scudiry. 

k  Bossy,  ce  fman  1676. 

Eh  bien!  madame,  venez-moi  dire  que  la  guerre  me 
fera  rappeler.  Le  roi  se  passe  bien  de  M.  le  Prince  qui  est 
malade  et  de  M.  de  Turenne  qui  est  mort.  Sa  Majesty  se 
passera  encore  mieux  de  moi.  Sa  fortune  et  son  bon  juge* 
ment  lui  fait  des  h^ros  de  tons  ceux  qu'il  el^ve  dans  les 
grands  emplois ,  et  quand  il  lui  manque  une  sottise  des 
ennemis  pour  faire  r^ussir  nos  g^n^raux,  la  fortune  du 
roi  la  leur  fait  faire  k  point  nomm^.  II  va  lui-m6me  au 
plus  press6,  et  il  a  raison  de  ne  rien  craindre  de  I'armto 
quMl  commando.  Yous  me  grondez;  nous  sommes  bien 
loin  de  compte,  madame,  c'est  k  moi  k  me  plaindre.  Mais 
faisons  ce  que  je  conseille  aux  amants :  remettons  cet 
^claircissement  k  notre  premiere  vue,  car  nous  ferions 
des  factums  de  part  et  d'autre  avant  que  de  nous  rendre, 
et  cependant  £crivons-nous  et  nous  aimons  comme  si 
nous  n'avions  tort  ni  Tun  ni  I'autre. 
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936.  — Hocquirumrt,  ivSque  de  Verdun,  d  Bussy: 

A  Paris,  ce  5  man  1676, 

Je  m'attendois  bien^monsieur^  k  avoir  Thonneur  devous 
voir  ici ;  et  c'^toit  le  plus  grand  plaisir  que  je  me  proposois 
dans  mon  voyage.  N'auriez«vous  pas  pu  y  passer  quelques 
jours  incognito?  Vous  n'auriez  rien  hasard6,  vous  auriez 
song^  de  meilleure  sorte  h  vos  aflfaires,  et  vous  auriez  vu  vos 
amis.  IVautres  gens  que  je  ne  vous  compare  pas  y  sont ;  on 
le  sait  bien,  et  on  ne  leur  dit  pas  un  moL  Je  dis  il  y  a  quel- 
que  temps  h  madame  votre  femme^  qu'il  me  sembloit 
que  la  conjoncture  etoit  assez  favorable  pour  parler.  Si 
vous  6tes  de  cet  avis-lit,  monsieur,  je  le  proposerai  avec 
bien  de  la  joie  k  notre  ami  le  due.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  m'aimer  toujours  et  d'etre  bien  persuade 
qu'on  ne  pent  pas  vous  aimer  et  vous  honorer  plus  que 
je  fais;  ni  dtre  plus  h  vous. 

937.  — Bu89y  d  madame  de  SivignS. 

A  Bossy,  ce  9  mars  1676. 

CSela  est  bien  vrai  qu'il  ne  faut  pas  condamner  les  gens 
sur  les  apparences.  Depuis  trois  mois  je  vous  ai  ^crit  trois 
lettres,  madame;  et  ne  recevant  aucune  r^ponse  j'^tois 
tout  pr^t  k  me  plaindre  de  vous,  quand  j'ai  appris  que 
vous  aviez  failli  k  mourir.  Sur  cela^  j'ai  bien  change  de 
ton,  et  au  lieu  des  reproches  que  je  vous  pr^parois,  je  n'ai 
eu  que  dela  tendresse  et  de  la  joie  de  vous  savoir  hors 
d%trigue. 
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d38.  —  Le  p.  Rapin  d  Bmsy. 

A  Paris,  ce  11  mars  1676. 

Je  ne  sais^  monsieur^  si  vous  sentez  comme  moi  qii'il  y 
a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  rien  dit.  Pour 
moi^  qui  suis  naturellement  timide^  je  ne  m'ing^re  pas  k 
parler,  si  Ton  ne  me  donne  de  quoi^  c'est-i-dire  quel- 
que  occasion  de  service  pour  en  rendre  compte;  car  je  me 
vante  d'etre  exact  h  cela.  II  y  a  si  longtemps  que  vous  ne 
m'avez  fait  Thonneur  de  me  commander  quelque  chose 
pour  votre  service^  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  garder  le  si- 
lence. Au  reste,  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  comme  tout 
s^use  en  ce  monde^  vous  vous  lassiez  de  moi,  s'il  vous 
plait.  On  me  donne  bien  de  Tesp^rance  que  nous  vous 
poss6derons  cet  Hi.  Nous  irons  i  Basville,  comme  j'es- 
pere^  et  nous  philosopherons  Ik  aussi  tranquillement  que 
nous  pourrions  le  faire  k  Bussy. 

Que  dites-vous  sur  la  destinte  de  M.  le  Prince  qui  est 
all6  se  renfermer  k  Chantilly  potir  y  viVre  dd  Uit  de  vache^ 
dont  il  se  porte  bien?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  homme  de- 
tromp^  oomme  vous  doit  avoir  bien  du  plaisir  de  voir  de 
sa  solitude  I'agitation  des  passions  des  hommes  sur  le 
th^&tre  du  monde.  C'est  une  belle  comMid  que  cela^ 
quand  on  a  I'esprit  assez  tranquille  pour  ne  le  regdrder 
que  pour  s'en  divertir.  C'est  de  quoi  faire  le  philosopher 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  quoi  faire  le  Chretien.  PenseiB^y^ 
monsieur,  car  voici  la  bonne  f^toi  Nous  dOAitnei  de  eei 
amis  qui  pensent  a  tout,  mais  qui  ^tendent  letir  vue  par 
Ae\k  toutes  les  bornes  du  temps  et  qui  vont  penser  h 
Tautre  vie  :  car,  tout  bien  consid^r^^  il  n'y  a  que  cela  de 
rdel  ct  de  solide. 
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93d.  ^Madame  de  Grigmn  d  Bussy, 

A  Gzignan,  oe  IS  man  1676. 

On  est  biai  mdns  de  temps  k  recevok  des  f^poo6e$  de 
Qu^c^  que  vou8  serez  k  recevoir  celle-ci :  maia  je  serai 
eniiktemeai  jastifite  auprite  de  voua^  ai  voulez  bien  ajou- 
ter  k  tout  le  chemin  qu'elle  va  faire,  rinddent  d'un  ac^ 
Gouchement  qui  s^eat  plac^  nnal  k  propoa  entre  votre  iettre 
et  celle-ci.  En  lisant  la  supputatioa  que  vous  me  faisiez 
sur  lea  couches  de  madame  votre  fiUe,  il  me  prit  une  si 
violente  envie  d'accoucher,  que  toute  la  supputation  que 
je  faisois  de  n'dtre  qu'k  buit  mois  ne  f£&t  pas  capable  de 
m'en  enap^cher.  Si  j'avois  su  que  vos  lettres  eussent  eu  la 
m£me  vertu  que  les  reliques  de  aainte  Marguerite,  je  vous 
aurois  prie  de  diffi&rer  d'uu  mois  la  joie  que  j'ai  eue  d'en 
recevoir  :  mais  apr^s  avoir  fait  Texp^rience  du  bonheur 
que  j'ai  eu  d'Mre  heureusement  d^Iivr^  d'un  tils  qui  vit 
centre  toutes  les  regies  de  la  miideciue  (i) ,  vous  pouvez 
m'terire  en  tout  temps,  et  je  croirai  toujours  vos  lettres  la 
b^n^iction  d'une  maison.  Avec  cette  certitude  vous  juge;^ 
bien  que  je  suis  tranquille  sur  T^tat  oil  est  madame  la 
marquise  de  Goligny.  Je  vous  supplie ,  men  cher  cousin  ^ 
de  lui  faire  tous  raes  compliments,  et  de  recevoir  les 
miens  tr^<^s6rieuXy  et  mille  remerciments  de  votre  souve* 
Dir.  Je  crois  que  vous  auiez  m  fAcbe  de  la  cruelle  mala- 
die  dont  ma  mtee  a  ^t^  tourmeut^e  deux  mois  durant. 
Autrefois  vous  ^tiez  foible  quand  elle  se  faisoit  saigner; 
n'aurez-vons  point  cri^  de  ses  douleursT  M.  de  Grigoim 
vous  assure  de  ses  trte-humbles  services. 


(1)  U  moiinit  au  mois  de  Juln  1677.  Voy.  !a  lettre  de  madame  de 
8eTi^^  k  sa  fille»  en  date  da  8  JoUlet  I6T7. 
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940.  —  Bmsy  au  P.  Rapin. 

A  Avtan,  ca  i8  man  1676. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  il  de  ce  mois  par 
laquelle  vous  me  demandez  si  je  ne  sens  pas  comme 
vous^  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  "ne  nous  sommes  rien 
dit.  Oui^  mon  R.  P.,  je  le  sens,  et  j'^is  sur  le  point  de 
vous  ^crire  quand  j^ai  regu  voire  lettre.  Je  Faurois  fait 
plus  t6t  sans  raccablement  des  affaires  que  j'ai  eues.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  eu  assez  de  loisir  pour  cela;  mais  je 
n'avois  pas  assez  de  liberty  d'esprit  pour  ^crire  k  un  ami 
que  j'estime  autant  que  vous.  Ne  craignez  pas  que  je  me 
lasse  jamais  de  vous,  mon  R.  P. ;  je  vous  assure  que  je  suis 
aussi  empresse  de  votre  amiti^^  que  je  I'^tois  les  premiers 
jours  que  vous  me  la  donn^tes.  Si  j^^tois  capable  de  me 
d^goMer  d'un  ami ,  ce  ne  seroit  que  par  les  mauvaises 
qualites  que  je  d^couvrirois  en  lui ,  et  dfeSi^lk^  vous  dtes  it 
convert  de  mon  inconstance.  II  est  vrai  que  j'irai  h,  Paris 
cet  &\&  avec  la  permission  du  roi  ou  autre.  Je  vous  sup- 
plie  de  n'en  parler  qu^a  M.  le  premier  pr&ident  et  a  mes 
enfants  qui  n'en  diront  rien  h,  personne,  s'il  leur  plait. 

Yous  savez  le  malheur  que  j'ai  de  n'^tre  pas  dans  les 
bonnes  griices  de  M.  le  Prince^  et  je  vous  avoue  que  je 
n'aime  pas  les  gens  qui  me  hai'ssent.  Gependant  personne 
en  France  n'est  plus  f^ch^  que  moi  du  traitement  qu'on 
lui  fait;  car  enfin  ce  qu'il  a  souhait^  pour  M.  le  Due  est 
la  pure  justice ,  et  jamais  sujet  n'a  tant  m&nik  de  gr&ces 
que  lui.  On  m'^crit  qnll  soutenoit  tout  cela  avec  la  fer- 
met6  d'un  h^ros ;  et  je  Tadmire  a  Chantiliy  comme  sur  le 
champ  d'une  bataille  qu'il  vient  de  gagner. 

Cet  ^v^nement  doit  bien  consoler  les  malheureux ;  il  n'y 
a  qu'un  mois  que  M.  le  Prince  6toit  la  ressource  de  I'fitat^ 
et  il  le  sera  peut-Atre  bien  encore  en  depit  des  envieux : 
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cependant  on  le  manage  aiissi  peu  quo  si  la  paix.ctoU 
faiteouquesic'^toHunbommecommun.  Je  suis  aussi 
touch^  du  traitement  qu'on  lui  fait  que  si  je  Faimois  fcxd, 
parce  que  Dieu  m'a  donne  un  coBur  plein  de  justice  qui 
me  la  fait  faire  indifferemment  k  tout  le  monde. 

Mais  apr^s  toutes  ces  reflexions^  mon  R.  P.^  il  en  faut 
revenir  h  ce  que  vous  dites,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que 
la  gr4ce  de  Dieu.  Qu'il  Faccorde  et  quMl  ne  V6\e  pas  h 
ceux  qui  la  meritent ! 

Adieuy  mon  R.  P.,  tout  mon  coeur  it  vous.  Ma  fille  de 
Coligny  vous  assure  de,  etc. 

941.  —  Madamfke  de  Sevigni  a  Bussy. 

A  Paris,  celO  avril  1676. 

Enfin  me  voilJi  de  r^tour  h  la  bonne  ville^  mon  pauvre 
cousin.  Je  vous  £cris  avec  une  main  encore  enflee  de  mon 
rhumatisme ;  et  comme  c'est  avec  beaucoup  de  peine,  je 
finirai  promptement.  J'embrasse  mille  fois  mani^ce,  et  je 
la  remercre  de  son  amiti^  et  de  ses  soins.  Yoil^  une  lettre 
de  ma  fille,  qui  m'est  venue  en  Bretagne.  Que  dites- vous 
de  tout  le  chemin  qu'elle  a  fait  (i)? 

942. —Za  comtesse  domiriere  de  Dalet  d  Bussy. 

A  Pr^chonet,  ce  10  ayiil  1676. 

Je  m'etois  attendue  qu'il  y  auroit  un  commerce  6tabli 
entre  nous ,  comme  vous  me  Taviez  promis ,  monsieur ; 
mais  je  m'imagine  que  la  bevue  que  j'ai  faite  dans  la  lettre 


(I)  C'estla  lettre  du     mm,  rapportee  plus  haut,  p.  143* 
111.  _  13 
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que  je  me  suis  donn^  Fhonneur  de  vous  ^crire  vous  aura 
persuadA  que  je  li'entends  pluii  le  frati^ois  ni  la  raisott, 
SI  Ton  to  contitetdit  d»  liire  une  seole  ibis  voi  listtfes^  }e  m 
tne  aiMis  jamais  aper^tie  de  ma  sotiise^  mafii  coming  J'd 
beaucoup  de  pUiisif  k  \\Yt  tes  jolies  choses^  daiid  bet  esprit 
je  votis  lu  et  rel\i^  et  j^ai  tu  par  tnalheur  que  si  vous 
th'kv^t  em  d&  resprit  sur  ce  que  nos  amis  eommuns  lefi 
ftv6ietit  dit,  ii  riieufe  qu'il  est  ma  t^utatiou  e^t  fixing 
BUT  ce  chapitre.  Et  pour  la  r^tablir^  je  me  veui  jUstifier  eti 
torn  dis^ttt  que  j'&vois  mal  lu  TOtre  l^ttre^  eotmhe  il  est 
vrai.  Si  cela  vous  pouvoit  obligef  a  tte  ktte  pail  )rebtltier  d^ 
mon  commerce,  vous  m'en  trouveriez  h,  Tavenir  moins  in- 
digne  puisque  malgr^  las  apparences^  je  ne  suis  pas  en- 
core si  enrouill^  que  j'aie  perdu  le  gofit  des  bonnes 
choses.  Essayezy  monsieur;  au  moins  trouverez-vous  tou- 
jours  en  moi  toute  Testime  et  {'admiration  que  vous  mdri- 
tezf  et  quand  vous  voudrez^  VwaoM  la  plus  sinc^« 


W3. — ^U8$y  &  madame  de  SevignL 

k  Chas^D,  ce  1$  avril  1676. 

Je  vous  aliois  toire  quand  j'ai  re^u  votre  billet  du  16 
de  ce  mois;  ma  ch^re  cousine^  et  je  vous  allois  demander 
de  vos  nouvelles,  sur  laquelle  la  martebale  de  CWrein- 
bault  m'avoit  donn^e  de  Tinqui^tude  par  une  lettre  qu'elle 
avoit  ^crite  k  Jeannin.  Elle  lui  mandoit  que  vous  ne  vous 
aidiezpas  de  vos  mains  :  cependant  en  voici  d^jk  une  qui 
recommence  sea  fonctions ,  dont  je  me  rdjouis ,  parce  que 
je  crois  qu'aprte  la  bdle  omitesse  j'y  ai  plus  d'inWrtt  qttfe 
personne.  Je  vous  souhaite  une  parfaite  sant^  de  €orps  et 
d'esprit  jusqu'a  cent  ans,  ma  ch^re  cousine:  mais  au 
moins  je  vous  souhaite  la  t^te  et  les  mains  comme  Dieu 
vous  lea  a  faitea.  J^en  ai  presque  autant  de  besoin  que 
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YoqSi  j'entends  de  votre  t^te  et  de  vos  mains.  Yotre  ni^ 
se  porte  fort  bien  ]^  elle  a  la  ipine  d'accoucher  heureuse- 
ment.  Nous  parlous  souvent  de  vous  comme  les  meilleurs 
amis  que  vous  ayez  au  monde^  et  comme  les  gens  qui  vous 
estiment  le  plus.  Je  suis  fort  aise  que  la  belle  Madelonne  se 
porte  bien  da  son  aiKsoudbeffneot  h  huit  nm^9  et  que  son 
enfant  vive.  Conmie  elle  s'est  tir^e  de  pair  avec  les  autres 
femmes  ]pAr  son  na^rite^  elle  s'en  ve«it  tirer  par  toutes  ses 
actions. 


lendom^n  d\)  jour  qu©  j'^ugi  6crit  c^tte  lettre ,  je  re^us 
la  r^ponse  de  pomponnei  par  laquelle  ce  minlstre  me  man- 
doit  que  le  rqi  trouvoit  bon  que  j'allasse  h  Paris  pour  deux 
mois ,  et  que  Sa  Majest*  n'avof t  pas  cru  que  je  dusse  la  suivre 
k  Farm^e  comme  volontaire ,  apr^  j  avoir  M  d  longtemps 
dans  les  premieres  clfarges.  ^ 

Je  ne  me  servis  pouriaat  pas  da  ma  p&rmMon  aasrit6t  que 
Je  reus  obteaue ,  et  je  fm  enoore  six  semaines  an  Bourgogne 
poar  mettre  ordre  aux  affaires  que  j*y  avois. 

Quinze  joura  i^pr^  qua  j'eua  re^  la  r^ponsie  dQ  Pempouoe, 
je  roQUS  cette  lettra  du  ^)arquiai  de  Busa^i  mop  fils»  que 
j'avois  Qnvoy6  faire  premise  camp^aOf  aide  de  camp  du 
marqui£i  de  flepeU 

944.     Le  mcsrqak  it  Bussy  i  Btmy. 

La  tranch^6  fut  ouverte  lei  mardS  dernfer  18 ,  stir  les 
cinq  heures  du  soir,  i  I'arrivie  dd  roi.  Van  commenca 
hier  de  tirer  notre  canon  de  denx  batteries  de  onze  pieces 
chacune.  La  place  a  de  fort  bons  dehors.  II  y  cntra  bier 
dnq  cents  hommes  de  secours.  dependant  on  ne  croitpas 
qu'elle  dure  jusqu'k  (Umanche  Le  roi  a  ici  cinquante- 
cinq  mille  hommes  eflfectifs,  plut6t  plus  que  moins.  SaMa- 
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jest^  fait  fournir  le  fourrage  k  la  cayalerie  :  la  provision  en 
est  admirable.  Le  roi  va  deux  fois  toutes  les  nuits  visiter 
les  gardes  du  camp,  qui  sont  fortes, 

945.  —  Longueval  (i)  d  Bussy. 

Da  camp  devant  Gond^ ,  ce  23  ayril  1676. 

Le  feu  de  notre  canon  et  de  nos  grenades  a  si  grand, 
qu'il  vient  de  prendre  h  la  vilie ,  et  les  ennemis  ont  eu 
peine  h  Teteindre.  Gela  continuera,  dit-on,  tpute  cette  nuit 
et  les  nuits  suivantes,  jusqu'^  ce  que  la  place  se  rende; 
ce  qui  ne  pent  aller  loin.  Le  regiment  de  Navarre  ouvrit 
la  tranch^e  et  fut  relev6  par  le.  raiment  du  roi.  Deux  ba- 
tftillons  des  gardes  frangoises,  commandoes  par  Boque- 
mart,  y  entrent  aujourd^lbuiy  parcequ'ils  arrivferent  hier 
seulement  k  TarmOe.  Les  gardes  suisses  les  rel^veront  de- 
main.  Je  crois  que  la  cavalerie  ne  sera  pas  trop  expose 
pendant  ce  siege.  On  ne  croit  pas  que  les  ennemis  soient 
en  Otat  d'attaquer  nos  lignes,  cependanton  nous  fait  tra- 
vaiUer  aussi  pressanmient  que  si  nous  avions  besoin  de 
nous  prOcautionner,  et  nous  sommes  si  fort  occupOs  qa'k 
peine  avons-nous  le  temps  de  dormir  deux  heures  le  jour^ 
car  pour  la  nuit  il  n'y  faut  pas  songer.  D^s  que  le  soleii 
commenced  se  baisser,  on monte k cheval  pour  demeurer 
en  bataille  k  la  t^te  du  camp  jusqu'au  jour  qu'il  faut  em- 
ployer k  porter  des  fascines  ii  la  tranch^e,  oil  le  canon  des 
ennemis  nous  incommode  assez.  U  y  a  eu  quelques  gens 
de  ixxis,  mais  obscurs^  et  surtout  beaucoup  de  cbevaux. 
Le  roi  a  6i&  aujourd'hui  voir  le  quartier  du  mar^chal  de 
Crequi;  lequel  est  pr6s  de  Crespin,  au  ielk  de  TEscaut. 


(i)  U  etalt  capitaine  de  cavalerie  an  regiment  de  Goumay. 
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Ensuite  il  s'est  promen^  du  c6t^  de  Yaleucieimes^  et  s'est 
fait  tirer  le  canon  de  la  ville,  dont  un  coup  a  tu^  un  garde 
de  Monsieur  aupr^s  de  son  maitre. 

Getle  promenade  fait  croire  qu'on  ne  s'en  iiendra  pasii 
la  prise  de  Ckmde  et  que  Ton  assi^gera  quelque  place  voi- 
sine  apr^Stxeci. 

946.  —  Bmsy  A  la  comtesse  domiriere  de  Dalet. 

A  AntQii ,  ce  i4  ayril  1676. 

Je  vous  avoue^  madame,  que  la  maniftre  dont  vous  aviez 
lu  un  endroit  de  ma  lettre  m'avoit  rebuts  de  vous  en 
ecrire  d'autres.  Je  ne  coknprenois  pas^qu'uiie  personne  qui 
aautant  d^esiNrit  que  vous  pM^  quand  j'aurois  mis  un  mot 
pour  un  autre ;  n^entendre  pas  ce  que  je  voulois  dire  ^ 
moi  qui  passe  pour  isavoir  vivre  et  pour  savoir  parler.  Ce- 
pendant^  madame^  vous  aviez  fait  cette  ^uivoque;  mais 
vous  vous  rediessee  si  oUigeamment  poiur  moi  que  je  se^^ 
roisfortf&ehe  que  vous  eussiez  bien  lu  d'abord.  Nousre^ 
voiik  done  en  bon  chemin.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
lasserai  pas  sitdt,  et  que  je  vous  manderai  des  nouvelles 
de  Paris^  oh  le  roi  me  yimi  de  permettre  de  retourner.  Je 
crois  que  j'aurai  de  grandes  conversations  avec  mademoi- 
selle ***  sur  votre  sujet,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Ce- 
pendant,  madame^  croyez^  s'il  vous  plait ^  une  autre  fois 
toutes  choses  avant  de  croire  que  je  vous  puisse  fftcher^ 
car  je  suis  votre^  etc. 

947.  —  Btissy  au  marechal  de  Schomberg. 

A  Ghiuea,  ce  26  anil  1676. 

Cest  avec  tant  de  franchise  et  tant  d'honndtete^  mon- 
sieur^ que  vous  recevez  de  ma  partle  marquis  de  Goligny 

n. 
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pour  servir  aupr&s  de  vous  d'aide  de  camp^  que  je  joindrai 
d^sormais  k  la  plus  grande  estime  et  it  la  plus  forte  mAiii 
que  j'avois  pour  vous  une  irte*smc6re  el  parfaite  recon* 
noissance.  J'esp^re  de  vous  en  rendre  grftces  moi-m^me 
oet  hiver  h  Paris,  oh  le  roi  me  vient  de  permetire  d'aller 
mettre  ordre  h  mes  affiures.  Grpyez  blen  cependant, 
monsieur^  que  personne  n'est  avec  plus  d'attachement 
que  moi ,  etc. 

948.  —  Modwm  de  {Montmorency  f)  i  Bussy. 

Le  roi  a  grand  tort  de  vMS  a^oir  pennts  de  v«iir  k  Pa- 
ris, puisque  vous  en  nse«  si  mat*  Tous  vos  aini»  grondent 
centre  vous,  monsieur,  et  je  ne  vous  Ams  que  parce  que 
la  colore  oh  je  suis  fine  ferolt  mal  sr  je  la  gardois  dana  men 
OGBur.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  mander  ime 
nouvelle.  J'embrasse  detoutmon  com*  la  charraaAte  mar- 
quise ,  et  je  ne  vous  dirai  pes  settlement  bonsoir^ 

W»^Bu8$y  i  madme  de  SMfni. 

Puisque  vous  ne  vous  r^jouissei  pas^  madame,  de  la 
petite  gr^ce  que  le  roi  vient  de  me  faire  en  me  perm^tant 
dialler  k  Paris ,  il  faut  que  vous  ne  la  sachiez  pas  :  car 
bien  que  ce  soit  peu  de  chose  en  comparaisctn  des  maux 
qu'il  m'a  faits,  c'est  une  faveur  qui  me  distingue  des  au- 
tres  exiles.  II  n'en  a  fisdt  de  pareiUes  qa'k  moi;  et  puisque 
je  ne  saurois  6tre  heureux ,  encore  est-ce  quelque  chose 
d'etre  le  moins  mis^able.  Je  vous  verrai  done  ce^it&  k 
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Paris,  ma  ch^re  cousine,  mais  le  masque  lev^ ;  et  pourvu 
que  je  tous  trouve  en  bonne  sanM^  vous  me  trouverez 
aussi  gai,  non  pat  qn\xn  homme  de  i^ngi-clnq  ans,  mais 
qo'on  honnAie  homme,  qui  en  a  plus  d'une  fois  antant,  le 
peut  Aire.  Nous  parlerons  de  la  belle  Madelofme,  et  nous 
lui  ^irons  e^isemble.  Adieu. 

Wfk.'^La  iuchmeie  ViikmiBtm^. 

Je  ne  puis  m'empicheF^  nMrnsieur,  de  vous  Umolgner 
la  joie  que  j^ai  que  le  rol  vous  ait  permis  de  venir  tel.  Je 
Tous  proteste  que  de  toutes  les  personnes  qui  vous  en  ti- 
moigneront  leur  joie^  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  sincfa« 
quemoi.  Jecrois  que  me  ferez  bien  la  justice  dele  croire^ 
et  que  je  voiis  estime  et  vous  aime  inflniment.  Adieu, 
monsieur,  je  meurs  d^nvle  de  vous  revoir  et  de  savoir  si 
vous  n'avez  point  oubli^  vos  anciennes  amies. 

951.    Mf^dom     Sicudiryi  d  Bussy. 

A  Paris,  oe  10  maf  1676. 

Je  vous  attends,  monsieur,  avec  totite  Timpatience  du 
monde.  Nous  nous  verrons  la  t^te  \e\ie,  et  de  plus ,  au 
bout  de  ma  rue  oik  madame  votre  femme  vous  a  log^;  je 
n'ai  que  faire  de  voiture  pour  aller  che^  youSt  Per^onne 
ne  d^iroit  tant  votre  retour  que  moi ,  ni  pe  qop^oit  mieux 
tons  las  avantages  qpi  en  reviennent  k  une  personne  que 
vous  honorez  de  voire  amiti6.  Je  vous  le  r^p^te,  mon- 
sieur^ vous  Stes  le  meilleur  et  le  plus  honn^te  homme 
que  je  connoisse. 
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La  tranch^e  de  Bouchain  est  oaverte  de  jeudi,  7  de  ce 
mois.  On  croit  que  le  si^ge  sera  long^  car.  le  terrain  est 
mauvais  y  et  les  travaux  ne  s'y  avanceront  pas  aisemenU 
L'armee  du  roi  est  cample  entre  Gond^  et  le  Quesnoi ,  et 
celle  du  prince  d'Orange  entre  Mens  et  Saint-Guiilain^  k 
trois  lieues  i'une  de  I'autre,  une  petite  riviere  entre  deux. 
C^est  Monsieur  qui  fait  le  siege  de  Bouchain.  Le  marshal 
d'Humiferes  est  d^tach^  du  c6t6  de  Mortagne  avec  un 
corps  de  troupes  ^  pour  se  jeter  dans  une  place  qu'assi^- 
geroit  le  prince  d'Orange. 

Madame  de  M(ontgIas?]  me  pria  I'autre  jour  de  vous 
faire  des  compliment^  de  sa  part  sur  votre  retour.  Adieu, 
monsieur.  J'ai  bien  envie  de  voir  madame  de  Coligny  et 
vous  aussi.  Ne  m'ecrivez  plus  9  mais  revenez,  cooune  dit 
Ovide. 

952. — Le  marquis  de  Bmsy  d  Buisy. 

Ab  camp  deTant  Bouehain ,  ee  8  ntai  1676. 

J'ai  pass^  cette  nuit  k  la  tranche  avec  M.  de  Renal  et 
beaucoup  de  volontaires.  Nous  serious  aupr^s  de  la  con- 
trescarpe  si  nous  avions  voulu.  Nous  avons  trois  batte- 
ries en  ^tat  du  cdt6  de  Monsieur.  11  n'y  a  eu  qu'un  ofScier 
de  blesse.  J'ai  regu  aupr^s  de  M.  de  Renel  un  coup  de 
mousquet  fort  heureux  qui  a  percd  le  bord  de  mon 
manteau. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'au  quartier  de  M.  de  Rend, 
M.  de  Gass^  s'est  rendu  ma!tre  dd  la  basse  viile,  et  que  ron 
croit  par  la  prendre  la  haute  plus  aisement  que  par  Tat- 
taque  de  Monsieur. 
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953. —  Maiamede  Rabutin  d  Bussy. 

A  Paris ,  ce  10  mai  1676. 

La  tranche  de  Boucbain  est  ouverte  de  jeudi  7  de  oe 
mois.  On  crok  que  le  si^ge  sera  long;  car  le  terrain  est 
mauvais  et  le^  travaux  ne  s'y  avancerontpas  ais^ment  (i). 

Le  roi  est  camp^  avec  son  arm^e  a  Qui^yrain  entre 
Gond^  et  Saint-Guillain  ^  et  le  prince  d^Orange  avec  ia 
sienne^  ,entre  Saint-Guillain  et  Mens ,  k  deux  lieues  les 
uns  des  autres.  L'armee  du  roi  couvre  celle  de  Monsieur, 
et  le  prince  d'Orange  ne  peut  aller  k  lui  sans  forcer  Tar- 
m^e  de  Sa  Majeste^  qui  n'est  pas  une  chose  aiste.  Le  roi 
est  nuit  et  jour  k  chevaL  Le  4  de  ce  mois^  il  avoit  visits 
les  passages  pour  donner  ordre  k  toutes  choses.  On  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  de  bataille;  oar  I'une  des  arm^  ne 
peut  aller  k  I'autre  que  par  des  marais ,  des  bois  et  de 
grands  defiles.  Le  roi,  dit-on^  ne  partira  pas  de  son  poste 
que  Boucbain  ne  soit  pris. 

Le  mar^chal  d'Humi^res  est  d^tach6  du  cdt^  de  Mor- 
tagne  avec  un  corps  de  troupes  pour  se  jeter  dans  une 
place  qu'assi^eroft  le  prince  d'Orange«  Les  imp^riaux  se- 
ront  assembles  k  Heilbronn  le  de  ce  mois  prochain. 
Le  prince  Charles  de  Lorraine  commande  Parm^e.  On 
dit  que  les  offiders  g^n^raux  qui  sont  sous  lui  sont  tr^s- 
capables. 

M.  de  Luxembourg,  qui  commande  Tarmte  d'Alle- 
magne>  mande  que  toutes  ses  troupes  seront  assembles 
le  13  de  mois^  k  la  reserve  de  ceUes  qui  sont  dans  le 
comt^  de  Bourgogne ,  lesquelles  il  fera  venir  quand  il  le 
jugera  a  propos. 


(1)  C'est  uoe  repetition  de  ce  qui  a  ^t^  dit  k  la  page  precedente. 
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954.  —  Ia  marquis  de  Bussy  a  Bmsy. 

A  Tarmfe  dn  roi ,  prts  de  Boucbain ,  ce  10  mai  1676. 

M .  de  Renel  m'a  envoy^  ici  pour  parler  k  M.  le  mar6- 
diat  de  Gf^t,  que  ]e  n'ai  point  troutd  parce  qu'fl  est 
mont^  \  cheval  avee  le  roi.  Sa  Majesty  t'est  approcbfe  de 
noire  armto,  et  aujourtf  hm  elle  est  alWe  au-devant  des 
ennemis  avee  toute  la  cavalerie.  Ik  ont  pani  k  une  lieue 
d'ici.  Nous  attendons  de  moment  &  Tautre  Pordre  de 
joindre  le  roi.  Nous  laisserons,  oommea  fait  le  roi^  notre 
infanterie  pour  la  garde  du  camp.  Le  si^e  ira  toujours 
de  la  mdme  Tlgueur.  Nous  nous  sommes  log^s  la  nnit 
passte  sur  la  contrescarpe.  Beauregard  a  eu  un  coup 
de  mottsquet  au  ooeur  par  un  de  nos  soldats  \  ce  logement. 

95S«  —    vmr^m  de  Bmy  i  Mmsy. 

An  camp  derant  9cnch«ia»  c«  it  ami  tA76w 

.  Le  9  de  ce  mois  ^  le  rd  ayant  appris  que  las  eDnemis 
a|)i»roclKueDtde  Valencienaesy  fit  marcher  son  armte,  le 
lendemain  10^  &  la  pointe  du  jour^  pour  s'qpposar  4  lemrs 
llessems,  et  se  vint  mettre  en  batailte  ^  nn  petit  quart  de 
lieue  d'eux,  de  mani^re  que  les  gardes  avanetea  dea  deux 
armies  n'^toient  pas  k  trois  cents  pas  les  unes  dea  autres* 
On  ne  tiouva  pas  propos  de  les  attaqoer^  parce  que 
I'aile  gauche  de  leur  annte  HuAi  ^  oouvert  sous  Va^ 
lenciennes.  Le  jour  se  passa  en  escarrooucbes  et  k  se  tirop 
du  canon.  Les  ennemis  se  relianch&r^t  promptement^  et 
le  roi  I'ayant  appris^  ordonna  la  m6me  chose  k  I'anude  et 
la  fit  camper  en  bataille. 
Boucbain  se  vient  de  rendre.  Yoilk  un  beau  commen- 
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cement  de  campagne.  Au  douzieuie  de  m^\,  on  a  pris  deux 
places  d'importaace  k  la  vue  d'une  armee  enneiuie  de 
quarante-eiaq  it  cinquante  mille  honoimes. 


S»r  ce  qnd  mm  fils  in'6^vit  que  le  marshal  de  Gr^ui  lui 
Aiifloit  mille  amiti^  pour  r«UQoar  de  moi»  luidi«oit-il,  j'^crivis 
cette  tottre  ce  siartelud  8 

£u9^  au  tnarickdde  Criqui* 

A  Chasen,  ce  13  mai  1676. 

J'alre^ii  depuis  peu^  en  la  persoone  de  men  fils,  de  si 
oMigeantes  marques  de  votre  amiti^,  monsieur^  que  je  ne 
saurois  attire  plus  longtemps  k  vous  rendre  mille 
grftoes.  Si  vous  saviez  combien  j'estime  un  coeur  qui  peut 
&ire  plaisir  k  des  gens  dont  il  ne  sauroit  vraisemblable- 
meat  esp^rer  aueune  rq[ir6ssuiUe^  et  seulement  parce  qu'il 
m>it  quails  ont  quelque  m^rite^  vous  verriez  bien  que  je 
sais  faire  le  cas  que  je  dois  de  vos  honnStet^s^  et  que  j'en 
ai  une  tris-grande  reconnoissance.  Comptez  done,  s'il 
vous  plait ,  monsieur^  suf  moi  tomm^  sUr  I'homme  du 
monde  qui  vous  aimera  autant  toute  sa  vie  et  qui  s'inte- 
lessera  le  plus  k  tout  ce  qui  vous  arrivera  jamais. 

957.— -j?!^^  d  madam  de  Scudiry, 

A  Ghafica ,  ce  13  mai  1676. 

Vous  m*attendez,  dites-vous,  madame,  avec  toute  Timpa- 
tience  du  monde,  et  moi  je  vous  desire  avec  toute  Tar-^ 
deuv  imaginable*  C'est  un  grand  agr^ment  pour  moi  que 
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votrc  voisinage;  je  ne  laisserai  pas  ce  bien-la  inutile.  Je 
ne.doute  pas  que  Bouchain  ne  soit  pris  a  Theure  qu'H  est. 
Le  roi  est  bien  heureux.  II  en  faut  toujours  venir  la  : 
mais  il  s'aide  fort  aussi  k  Ffitre.  La  fortune  et  lui  sWen- 
dent  bien  ensemble.  Avec  la  prudence  dont  il  seconde  ses 
faveurs,  il  raccommoderoit  ses  disgraces. 

Ovide  avoit  raison  de  faire  dire  par  une  dame  h  son 
amant,  qu*il  vtnt  et  qu'il  ne  lui  ^rivlt  plus.  On  aime  bien 
mieux  la  pr^ence  des  gens  qu'on  aime  que  lenrs  lettres. 

958.  —  Bussy  d  la  duchesse  de  Villeroi. 

A  Ghasen,  ce  13  mai  1676. 

J*esp^e  que  nous  nous  promfenerons  bien  ensemble  cet 
ete,  et  que  nous  philosopherons  comme  il  faut.  Pour  moi, 
madame,  je  vous  admire;  car  il  est  ordinaire  d^^tre  d^s- 
abus^  de  la  cour  quand  on  est  en  disgrace  :  mais  il  n^y  a 
que  vous  au  monde  qui  ayez  assez  bon  esprit  pour  vous 
moquer  de  la  fortune  au  milieu  des  honneurs  et  des  ^ta- 
blissements. 

959.— j9t<My  d  madame  de  Babutin, 

A  Gbaisea,  ce  14  mai  1676. 

Le  roi  prendra  bientdt  Bouchain,  quand  le  terrain  seroit 
encore  plus  difficile.  II  est  brave,  vigilant  et  heureux.  La 
fortune  et  lui  s'entendent  bien  ensemble.  Avec  la  pru- 
dence et  la  valeur  dont  il  seconde  ses  faveurs ,  il  raccom- 
moderoit ses  disgraces. 
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960.  —  Longueval  d  Bussy. 

Aa  camp  dUrtebise ,  ce  15  mai  1676. 

La  prise  de  Bouchain  a  donn^  beaucoup  de  joie  a  la 
cour,  parce  que  Tarmee  du  prince  d'Orange,  qui  sem- 
bloit  pouvoir  le  secourir^  en  ^tant  h  portde^  s'est  contentee 
de  se  montrer  h  la  ndtre,  ce  qu^elle  fait  depuis  dimanche 
mating  ayant  sa  gauche  k  la  porte  de  Valenciennes  et  sa 
droite  h  Tabbaye  de  Yicongne  (1).  Celle  du  roi^  qui  est 
k  un  quart  de  lieue  k  sa  droite^  a  une  cense  oil  le  roi  est 
log^,  qui  se  nomme  Urtebise,  et  sa  gauche  k  Oisy  et  Yal- 
lers.  Ges  deux  armies  sont  comme  cela  depuis  cinq  jours, 
n  n'y  a  pas  un  buisson  ni  une  ravine  entre  elles.  On  ne 
comprend  pas  comment  elles  se  pourroient  s^parer  sans 
combat. 

961.— La  Riviere  (2)  A  Bussy. 

An  camp  dUrtebise,  ce  15  mai  1676. 

Aprfes  que  Gond£  se  fftt  rendu  ^  le  roi  s'approcha  de 
Bouchain  avec  son  arm^  pour  dter  aux  ennemis  les 
moyens  de  secourir  cette  place  que  Monsieur  avoit  assi^- 
g^;  roais  ayant  su  par  ses  partis  que  Tarm^e  ennemie, 
qui  6toit  k  trois  lieues,  ^toit  d^camp^e  sans  qu'on  eftt  pu 


(1)  Abbaye  de  Pr^montr^s  sous  VinTocatioTi  deSaint-SebasUen. 

(2)  Henri-FranQQis  de  la  Hivi^re,  seigneur  de  Goucy ,  celui  qui  con- 
tracta  plus  tard,  avec  madame  de  Goliguy,  un  mariage  secret  qui 
donna  lieu  entre  lui  et  son  beau-pdre  k  un  proc^  des  plus  scanda- 
leux.— Nous  anrons  k  revenir  plus  tard  et  longuement  sur  cette  triste 
affaire.  La  Riyi^re  ^it  alors  aide  de  camp  du  chevalier  de  Lorraine. 

III.  14 
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savoir  la  route  qu^elle  avoit  prise ,  Sa  I^ajest^  se  doutant 
bien  que  les  ennemis  lui  avoient  d^robe  cette  marche  pour 
aller  passer  TEscaut  bien  loin  de  lui  ^  et  venir  ensuite 
tomber  sur  quelque  quartier  de  I'arm^e  de  Monsieur,  fit 
sonner  h  cheval  k  minuit  et  marcha  une  demi-heure 
apr^s.  Gomtn^  il  droit  pris  le  chemin  le  plus  courts  11 
passa  VEscaut  avant  les  ennemis^  et  il  alia  camper  h  Pab- 
baye  de  Vicongne.  Le  lendemain,  li  la  pointe  du  jour,  on 
vit  paroltre  sur  urie  hauteur,  qui  rfegne  d6puis  les  bois  de 
cette  abbaye  Jusqu'k  Valencietnes,  quelqties  troupes  de 
c^valerie  qui,  k  mesure  qu^ellfes  descendoi^t  k  mi-cOte, 
se  formoient  en  escadron.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  fe 
roi  ne  douta  plus  que  ce  ne  M  la  tiSte  de  Tarmi^e  enne- 
mie.  Dds  que  Sa  Majesty  eftt  vu  leur  premiere  ligne  en 
bataille,  il  crut  qu'ils  la  lui  vouloient  donher,  et  il  ne  ba- 
lanca  pas  k  vouloir  faire  la  moiti6  du  chemid.  Cette  reso- 
lution redoubla  sa  bonne  mine  et  sa  fierte.  II  me  parut, 
comme  vous  le  dites,  monsieur,  dans  un  ^loge  que  j'ai  vu 
de  lui  chez  soxis^fiimahk  et  terrible.  II  avoit  Fair  gracieux 
et  les  yeux  mena^ants. 

Apr^s  avoir  mis  lui-m6me  sop  arm^e  en  bataille  sur 
deux  lignes,  il  envoya  ses  chevaux  de  main  et  sa  cuirasse 
au  premier  escadron  de  ses  gardes  du  cordis »  qu'il  avoit 
mis  k  Tavant-garde,  r^solu  de  cpmbattre  a  leur  t^te,  et 
ensuite  il  proposanu  mar^chal  de  Scbomberg  son  dessein 
d'aller  aux  ennemis,  croyant  leur  defaite  indubitable, 
niais  que  comme  il  n'avoit  pas  tant  d'exp^rience  que  lui, 
11  vouloit  avoir  son  approbation. 

Le  mar^chal,  k  qui  ta  chaleur  du  roi  fit  peuf ,  dit  sage- 
ment  que,  puisque  Sa  Majestti  ^it  venue  la  pour  empd- 
cher  que  les  ennemis  ne  secourussent  Bouchain)  it  prenmt 
la  liberty  de  lui  dire  qu'il  falloit  t^ttendre  qu'ils  $e  missent 
en  devoir  de  le  faire. 

Le  lendemain  11,  on  ne  vH  plus  ies  eaoemia  taat  Ui 
avoient  remu^  de  terre  devant  eux ,  et  le  i2|  le  mi  ayant 


1676.— MAI. 


159 


appris  la  reddition  de  Bouchain,  il  Tapprit  aux  ennemis 
par  trois  salves  de  rinfanterie  et  de  rartillerie^  et  quahd 
Sa  Majesty  fit  marcher  Tarm^e  pour  joindre  Monsieur, 
les  ennemis  ne  sortirenf  point  de  leur  poste. 

962.  —  Bussy  a  madame  de  Montmorency. 

A  Boffy,  ce  15  aiai  1676. 

Les  gens  qui  jugent  des  autres  sans  se  mettre  h  leur 
place  sent  sujets  k  se  m^prendre,  madame;  plus  je  tarde 
k  vous  aller  trouver^  et  plus  je  me  propose  de  ne  vous 
quitter  de  longtemps.  Ainsi,  vous  me  deviez  des  remerct- 
ments,  et  vous  me  dites  des  injures.  Je  vous  les  pardonne 
en  faveur  du  principe^  et  la  marquise  vous  embrasse  en 
faveur  de  voiare  amitij§  pour  elie. 

963.  —  Madame  de  SivignS  d  Buss^. 

A  Vichy,  ce  25  mafl676. 

Quand  j'appris  votre  permission  d'aller  k  Paris,  j'en 
sentis  toute  la  joie  imaginable,  et  je  courus  avec  Gorbinelli 
pour  m'en  r^jouir  avec  madame  votre  femme.  Nous  trou- 
v4mes  qu'elle  etoit  d^log^e.  J*ai  cm  que  vous  viendriez  & 
rinstant,  et  que  je  vous  verrois  un  matin  entrer  dans  ma 
chambre;  cependant  vous  ne  vtntes  pas ,  et  moi  je  partis 
pour  venir  iciUchev  de  recouvrer  cette  belle  santii  dont  la 
perte  m'afOUge  et  vous  aussi.  J'y  ai  regu  votre  lettre.  Vous 
faites  bien  de  me  faire  des  compliments  sur  votre  retour  j 
car  je  crois  que  je  serai  plus  aise  de  vous  revotr^  que  vous 
ne  sauriez  6tre  de  me  retrouver.  Dans  celte  esp6rance,  je 
vais  avaler  mes  deux  verres  d'eau  deux  ii  deux^i  afin  d'etre 
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bient6t  h  Paris,  ou  je  vous  embrasse  par  avance.  Je  sup- 
plie  ma  ni^ce  de  Coligoy  de  croire  que  je  Taime  et  que  je 
Festime.  On  n'ose  ^crire  ici,  oela  fait  mourir;  c'est  pour<- 
quoi  je  finis,  afin  de  vous  conserver  une  cousine  qui  vous 
aime  fort. 


Dans  ce  temps-U,  je  partis  de  Bussy  pour  venir  &  Paris, 
otL  j'arriyai  le  5  Join  1676. 

964.  —  Bussy  d  Pomponne, 
En  lui  envoyant  une  lettre  pour  le  roi  (i). 

A  Paris ,  ce  9  jnia  1676. 

Je  ne  rcQois  de  gr&ces,  monsieur,  que  par  votre  entre- 
mise.  Je  n'ai  point  aussi  d'ami  que  j'aime  autant  que  vous. 
Je  vous  en  aurois  assure  plus  t6t,  si  je  n'eusse  ^t^  extr^me- 
ment  malade  quand  vous  me  fltes  Thonneur  de  m'6crire. 
Mais  enfin  je  ne  me  lasserai  jamais  de  vous  dire  que  j'au- 
rai  toute  ma  vie  pour  vous  toute  Testime ,  toute  I'amiti^ 
et  toute  la  reconnoissance  imaginables,  et  que  je  serai  plus 
qu'bomme  du  monde,  etc. 


Mon  fils  m'ayant  ^crit  que  le  marquis  de  Renel  lui  avoit  dit, 
en  voyant  la  lettre  que  J'avois  6crjte  au  mar^chal  deCr^qui, 
qu*ll  ne  croyoi  t  pas  qu'll  me  fit  r^ponse,  parce  que  Je  ne  le  trai- 
tois  pas  de  monseigneur^  cela  me  parut  si  ridicule  que  je  cms 
que  Renel  se  trompoit,  et  pour  m*en  dclaircir,  je  pris  occasion 
de  faire  compliment  h  ce  mar^chal  sur  le  gouvernement  de 
Lorraine  que  le  roi  venoit  de  lui  donner. 


(1)  Voy.  ceite  lettre  k  I'Appendice. 
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965«  — Bussy  m  marechal  de  CriquL 

A  Paris,  ce  16  join  1676. 

Sur  ce  que  mon  ills  me  mande  que  vous  lui  avez  fait 
mille  honn6tet&  y  monsieur^  en  arrivant  k  rarmde,  je  me 
doDDai  rhoDoeur  de  vous  ^crire  pour  vous  en  rendre  mille 
graces.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  recu  ma  lettre,  car 
je  n'en  ai  point  eu  de  r^ponse.  J'ai  vu  ici  quelqu'un  qui 
m'a  voulu  persuader  que  vous  pouviez  ne  me  Tavoir 
pas  faite,  parce  que  je  ne  vous  avois  pas  traits  de  monsei- 
gneur^  et  que  vous  pr^tendiez  que  tout  ce  qui  n'^toit  pas 
officier  de  la  couronne  en  devoit  user  ainsi  avec  MM.  les 
marechaux  de  France ;  mais  je  lui  ai  r^pondu  qull  n'y 
avoit  point  de  regies  si  g^n^rales  ou  il  n'y  eut  des  excep- 
tions, et  que  s^il  y  avmt  quelqu'un  qui  les  m6rit&t,  vous  ne 
doutiez  pas  que  ce  ne  ddt  £tre  moi,  de  m6me  que  les  Co- 
ligny,  les  Passage,  les  Estr6es  et  les  Gadagne,  et  il  est  si 
vrai  que  je  dois  6tre  excepts ,  que  MM.  les  marechaux  de 
Bellefonds,  d'Humi^res,  deNavailles,  de  Schomberg  et  de 
Lorges  ( gens  qui  savent  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit 
soutenir  leur  dignity)  me  font  r^ponse  comme  si  j'avois 
rhonneur  d'etre  deleur  corps,  sachant  bien  qu'il  n'y  a 
que  le  peuple  qui  fasse  de  la  difference  d'un  marechal  de 
France  a  moi ,  et  que  quand  le  roi  ne  m'a  pas  fait  la  gr&ce 
de  m'en  donner  le  titre,  Sa  Majeste  a  eu  ses  raisons  qui 
ne  sont  bonnes  que  pour  elle.  Et  pour  vous  montrer, 
monsieur,  que  je  suis  persuade  que  vous  avez  pour  moi 
tons  les  ^gards  que  mes  longs  services  et  mes  grands  em- 
plois  me  doivent  attirer  de  toutes  les  personnes  qui  savent 
vivre,  je  vous  assure  par  cette  lettre  que  j'ai  pris  une  tr6s- 
grande  part  aux  graces  que  vous  venez  de  recevoir  du 
roi,  et  que  je  m'interesserai  toute  ma  vie  k  tout  ce  qui 
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vous  arrivera  de  biens  et  de  maux,  comme  votre  irfes- 
humble  et  tr^s-ob^issant  serviteur. 


966.     Le  P.  Boukours  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  17  jnin  1676. 

J'^tois  It  I'^glise  atec  deux  d^vote^i,  monsieur,  quand 
vous  tn'atez  fait  l%onneur  de  me  venir  chercher.  Je  les 
aurois  volontiers  quitt^es^  mats  on  ne  m'avertlt  point,  et 
je  fus  jasqu'k  souper,  ce  qu'on  appelle  en  direction.  Je 
pretends  bien  r^parer  cette  perte  che*  vous  au  premier 
jour,  monsieur,  et  que  quand  je  vous  pr^Krerai  aux 
bonnes  Ames,  il  faudra  que  vous  me  pr^f^rlez,  sll  vous 
plait,  au  beau  monde. 

967»  ~  Le  marquis  de  Buuy  A  Bussy. 

Da  camp  d^e&tre  Lenintf  «t  GmnoDl^  m  18  jnin  1476, 

Nous  sommes  partis  ce  matin  du  camp  de  Ninove  (i); 
nofre  droite  est  cample  au-dessous  de  Grammont  {%)  et 
notre  gauche  au-dessous  de  Lessines.  Nous  faisons  t^te 
aux  ennemis  qui  sont  entre  Most  et  Endermonde,  et  nous 
avons  derriftrenous  la  Dendre  k  notre  gauche,  et  Bruxel- 
les  h  notre  droite.  Nous  allOns  demain  je  ne  sais  ofi,  et 
je  ne  sais  pourquoi  nous  marchons.  Le  roi  dit  que  c'est 
aux  ennemis  k  en  tive  en  peine  et  que  cela  ne  doit  point 
inquiSter. 


(1)  A  Slicucd  de  Brutelles. 

(2)  Oa  Gie6irsberglie,  en  latlfl  Gerardi  Jtons, 
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On  a  fait  depiiis  quatre  jours  deux  petits  d^acbements 
de  rarmte.  On  ne  dit  pas  de  quel  c6ti. 


Celui  a.  qui  j*avois  adressfi  la  lettre  que  j'avois  icrite  au  ma- 
r^chal  de  Cr6qui,  m'ayant  mand6  que,  quelque  instance  quMl 
lui  eAt  faite  pour  Tobliger  de  me  faire  r^ponse,  11  s'en  6toit 
toujours  excuse ,  f  4crivis  cette  lettre  au  duo  de  Salnt-Afgnan, 
afln  que  8^1  me  voulolt  faIre  sur  cela  une  affhire  aupi^  du 
rol ,  il  lul  fit  entendre  mes  rateonfl^ 

968.  ~  Bu8$if  au  due  de  Smni-Mgnm. 

Votis  sereK  pent^tre  bien  aise ,  monsieur,  de  savoir  ce 
qui  s'est  pass^  depuis  peu  entre  le  marshal  de  Cr^ul  et 
moi^  et  Tous  Tapprendrez  par  la  lettre  que  j6  lui  derivis 
le  16  de  ce  mois  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

Ge  mar^cbal  r^ondit  k  celui  qui  lui  donna  ma  lettre  et 
qui  lui  en  demanda  r^pcmse,  qu'elle  n'^toit  pas  n^ces- 
saire  et  qu'il  me  remercioit.  Vous  jugez  bien ,  monsieur, 
par  cette  reponse,  de  ses  pretentions,  et  je  vois  par  \k 
qu'il  ne  me  connott  plus.  II  se  devroit  souvenir  pourtant 
que  j'^toia  marshal  de  camp  g^n^ral  de  la  cavalerie  et 
lieutenant  g^n^ral  d'arm^  du  temps  que  lui  et  M.  d'Hu- 
miferes  n'^toient  que  mar^chaux  de  camp  de  cavalerie, 
que  MM.  de  Bellefonds  et  de  la  Feuillade  n^^toient  que 
mar^chaux  de  camp  d'infanterie,  que  M.  de  Vivonne 
n'6toit  que  capitaine  de  chevau-l^gers,  et  que  MM.  de 
Luxembourg,  de  Duras,  de  Rochefort  et  de  Lorges  n'6- 
toient  que  mar^chaux  de  camp  dans  les  troupes  de  M,  le 
Prince. 

J'^cris  monseigneur  aux  mardcbaux  de  Gramont,  de 
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Villeroi,  de  la  Fert^  et  de  Granc^,  parce  quails  ont  tou- 
jours  ^t^  au-dessus  de  moi  depuis  que  je  vais  h  la  guerre , 
mais  ceux  qui  ont  6ii  mes  cainarades  lieutenants  gen^ 
raux^commeMM.  deNavailles,  d'Estrades^deSchomberg, 
et  mes  subalternes,  commeMM .  de  Crequi^  de  Beliefonds, 
d'Humi^res  et  les  autres,  ne  sauroient  pas  vivre^  s'ils 
pr^tendoient  qu'il  y  etii  de  la  diffi^rence  d'eux  a  moi  ail- 
leurs  que  dans  les  lieux  de  c^r^onie^  oil  je  ne  me  ren- 
contrerai  jamais  avec  eux.  Aussi  les  honn^tes  gens  .de  ces 
messieurs  a  qui  j'6cris  ne  le  pr6tendent-ils  pas.  Nous  nous 
^crivous  ^galement^  MM.  de  Bellefonds,  d'Humiferes^  de 
Navailles,  de  Schomberg  et  de  Lorges^  et  quand  ils  en  usent 
ainsi  avec  moi,  ils  ne  regardent  pas  ce  que  je  mis,  mais 
ce  que  je  serois  sans  ma  disgrace. 

Quand  I'exo&sde  monz^le  m'a  fait^touteslescampagnes^ 
offrir  au  roi  de  suivre  Sa  Ma}est6  en  quelque  condition 
qu'il  lui  plairoit,  elle  a  eu  la  bont^  de  me  faire  r^pondre 
qu'aprisJes  premieres  charges  que  j'avois  occup^s  dans 
les  armies ,  elle  ne  trouveroit  pas  juste  de  me  faire  servir 
de  volontaire. 

Si  le  marshal  de  Crequi  avoit  vu  ces  reponses  il  m'en 
auroit  feat  une ,  et  il  m'auroit  con^u  comme  on  me  doit 
concevoir. 

Adieu ,  monsieur.  Si  quelqu'un  vouloit  g&ter  aupr^&du 
roi  ma  conduite  en  cette  rencontre  >jQ  vous  supplie  de 
faire  entendre  mes  raisons  k  Sa  Majesty.  Le  malheureux 
^tat  de  ma  fortune  ne  me  fait  rien  apprehender  de  la  part 
du  roi;  il  n'est  pas  cQmme  la  plupart  des  princes ,  qui  ne 
font  point  de  justice  aux  gens  qu'ils  ont  disgraci<is. 
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969.  —  Le  marquis  de  Bussy  d  Bussy. 

A  GoDdd,  ce  7  jaiUet  1676. 

On  ne  vous  a  pas  mand^ ^  monsieur^Ia  maladie  deM.  de 
Colignydepeur  d'alarmer  ma  sceur,  et  Ton  ne  croyoitpas 
qu'elle  filit  dangereuse.  Cependant  il  vieut  de  mourir  par 
la  gangrene,  qai  lui  avoit  paru  au  pied  et  qui  a  couru  par 
tout  le  corps.  Cela  marque  une  Strange  corruption  de 
sang.  Nous  TaUons  faire  enterrec  dans  le  choeur  de  la  grande 
^lise,  avec  une  tombe  sur  laquelle  son  nom  sera  in- 
scrit(l). 

970.  Leduc  de  Sainf-Aignan  d  Bussy. 

Le  Hayre,  le  8  joiUet  1676. 

Je  vous  confesses  monisieur,  que  j*aurois  admir^  la 
hauteur  et  la  mani^re  dont  vous  savez  prendre  les  choses, 
si  voos  ne  m'aviez  accoutum^  de  telle  sorte  k  I'admiration 
que  ce  qui  vient  de  vous  ne  me  surprend  plus.  Cela  est  du 
meilleur  sens  et  le  plus  juste  du  monde  de  faire  de  la  dis- 
tinction entre  les  vieux  et  les  nouveaux  mar^chaux  de 
France ,  c'est-k-dire  entre  ceux  qui  vous  commandoient 
et  vos  camarades,  ou  ceux  que  vous  avez  commandos. 
Avec  toute  la  quality  et  tons  les  services  que  vous  avez, 
vous  ne  sauriez  vous  mettre  plus  k  la  raison  que  vous 
faites. 


(i]  Ce  fut  U  toate  roraison  fandbre  que  la  famille  de  Bassy  fit  au 
paayre  marquis  de  Goliguy.  — U  laissa  enceinte  sa  femme  qui  ne  tarda 
pas  k  se  laisser  appeler  Vhewr^use  veu/ve  par  sou  pdre  et  madame  d(B 
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Par  quatre  ou  cinq  distinctions  assez  fortes ,  le  roi  a 
mis  les  mar^chaux  de  Frs^oe  Uen  ap^-dessoug  des  pairs  ^ 
auxquels  ils  ne  contestent  rien  bors  des  armies.  J'ai  par- 
dessus  cela  vingt-six  ans  de  lieutenance  g^n^rale  et  le 
commandement  d'un  corps  une  ann^e  entiere;  mais  si 
vous  m'aviez  6crit  monsetQneur^ie  crolrois  que  yous  vqus 
moqueriez  de  moi. 

Adieu ,  monsieur  j  j'espfere  qup  la  bont^  du  roi  vous 
rendra  un  jour  tout  k  fait  beureux. 

074.  —  Le  marSckat  de  Sehmnherg  <l  Btmy, 

An  camp  de  QnerKchain ,  ce  8  juiUet  i67§. 

G'est  avec  bien  du  ddplaisir,  monsieur,  qqe  vous  ^cris 
cette  lettre^  puisque  c'est  pour  vous  mander  la  mort  de 
M.  de  Coligny.  II  a  ^t^  attaque  d'une  fi^vre  continue^  dont 
nn  de  ses  domestiques  est  mort  aussi  quelques  jours  avant 
lui^  et  voyant  que  son  mal  ne  diminuoit  pas^  je  i'avois 
oblig^  de  quitter  Tarm^e,  I'ayant  feitmener  aCond6  dans 
mon  carrosse,  pour  6tre  plus  commod6ment.  Mon  chirur- 
gien  m^me^  qui  saignoit  fortbien^  ayant  pris  soin  de  {ui, 
est  tomb^  malade  et  est  a  Tagonie.  J'ai  bien  du  regret  de 
vous  mander  une  si  m^chante  nouvelle;  mais  je  vous  prie 
d'etre  persuade  que  je  n'ai  rien  oubli^  pour  son  soulage- 
ment  et  que  je  suis  tout  It  vous. 

972.  —  Bussy  aumarechal  de  Schomberg. 

A  Paris,  ee  f3  Jaillet  1676. 

Jevous  rends  mille  grftoes,  monsieur,  des  soins  que 
V6US  avcz  pris  de  M.  de  Coligny,  Je  recois  des  marques  de 
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voire  amiti^  en  tant  de  rencontres^  que  je  ne  saurois  assez 
V0U8  en  ttourigner  ma  reoonnoissance.  J'eus  Phcmneur  de 
voir  madame  la  mar^chale  de  Schomberg  Q  y  a  trois  ou 
quatre  jours^  k  qui  je  dis  eombien  je  vons  ^toia  oblige. 
G'est  un  diaoours  que  Je  tiendrai  souvent  y  et  je  vous  dirai 
tonte  ma  vie  que  personne  n\fsX  pluft  absolument  it  voua 
que  moi. 

973.  —  Madame  de  Grignan  d  Bmsy. 

A  Grignaii,  ce  23  jaillet  1676. 

Je  Tous  aupptie,  monsieulr,  de  feire  mes  compliments  k 
madaihe  votre  flHe  aur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Coli- 
gny.  Youa  saves  mieux  que  moi  oe  qu'il  lut  faut  dire  en 
eette  occasioa .  Je  lui  ferois  un  compliment  fort  mauvats  e( 
fori  common  qui  ne  la  contenteroit  points  si  elte  ^tdi  af«- 
fligfe^  ei  qui  lui  parottroit  impertinent  ^  si  elle  ne  Test  pas. 
leremels  done  mes  ini^rtts  enire  vos  mains  pour  assai- 
sonner  les  assurances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  je  prends  ^  oe  qui  lui  arrive.  Si  par  basard  elle 
^ii  accottdi^,  Mtee  de  oei  iSv^ement  le  second  point 
de  votre  discours.  Mais  je  crois  que  ceite  pr^voyanee  ne 
me  dispense  de  rien  k  votre  ^ard  :  il  vous  faudra  une 
letire  de  grand-p^.  If andeZ'-moi  si  vous  6tes  bien  r^solu 
de  ne  me  point  fairedequartier  Hi-dessus,  afinque  jecom*- 
m^ce  It  me  pr^rer ;  car  je  vous  avoue  qu'il  me  faut  dn 
temps  St  raer^soudre  de  vous parler  commeil  convient  k  un 
personnage  si  vto^raMe.  Gependani  j'ai  des  exemples  bien 
proches  qui  doivent  m'accouiumer  it  voir  cette  quality  d4»- 
assoriie  aux  personnes  quite  portent.  Vous  n'^es  ni  phis 
)eune  ni  plus  gai  que  ma  nik*e  etoii  quand  je  lui  fis  Taffront 
de  la  Itti  donner  Je  Tai  pri^  de  vous  dire  la  joie  que  j'ai 
de  votre  retour  it  Paris.  Quoique  le  mystire  soii  agnteble 
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en  mille  occasions^  je  crois  que  vous  dies  fort  content  de 
n'y  6tre  plus  oblige  pour  vos  amis.  J'espire  profiter  de 
cette  liberty cet  hiver.  £n  attendant,  je  vous  recommande 
la  rate  de  ma  m^.  Yous  £tes  pour  ses  vapeurs  le  meil- 
leur  pendillon  (i)  du  monde,  et  je  vous  demandetoujours 
un  peu  de  part  en  votre  souvenir  et  enoelui  de  Taimable 
veuve. 

974.  —  Le  marquis  de  Bussy  d  Bmy. 

An  camp  de  Blancon,  i  deux  lieaes  de  Tonmai, 
ce24juiUetl676. 

Nous  d^campftmes  le  21  de  Qui^vrain  pour  aller  k  Grand- 
Wargny,  k  deux  lieues  du  Quesnoy  et  autant  de  Valen- 
ciennes. Nos  ^uipages  ^ientd^jk  campus,  quand  M.  de 
Schomberg  reQut  nouvelle  que  seize  mille  hommes  desen- 
nemis  avoient  march^,  sous  la  conduite  de  Yilla-Hermosa, 
du  cdt^  de  Bruxelles  :  cela  fit  changer  d'avisk  M.  le  ma- 
r^cbal.  II  envoya  marquer  le  camp  par  dellt  CSond^,  et 
ordre  aux  ^uipages  d'y  marcher.  Jamais  journte  n*a  6\A 
si  rude ;  il  fallut  que  les  equipages  retournassent  par  oti 
ils  ^toient  all^s ,  et  quMls  fissent  trois  lieues  par  delk  dans 
les  marais  de  Cond^,  oil  les  chevaux  ^toient  dans  la  boue 
jusqu'aux  sangles.  Nous  arrivftmes  hier  ^  et  le  mSme  soir 
les  Italiens  eurent  ordre  de  marcher  le  lendemain  k  Tour- 
nai  pour  aller  ensuite  k  Aire.  Le  matin ,  sur  un  autre  or- 
dre que  re^ut  le  marichal  de  Schomberg,  on  leur  joignit 
quatre  escadrons  des  gendarmes  et  chevau-l^gers  de  la 
reineet  du  regiment  de  Nonant.  On  sut  ce  jour-lk  que  les 
ennemis  ^toient  k  Gasbec ,  k  deux  lieues  de  Bruxelles,  et 


(1)  « En  terme  d'horlogerle,  le  pendillon  d^igne  la  verge  riT^avec 
la  tige  dc  r^chappement  poor  communiquer  le  mouvement  au  pen* 
dule  et  le  maintenlr  en  vlbraUon  »  (Diet,  de  Trevoux). 
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que  Villa-Hermosa  disoit  hautement  qu'il  alloit  secourir 
Aire.  M.  de  SchombergarecunouveUes  la  nuit  passee  que 
les  ennemis  faisoient  bien  une  autre  diligence  :  quails 
^toient  la  nuit  du  22  h  Gand ;  que  les  gamisons  espagno^ 
les  de  Bruges,  Ostende,  Dendermonde,  Gand  et  Bruxelles 
lesde%'oient  joindre.  M.  de  Louvois,  qui  lui  donnoit  cet 
avis^  lui  mandoit  de  faire  un  d^tachement  dela  maison 
dii  roi,  de  la  brigade  de  Tilladet^  de  la  brigade  de  Boque- 
mart  et  du  regiment  d'Anjou,  sous  la  conduite  du  ducde 
Villeroi.  Voilk  de  grands  detachements.  II  n'y  aura  de 
cette  arno^e  tantdt  plus  que  les  g^n^raux  a  detacher. 

La  tranch^e  est  ouverte  depuis  trois  jours  h  Aire^  c'est- 
i-dire  devant  le  fort  Saint-FranQois.  D'fitourville  et  un 
lieutenant  des  cravates  y  ont  ii&  tu^s.  On  y  va  fort  vite  : 
la  place  est  bonne ;  mais  il  n'y  a  que  six  cents  hommes 
dedans.  Les  ennemis  ont  huit  mille  chevaux  et  vingt-deux 
mille  hommes  de  pied  devant  Maestricht. 


975.  —  Btissy  a  madame  de  Grignan, 

A  Paris,  c«S7jamet  1676. 

Vous  avez  raison^  madame,  vous  n'eussiez  rien  6crit  qui 
vaille  a  ma  fiUe  sur  la  mort  de  son  mari ;  et  vous  avez 
bien  plus  d'esprit  avec  moi  que  vous  n'auriez  eu  avec  elle. 
Je  lui  ferai  votre  compliment  et  je  lui  dirai  ni  plus  ni  moins 
ce  qu'il  lui  faut  dire.  On  ne  connoit  pas  cette  juste  me- 
sure  d'aussi  loin  que  vous  £tes.  Je  lui  dirai  encore  la  joie 
que  vous.aurez  de  son  heureux  accouchement;  mais  je  ne 
vous  dispenserai  pas  de  m'^crire  en  cette  rencontre.  Je 
vous  permettrai  seulement  de  badiner  avec  moi;  car  pour 
Thumeur,  je  suis  plus  loin  du  barbonnage  que  vous. 
ficrivez-moi  encore  une  fois  ou  deux ,  et  puis  venez  m'aider 
k  d^sopiler  la  rate  de  madame  votre  mfere.  Votre  absence 
empftcbe  Teffet  de  mes  remfedes. 
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976.  —  Bussy  d  Pomponne. 
En  lui  envoyant  une  lettre  pbul^  le  roi  (1). 

A  Paris,  ee      »>6I  1676. 

Monsieur^  je  vous  supplie  trfes-humblement  de  voir  la 
lettre  que  je  me  donne  Thonneur  d'6crire  au  roi^  et  de 
prendre  la  peine  de  la  lui  presenter.  vous  ai  d^j^  mand^ 
que  la  confiance  que  j'avois  en  votre  g^n^rosit^  nl*obli- 
geoit  k  m'adresser  k  vous  priifi^rablement  k  tout  autre. 
C'est  encore  cette  mdme  raison  qui  me  le  Mi  faire  au- 
jourd'hui,  et  qui  me  fait  vous  assurer  qUe  personne  n'esi 
de  meilleUr  coeuf  cjue  tnol ,  etc. 

977.  —  Bussy  au  due  de  Montauster. 

A  Paris ,  ce  4  aout  1676. 

Le  roi,  comme  je  crois  que  vous  savez,  monsieur,  m'a 
accord^  la  permission  i'&lre  ici  quelque  temps  pour  mes 
afifaires ;  mais  ce  temps  est  un  peu  coUrt :  C6pendant  c'est 
une  gr&ce  dont  je  suis  d'autant  plus  obligii  k  Sa  Majestf^ 
qu^elle  ne  Ta  faite  k  personne  qu'i  moi.  Pour  peu  que  j'en 
regoive  d'elle,  le  zfele  extraordinaire  que  j'ai  pbUr  sa  per- 
sonne me  grossit  le  bienfait  et  m'en  donne  une  reconnois- 
sance  infinie.  Je  vous  ouvre  mon  coeur  sur  ce  sujet,  mon- 
sieur, parce  que  je  sais  comblen  ces  «entiments-li  vous 
plaisent  et  parce  que  je  suis  avec  la  plus  grande  amiti6  et 
la  plus  grande  estime  du  tHonde ,  etc. 


(1)  Voy<  rAppcndicc 
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978,  —  Leduc  de  Atmfausieri  Bussy, 

A  yeiM«in««,  w  &  ftOfti  1676. 

Je  ne  Sflvols  point ,  monsieur,  que  vous  fussiez  k  Paris ; 
et,  si  je  Tavoissu,  j'aurois  envoy^vous  t^moigner  la  joie 
que  yen  avois.  Je  vous  assure  qu'elle  est  fori  grander  car 
encore  que  le  temps  que  le  roi  vous  a  donn^  pour  y  de- 
meurer  soit  oourt,  j'esp^reque  dans  la  suite  la  permission 
qu'il  vous  a  donnee  sera  plus  ^tendue;  et  vous  savez  quelle 
part  je  prends  k  tout  ce  qui  vous  touche^  ayant  toujours 
6t6  fort  sincferement  votre  ami  et  votre  serviteur.  Si  Tatta- 
chement  que  j'ai  ici  n^6toit  pas  si  grand,  ^aurois  Hi  k  Pa- 
rte pour  vous  embrasser;  mais  je  n'en  ai  pas  la  liberty 
et  je  suia  pecsuad^^  monsieur,  que  vous  croyei:  bien  que 
cda  in'6te  un  grand  plaisir,  6tant  ii  vous  autant  que  j'y 
suis  ei  vous  honorant  aussi  v^ritablementque  je  fais. 

979.  —  La  duchesse  de  Villeroi  d  Bussy. 

A  Paris,  ce9aoat  1676. 

Je  suis  obligee  de  sortir  pour  rendre  service  k  une  de 
mes  amies;  mais  soyez  persuade  que  j'enal  untr^s-grand 
chagrin,  pnisque  je  ne  puis  6tre  ici  k  six  heures,  comme 
vous  me  le  mandez.  Mandez-moi  si  vous  voulez  bien  venir 
demain  diner  avec  moi,  j'y  ferai  trouvcrnos  amies.  Ne  me 
refuses  pas  ce  plaisir,  je  vous  en  conjure^  puisque  je  suis 
cdui  de  ions  vos  Cesurs  qui  le  mdrite  le  mleux. 
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980. — Bu$8y  a  Pomponne. 
En,  Itti  eQToyant  une  lettre  poor  le  roi  (IV 

▲  Paris,  ee  10  ao&t  1679. 

Cest  toujours  k  vous,  monsieur^  k  qui  j'ai  recours  dans 
mes  besoins.  Je  vous  supplie  aussi  tr&s-humblement  de 
juger  de  ma  reconnoissance  par  toutes  les  graces  que  je 
vous  demande  et  que  vous  me  faites^  et  de  croire  que  per^ 
Sonne  n'est  plus  v^ritablement  quemoi,  etc. 


Six  Jours  apr^s  que  feus  6crit  cette  secoude  lettre ,  Pom- 
ponne  me  fit  r6ponse  qu*il  avoit  pr6sent6  mes  deut  lettres  au 
roi ,  que  Sa  Majest6  n*avoit  rien  dit  apr^  avoir  lu  la  premiere, 
et  qu'elle  avoit  ^jout6  encore  deux  mois  aux  deux  premiers 
qu'elle  m'avoit  d^j&  accord^s  de  demeurer  k  Paris. 

981 .  —  Le  comte  de  Limoges  d  Bussy. 

An  camp  de  Landau,  ce  12  aofit  1676. 

Vendredi  dernier,  7  de  cemois,  nous  ^tions  en  bataille 
pr6ts  k  marcher  aux  ennemis.  La  piaine  oti  nous  dtions 
6toit  resserr^e  des  deux  c6t^s  par  des  bois  :  ain^,  au  lieu 
de  nous  ^tendre  sur  deux  lignes^  comme  est  notre  or- 
dre  de  bataille,  nous  nous  mimes  sur  cinq  :  la  cavalerie 
sur  les  ailes^  Tinfanterie  au  milieu^  et  un  bataillon  &  cha- 
que  aile  de  cavalerie  sur  le  bord  du  bois  :  la  brigade  des 
dragons  k  la  t£te ,  avec  Tartillerie.  Nous  marchftmes  tout 


(1)  Yoy.  TAppondice. 
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le  jour  quasi  en  cet  ordre,  faisant  de  fort  longues  et  de  fort 
fr^quentes  baltes,  pour  donner  le  temps  aux  g^n^raux  de 
voir  par  ou  I'on  pourroit  passer  les  bois  que  nous  avions 
en  tele  et  en  flanc  et  qui  nous  couvroient  le  camp  des  en- 
nemis.  On  trouva  qu'il  n'eioit  pas  possible  de  passer  ces 
bois  devant  eux.  Au  del^  de  celui  de  noire  droite  ^toitle 
Rhin.  C'^toit  le  seul  endroit  par  oil  Ton  pdt  passer  ais^- 
ment  et  sans  un  defile  considerable ,  mais  la  riviere  tou- 
choit  le  bois.  Tout  le  vendredi  se  passa  k  cheval,  les  of- 
ficiers  generaux  reconnoissant  les  postes  qu'ils  vouioient 
occuper.  II  y  avoit  quasi  vis-k- vis  le  milieu  de  notre  ligne^ 
un  peu  sur  la  gauche^  une  ouverture  au  bois  h  passer  un 
escadron,  ou  les  oiliciers  des  ennemis  venoient  quelquefois 
regarder.  II  y  eut  Ik  quelque  escarmouche,  oii  personne 
de  considerable  ne  fut  tu^.  La  nuit  fut  fort  tranquille.  Le 
lendemain  matin  ^  samedi^  nous  ftimes  a  Drusenheim  (i) 
au-devant  des  machines  destinies  k  brCiler  le  pont ;  mais 
elles  n'y  etoient  pas  encore  arriv^es.  A  notre  retour^  nous 
trouv&mes  que  les  ennemis  nous  tiroient  quelques  coups 
de  canon  a  toute  vol6e  par-dessus  les  bois;  maisils  n*ap- 
procboient  pas  de  nos  troupes.  Ensuite  nos  oiBciers  gene- 
raux all^rent  au  bord  du  Rhin  sur  une  hauteur  voir  une 
partie  du  camp  des  ennemis  par-dessus  les  bois.  lis  nous 
parurent  une  assez  grande  arm^e;  car  ils  n'avoient  laisse 
que  sept  k  huit  mille  hommes  devant  Philipsbourg.  lis  etoient 
en  bataille  derri^re  leur  retranchement,  sur  deux  Iignes> 
k  une  port^e  de  mousquet  ou  environ  du  bord  du  bois. 
Au  pied  de  cette  hauteur  d'ou  nous  regardions  ^toit  un  pre^ 
et  au-dessusde  ce  pre^  de  Pautre  c6t6 ,  une  autre  hauteur 
couverte  de  bois  :  tout  cela  suivant  le  bord  du  Rhin. 

Uapr^s-din^e,  M.  de  Luxembourg  fut  k  la  gauche  pour 
voir  oil  il  pourroit  passer  le  bois^  et  il  jeta  beaucoup  d'in- 


(0  Sur  la  Moter. 
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fanterie  pour  assurer  sa  marche.  11  trouva  une  place  au 
milieu  des  bois  oil  il  y  avoit  un  escadron  des  ennemis  d'en- 
viron  solxante-dix  maltres,  qu'il  fit  pousser  par  vingl-cinq 
ou  trente  coureurs  quMl  avoit  devant  lui  et  quelques  vo- 
lontaires;  ils  les  cbargferent  et  les  enfonc^ent  ais^ment. 
On  y  fit  un  prisonnier;  mais  comme  cette  troupe  pouvoit 
6tre  soutenue  d'une  plus  grande,  on  fit  avancer  neuf  es- 
cadrons  de  la  brigade  de  Lambert.  Cependant  M.  de 
Luxembourg  ayant  percA  lebois,  trouva  que  Fon  ne  pou- 
voit le passer  devant  une  grande  arm^e ;  ensuite  il  retourna 
h  Drusenheim  voir  les  macbines  qui  y  ^toient  arrives.  Ces 
roacbines  sont  des  amas  de  bftches  goudronn^es  d'environ 
dix  ou  douze  pieds  en  carr^ ,  li^s  ensemble  et  entrela- 
c^es ,  entre  les  lits  desquelles  il  y  ades  feux  d'artiflces,  des 
canons  de  mousquet  et  des  grenades,  oh  des  traln^s  de 
poudre  mettoient  le  feu. 

La  nuit  ensuite  fut  fort  tranquille,  comme  I'avoit  6t6  la 
premiere,  et  le  lendemain  dimanche  matin^  9  de  cemois, 
les  oflSciers  g^n^raux  retournferent  sur  cette  hauteur^  d'oii 
Ton  d^couvroit  le  camp  des  ennemis.  On  y  fit  venir  deux 
pieces  de  canon  pour  incommoder  un  travail  que  les  enne- 
mis faisoient  sur  Tautre  bauteur,  au  delii  du  pr^.  Ce  tra- 
vail se  trouva  6tre  une  batterie  des  deux  pieces ,  dont  ils  ti- 
rferent  sur  les  trois  heures  aprfes  midi.  Pendant  que  nos 
pieces  tiroient  pour  incommoder  les  travailleurs  des  en- 
nemis. Ton  fit  le  ditachement  de  six  cents  bommes  pour 
se  jeter  dans  Philipsbourg.  Ensuite  M.  de  Luxembourg 
alia  k  Drusenbeim  faire  partir  les  macbines.  On  les  lAcha 
au  commencement  de  la  nuit.  La  premiere  s'assabla  k 
moiti6  cbemin;  la  seconde  et  la  troisi^me  all^rent  jusque 
tout  contre  le  pont;  mais  elles  y  furent  arr^t^es  par  des 
chatnes  que  Ton  y  avoit  tendues,  et  la  quatrifeme  ne  brftla 
point;  ceux  qui ^toient  dessus s'^tant  retires  sans  y  mettre 
le  feu,  la  peur  les  ayant  pris«  EUes  auroient  assur^ent 
fait  effet  si  elles  avoient  ^t^  menses  jusqu'au  pont. 
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Diirant  tout  le  temps  qu'elles  furent  sur  le  Rhin  k 
bruler^  les  ennemis  furent  fort  alertes  dans  leur  camp , 
croyant  que  nous  les  pourrions  attaquer  alors^  et  faisant 
untrfes-grand  bruit  de  timbales^  de  trompettes  et  tambours. 
Cependant  MM.  de  Maule?rier  et  du  Plessis  faisoient  em- 
barquer  les  six  cents  hommes  destines  pour  Philipsbourg. 
\k  etoieni  commandes  par  Laubanie^  major  de  brigade  de 
la  Fert6.  Aprts  avoir  pass^  le  Rhin,  ils  march&rent  quel* 
que  temps;  mais,  comme  h  la  pointe  du  jour  du  lundi^  ils 
vouloient  sortir  du  bois,  oil  ils  avoient  march6  toute  la 
nuit  pour  se  jeter  dans  les  marais^  apr^s  quoi  rien  ne  les 
pouvoit  plus  emp6cher  de  se  jeter  dans  la  ville^  ils  trou- 
v^rent  de  la  cavalerie  qui  les  obligea  de  se  retirer  par  le 
mime  bois  par  lequel  ils  ^ient  venus.  Leur  retraite  fut 
fort  heureuse  y  quoiqu'ils  fussent  suivis  par  dix  ou  douze 
escadrons.  En  arrivant  k  I'endroit  du  Rhin  oil  ils  dtoient 
d^barqu^s  et  oil  les  bateaux  ^tdent  encore,  ils  envoy^rent 
savoir  deM.de  Luxembourg,  qui  6toit  sur  I'autre  bord  du 
Rhin,  ce  qu'ils  aurofent  h  faire;  il  leor  commanda  de  re<- 
passer.  lis  commenc^rent  done  h  se  rembarquer.  Alors , 
plusieurs  cavaliers  des  ennemis,  qui  avoient  mis  pied  i 
terre,  lesattaqu^rent;  nos  gens  les  repouss^rent  et  entu&- 
rent  quelques-uns^ 

Nous  pass&mes  toutle  reste  du  jour,  10 ,  fort  paisible- 
ment,  les  ennemis  et  nous.  Le  lendemain  mardi,  k  la 
pointe  du  jour,  nous  d^campftmes,  parce  que  nousn'a- 
vions  plus  de  fourrages.  M.  de  Luxembourg  fit  marcher 
ses  bagages  dfes  les  trois  heures  du  matin,  et  ensuite  Tar- 
m^e  marcha,  Tarri^re-garde  prenant  Tavantgarde.  Enfln,  k 
une  heure  du  jour,  i'l  partit  lui-mdme  avec  la  demiM*e  ligne, 
faisant  le  plus  grand  bruit  du  monde  de  timbales,  de  trmn- 
pettes  et  de  tambours.  Nous  ne  vimes  pas  un  seul  homme  des 
ennemis,  qui  sont  contents  d'achever  leur  si^ge  de  Philips- 
bourg paisiblement ;  et  nous  arriv&mes  ici  le  soir,  oh  nous 
s^oumons  aujourd'hui  et  d^oii  nous  partons  demain. 
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982.  —  Ia  marquis  de  Bussy  d  Bussy. 

An  camp  de  Bragelet ,  ceSS  aoftt  1(176. 

Nous  vlnmes  bier  de  Lease  ici^  monsieur.  Les  troupes 
que  commandoit  le  mar^chal  dHumi^res  sont  h  Tongres 
sous  les  ordres  de  M.  de  Genlis;  elles  nous  doivent  joindre 
et  tons  ensemble  aller  h  Maestricht.  II  se  defend  toujours 
fort  bien.  Nous  aurons  plus  decinquante  bataillons  et  plus 
de  seize  mille  chevaux.  Les  troupes  sont  en.meilleur  ^tat 
qu'elles  ne  F^toient  au  commencement  de  la  campagne. 
Nous  secourerons  Maestricht  assur^ment  :  car^  ou  les  en- 
nemis  ne  nous  attendront  pas  ou  nous  les  battrons^  s'ils 
nous  attendent. 

983.  —  Bussy  au  due  de  Saint-Aignan. 

APariSiCe  31  aoati676. 

Les  ennemis  ont  lev^  le  si^ge  de  Magstricht  k  la  vuedu 
d^tachement  du  Montal^  qui  ^toit  de  quatre  mille  chevaux 
et  de  deux  mille  dragons.  lis  ont  attendu  trop  tard.  11 
^toit  moins  honteux  et  plus  siir  de  se  retirer  trois  jours 
auparavant :  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d'incertitude  dans  leurs  resolutions.  lis  avoient 
embarqu^  sur  la  Meuse  trente  pieces  de  canon^toutes  leurs 
munitions  de  guerre,  et  cinq  cents  blesses  :  les  bateaux  se 
sont  assabl^s,  et  tout  cela  a  et6  pris^  parce  que  la  re- 
traite  a  ^t^  trop  prteipit^. 

G'^toit  une  grande  entreprise  au  prince  d'Orange  d'as- 
si^er  une  place  dans  laquelle  nous  avions  six  mille  hom- 
mes  de  pied  et  plus  de  huit  cents  chevaux  :  tout  cela  des 
meitleures  troupes  de  France.  11  y  en  a  qui  disent  que  les 
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HoUandois  ont  press^  le  prince  d'Orange  de  £Btire  ce  si^e» 
d'autres  disent  qu'il  Ta  fait  par  dmulation  du  prince  de 
Lorraine,  qui  assiegeoit  Phiiipsbourg.  Ce  qu'ii  y  a  de 
ritable,  c'est  que  le  prince  d'Orange  auroit  acquis  beau- 
coup  de  gloire  en  ce  si^ge^  en  faisant  ce  qu'il  a  fait,  s'il 
n'avoit  6ii  qu'un  simple  oflScier.  II  y  a  ^t^  bless^,  il  ^toit 
incessanunent  dans  la  trancbee,  et  il  ne  s'est  gu&re  fait 
d^attaques  qu'il  ne  les  ait  vues^  enfin ,  il  a  fait  comme  ce 
maitre  que  nous  aimons  tant  fait  en  pareilles  rencontres : 
et  quand  il  n'y  a  pas  ^t^  blesse  il  n'a  pas  tenu  k  lui.  Mais 
pour  revenir  au  prince  d'Orange^  il  seroit  mieux  dans  ses 
affaires  s'ilavoitprisMaestricht;  mais  je  ne  Testimerois 
pas  davantage^  car  sa  reputation  ne  doit  pas  p&tir  de  sa 
mauvaise  fortune. 

Pour  Calvo(l),  il  afort  bien  fait  son  devoir;  et  le  succ^ 
fait  assez  son  ^loge^  aussi  bien  que  le  roi,  qui  lui  vient  de 
donner  le  gouvernement  d'Aire,  vingt  miUe  livres  de  pen- 
sion^ et  qui  Ta  fait  lieutenant  g^n^ral.  Cependant^  pour 
juger  sainement  de  cette  affaire,  il  faut  entrer  dans  le  de- 
tail et  remarquer  qu'ayant  un  petit  corps  d'arm^e  dans 
cette  place,  des  meilleures  troupes  du  royaume ,  ne  man- 
quant  de  rien,  etant  attaque  par  des  gens  qu'on  menoit 
par  force  aux  attaques  et  par  des  gens  malhabiies,  qui  at- 
taquoient  parfois  des  angles  rentrants,  Calvo  ne  pouvoit 
pas  moins  faire  que  ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
admirer  son  bonheur^  aussi  bien  que  cellii  de  Cbamilly,  de 
voir  qu'il  fasse  sa  fortune  et  qu'il  acqui^re  une  grande  re- 
putation k  si  bon  march^  (2). 


(1)  F.  de  Calvo  Gualb^s,  n(§  k  Barcelone  en  1627.  11  embrassa  le 
parU  de  la  France  lors  de  la  r^volte  de  la  Catalogne,  et  se  disUngua 
dans  diverges  campagnes  et  entre  autres  par  la  defense  de  Maastricht, 
dont  il  ^tait  gouverneur.  U  mourut  k  Deinse  le  29  mai  1690. 

(2)  Yoy.  dans  la  Gaxette  de  France  ( annee  1676 ,  p.  637  et  suiv.)> 
le  Journal  du  tiige  de  Maestricht  exaetenmt  4erit  pof  un  officier  de 
la  garnison. 
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Mais  disons  une  v^rit^  que  nous  aimerons  fort  h  dire : 
c'est  le  roi  qu'il  faut  louer  de  la  lev^e  du  si6ge  de  Maes- 
tricht;  s'il  ne  s'^toit  fait ,  par  ses  soins  infatigables  ^  les 
meilteures  troupes  dumonde,  et  s'il  n'avoiteu  la  prudence 
de  les  distribuer  plus  ou  moins  dans  les  places  plus  ou 
moins  considerables  aux  ennemis ,  nous  ne  verrions  p^s 
comme  nou§  voyons  aujourd*hui,  manquer  leurs  entrepri- 
ses  k  Maastricht  et  toutes  les  forces  de  TAlIemagne  se 
miner,  et  passer  une  campagne  k  la  prise  de  Philips- 
bourg. 

Au  reste ,  monsieur,  le  roi  me  vient  de  conlinuer  la 
grftce  qu'il  m'a  faite  pour  mon  sejour  ici.Vous  Jugez  bien 
que  si  je  ne  laisse  pas  de  Taimer  quand  il  me  tient  en 
Bourgogne ,  je  n'en  fais  pas  moins  quand  il  m^accorde  un 
bienfait.  Revenez  vite,  afin  que  la  gr^ce  soit  complete. 

984.  —  Hocquincmrty  (vtque     Verdun  d  Bnssy, 

A  Terdtin,  ce  6  septembre  I67«. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  que  vous  passeree  Thi- 
ver  a  Paris;  j^en  ai  toute  la  joie  que  vous  jugez  bien.  Rien 
ne  sera  plus  capable  de  m*y  faire  aller  que  le  plaisir  que 
j'aurai  de  vous  y  voir. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles  de  Maastricht,  Philips- 
bourg  se  defend  toujours  fort  bien  et  de  telle  sorte  qu'il 
pourra  6tre  secouru.  L'arm6e  du  roi  se  trouve  fort  bien 
au  de\k  du  Rhin  :  il  y  a  abondance  de  fourrages ,  et  les 
Allemands  commenccnt  k  en  manquer.  Le  marshal  de 
Cr^qui  attend  toujours  le  ditachement  de  Tarm^e  de  M.  de 
Luxembourg.  Pour  peu  qu'il  lui  vienne  de  troupes  do 
c6t6  de  Flandre,  on  pourroit  secouri^  cette  place.  Je  ne 
doute  pas  que  cela  ne  se  fasse,  car  le  roi  est  bien  heureux. 

Je  me  donnerai  Thonnour  de  vous  6crire  de  temps  en 
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temps.  Le  commerce  est  une  chose  bien  douce  dans  Ta- 
miti^. 

£crivez*moi  souvent^  monsieur;  avec  le  secours  de 
vos  lettres ,  c^est  tout  ce  que  Je  puis  faire  de  soutenir  to^ 
tre  absence. 

065.     Bumy  a  Hocgmnamrt ,  iveque  de  Verdun. 

A  Paris,  ce  0  septembre  1676. 

Vous  ine  mandez  que  le  roi  est  heureux^  comme  si  cela 
devoit  surprendre;  vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je 
vous  dise  que  ce  n'est  pas  parler  juste.  Pour  qu'on  eftt 
raison  de  s'en  ^tonner,  il  faudroit  que  Sa  Majesty  manqu&t 
a  quelque  chose  etque  la  fortune  rectiMt  ses  fautes.  Pour 
moi,  je  dis que  le  roi  est  hardi  et  sage,  et  qu'apr^s  cela, 
il  ne  sauroH  manquer  d'avoir  d'heureux  succ^s,  et  si,  mal- 
gr^  ses  soins  et  sa  pr^voyance  il  ne  r^ussissoit  pas,  je 
pourrois  dire  alors  :  il  est  bien  malheureux. 

Le  prince  d'Orange  n'a  que  rhonneur  de  Tentreprise  de 
Maestricht. 

In  magnis  et  voluisse  sat  est  (1). 

Et  c'est  toujotxrs  beaucoup  &  un  jeune  prince  qui  n'^toit 
pas  en  Vrop  bonne  reputation. 

Je  ne  d^sesp^re  pas  de  la  lev^e  du  si^ge  4e  PbMips^ 
botttg.  fl  nie  semble  que  les  assiegeants  se  relftchent^  ^  le 
Fay  va  toujours  son  m^me  train ;  d'ailleurs  M*  de  Luxem- 
bourg etant  dda  le  Rhin,  il  pent  combattre  le  prince  de 
Lorraine,  qui  n'est  pas  si  bien  retranch^  qu'il  etoit  k  Ger- 
mesheim. 

A  propos  de  M.  de  Luxembourg,  madame  de  Grignan 


(1)  Dans  Ics  grandcs  chosefl  c*e6t  assez  d'avoil*  ose.  (Properce  1.  ii, 
Rz^  Ten  6.) 
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ecrivoit  Tautre  joiir  k  une  de  ses  amies  que  c'etoit  k  lui  h 
qui  le  cardinal  de  Bouillon  devoit  donner  une  abbaye  et 
non  pas  kM.  Mascaron,  ^v^que  de  Tulle,  et  que  M.  de 
Luxembourg  avoit  fait  cette  campagne  une  bien  plus  belle 
oraison  fun^bre  k  M.  de  Turenne  que  celle  de  M.  Mas- 
caron. 

Je  crois  qu'on  vous  aura  mandi  que  le  mar^chal  d^Al- 
bret  (i)  a  ordonn6  par  testament  qu'on  rendtt  cent  mille 
francs  k  madame  de  Rohan^  qu'il  pensoit  avoir  gagn^s  par 
de  m^cbantes  voies  avec  madame  sa  m^re.  II  n'y  a  qu'un 
Gascon  qui  pftt  avoir  de  Tindiscr^tion  et  de  la  vanity  jus- 
qu'k  la  mort.  Ceux  qui  Texcusent  disent  que  c'est  paroe 
qu'il  ne  les  avoit  pas  m^rit^s. 

986.  —  Le  mdrquis  de  Henel  d  Bmsy. 

Aa  camp-  de  Crolzen ,  ce  i  i  sepUmbie  1676. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  qu'il  y  eut  hier  une  escarmou- 
che  k  Tarri^re-garde  des  ennemis  oiL  M.  votre  fils  fit  fort 
bien  son  devoir,  mais  son  cheval  s'^tant  abattu,  il  f ut  pris. 
J'ai  ce  matin  eu  de  ses  nouvelles,  il  est  entre  les  mains  de 
M.  le  due  de  Montalto;  je  crois  que  demain  on  me  le  ren- 
verra  en  parfaite  sant^ ;  ce  petit  voyage  lui  aura  fait  faire 
des  connoissances. 

Les  ennemis  s'en  vont  du  cdte  de  Malines  et  nous  lais-* 
sent  notre  passage  libre. 


(I)  11  (italt  mort  le  3  septeinbre.  —  Voy.  Gazette,  annee  J676, 
p.  (j68. 
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987. — Le  marquis  de  Bussy  d  Bussy. 

An  camp  de  GoUen,  oe  IS  septembre  1676. 

Je  revins  hier  au  soir  de  rarm^e  des  ennemis,  mon- 
sieur^ d'oii  ils  m'ont  renvoy^  avec  trente-quatre  prison- 
niers^  sur  ma  parole^  aprfes  m'avoir  fait  milie  honneurs.  Je 
fus  pris  jeudi  dernier  10  de  ce  mois^  lorsque  M.  du  Men- 
tal ayant  pris  quelques  i^quipages  des  g;inemis  qui  d^- 
campoient,  engagea  I'affaire  un  peu  trop  avant^  car  les 
troupes  d'Espagne  venant  au  secours  de  celles  d'Osna- 
bruck  qui  se  retiroient  en  d^sordre,  le  Mental  fut  contraint 
de  faire  retirer  sa  cavalerie  et  de  faire  t^te  au  defile  avec 
les  dragons.  Ce  fiit  \h  oh  mon  cheval  ^tant  tombe  dans  un 
foss^^  comme  je  me  retirois  k  la  queue  de  ces  dragons^  et 
n'en  pouvant  sortir  parce  que  ce  fosse  ^toit  profond  et 
bourbeux,  je  pris  la  croupi^re  d'un  dragon  avec  lequel 
ayant  ete  quelques  pas,  je  rencoiitrai  un  ruisseau  que  je 
ne  pus  passer;  ce  qui  fit  que  m'etant  assis  aupr6s  d'une 
haie,  un  Espagnol  m'y  vint  prendre. 

Je  fus  rnen^  k  M.  le  due  de  Montalto^  g^n^ral  de  la  ca- 
valerie espagnole^  qui  apr^s  m'avoir  fait  mille  honn^tctes 
jusqu'a  m'ofirirtle  Targent  (comme  firent  tous  les  grands 
oflSciers  de  ses  troupes) ,  me  renvoya  hier  a  Tarmee. 

Le  chevalier  du  Gh^teiet,  qu'on  appelle  Ik  M.  de  Tri- 
chftteau,  m'amena  coucher  chez  lui,  et  il  ne  m'a  point 
quitt^  tant  que  j'ai  ete  dans  leur  armee^  en  me  faisant  tous 
les  plaisirs  dont  il  s'est  pu  aviser.  L'un  de  mes  cama- 
radesy  nomme  Aigremont,  aide  de  camp  de  M.  de  Renel, 
a  ^t^  tu^  en  cette  occasion,  et  encore  d'autres  officiers. 

Uaction  fut  cbaude^  et  si  les  Espagnols  avoient  bien 
fait  leur  devoir  en  nous  coupant,  comme  il  leur  etoit  ais6, 
nous  eussious  tous  ete  tues  ou  pris. 

M.  de  Renel  a  donne  cent  ecus  pour  ma  ranQon ,  do 

111.  16 
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sorte^  monsieur^  qu'avec  le  cheval  que  j'ai  perdu^ma  pri- 
son V0U8  oQtktani  im  cent  pisto|es« 

08&  —  UP.  Bouhmrs  d  Bussy. 

k  Paris,  M 14  septembre  im, 

Jesuisaud^sespoir  de  partir  pqurla  campagne  oti  je  sen(i 
quinze  jours  sans  avoir  Thonneur  de  vous  voir,  monsieur. 
Outre  le  plaisir  que  j'ai  k  vous  entretenir^  j'aurois  bien 
aise  de  savoir  ce  que  vous  pensez  sur  VHistoir^  d^Auhus- 
son.  Assez  de  gens  m'en  disent  du  bien,  mais  je  me  d^fie 
de  la  sinc6rit6  des  uns  et  du  bon  go6t  des  autres,  et  je  ne 
serai  point  sftr  de  mon  fait  que  vous  n'ayez  d^cid^.  Je  ne 
pretends  pas  escroquer  votre  approbation,  et  j'aimc  en- 
core mieux  une  critique  sincere  que  de  fausses  louanges. 
ficrivez-moi,  je  vous  supplie,  monsieur;  cela  m'adqucir^ 
un  peu  votre  absence  et  me  fera  beaucoup  d'honneur  oil 
je  vais. 

080.     Madmne  de  SMgni  i  Buuy. 

Toot  bon  diien  cbasse  de  race^  mon  cousin :  voub  voyez 
comma  fait  d^j&  notre  petit  Rabutin.  Le  voilft  done  pri- 
sonnier.  N'e«t-  il  point  bicssi,  et  comment  le  retirerons- 
noui  (i )  ?  Les  ran^ons  de  ces  sortes  de  grands  officiers  toBi- 
eHeg  r^lees?  De  la  manifere  qu'on  m'a  mand^  qull  ^«MIL 
avaac^f  j«  cxo\%  qu'il  vouloit  prendre  ie  prince  d'Orange. 


(1)  « n  vouloit  aller  par  dd4  paradii teifalt  macUMav  ^de  Mfif 
gne  k  sa  flUe. 


J'espdfe  que  troui  m^hAem  de  m  nouveIk&  et  des  vfttres^ 
ob  je  prexidfl  Umjours  bien  plus  d6  part  que  je  ne  vous  fe 
did. 

Qtt'est  devenu  ce  procfes  dont  la  namtion  (csoiitM  l*of«- 
dinaire)  faisoit  tin  si  agr^able  divertissementf 

Comment  se  pmeni  ma  ni^ce  de  Goligtiy  et  sdn  petit 
garcon  (i)?  C'est  une  contenance  pour  elle  que  d*avoir  cet 
h^ritier^  dont  la  pens^e  me  fait  plaisir,  parce  qu'elle  eu 
sera  encore  plus  heureuse. 

Le  mariage  de  tiotre  petite  madame  de  Rabutin  tie  fe'a- 
vance*t-il  pas? Madame  de  Bussy  se  poi*te-t-elle  toujours 
Wen?  Vollk  blen  des  questions.  Bi  la  fatitaisie  vous  pre- 
noit^  pour  suivre  mon  exemple>  de  m'en  faire  aussl^  ]e 
m*eti  vais  tons  y  repondre  par  avance.  Je  suis  id  dans  ce 
JoU  Ueu  que  ?ous  connoissez;  et  j'y  suis  bien  mieux,  ce 
me  semble,  et  plus  agr&blement  qu'k  Paris^  au  motns 
pour  quelque  temps.  J'y  fais  quelques  remfedes  pour  r6ta- 
blir  cette  belle  sant^^  et  je  mets  mes  bras  dans  la  ven- 
dange,  esp^rant  que  mes  mains,  qui  ne  se  ferment  point 
encore,  pourront  en  6tre  gu^ies.  Vous  devriez  m*envoyer 
quelques  morceaux  de  vos  MMoifes.  Je  sais  des  gens  qui 
en  ont  vu  quelque  chose,  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je 
fais,  quolqu'ils  aient  plus  de  m^rite. 

990.  —  JSussy  d  madame  de  SSvignS. 

J'al  ou!  dire  qne  le  petit  Rabutin  Vouloit  prendre  le 
prince  d'Orange,  mais  11  le  vouloit  prendre  il  1ft  barbe,  et 


(t)  Marie-Roger,  comte  de  Langheac,  mort  k  Avignon  en  1746.  11 
laissa  de  son  mariage  avec  Jeanne-Marie  PalaUne  ae  Dio  de  Montpey- 
roux  six  fiUes ,  dont  qnatre  se  flrent  religleuses ,  et  dont  Paln^e  fat 
marlto  a  Glaade-tiilisabeth ,  marquis  de  Lagulche. 
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Ton  dit  qu'il  fut  si  iUmn^  cpiand  il  vit  quMl  n'en  avoit 
pointy  quMl  se  laissa  tomber  dans  un  foss^  oil  il  fut  pris. 

Je  vous  envoie  sa  lettre^  qui  vous  apprendra  mieux 
comment  ]a  chose  se  passa  (1).  Vous  y  verrez  ce  que  me 
cofttera  cette  affaire.  Mais  cela  lui  a  fait  bien  plus  d'hon- 
neur  que  Targent  ne  vaut.  II  est  m£me  heureux  d'avoir 
m  fait  seul  prisonnier^  au  moins  de  gens  qui  aient  un 
nom. 

II  y  a  quinze  jours  que  je  me  suis  mis  dans  les  remMes^ 
et  cela  m'a  empteh^  d'aller  k  Livry.  Gependant  je  n'en 
quitte  pas  encore  le  dessein;  mais  j'y  veux  aller  coucher. 
Mandez-moi  si  Tabb^  m'y  pourra  donner  un  lit.  Je  vous 
porterai  des  M^moires  que  je  veux  lire  avec  vous.  J'aime 
les  louanges  k  tons  les  beaux  endroits^  et  si  vous  les  lisiez 
sans  moi ,  vous  n'en  donneriez  qu^en  g^n^ral  pour  tout 
Touvrage.  • 

Mon  partisan  est  si  bien  cach6  que  je  ne  le  sauroisplus 
retrouver;  je  le  cherche  pourtant  toujours. 

Votre  ni^ce  de  Goligny  et  le  posthume  se  portent  k  mer- 
veille  :  ellea  une  bonne  contenance  avec  lui^  et  sans  lui 
elle  ne  seroit  pas  d^contenancde. 

Le  mariage  de  votre  ni^ce  filleule  est  rompu  dans  le 
temps  que  nous  pr^tendions  faire  la  noce,  et  que^  grftce  k 
sa  soeur  de  Goligny,  nous  avions  trouv^  les  douze  mille 
^cus  qu'on  demandoit.  Le  pr^tendu  nuu*i  (2)  arriva  cach^  k 
Paris,  et  lorsqu'au  bout  de  huit  jours  nous  d^couvrimes 
qu'il  y  6toit^  on  nous  dit  qu'il  venoit  d'^pouser  la  petite 
Lombard.  Je  ne  sais  si  ce  nom  vous  est  connu^  mais  je 
ne  pense  pas  quil  le  soit  au  Bouchet  (3).  Je  ne  trouve  pas 
la  chanoinesse  trop  malheureuse  de  s'^tre  sauv^e  des  griffes 
d'un  si  grand  fou. 


(1)  Voy.  plus  haul,  p.  281. 

(2)  11 8'appelalt  Louis  de  Lisle ,  marquis  de  Manvaux. 

(3)  A  do  Bouchet,  le  g^n^logiste,  doot  nous  avons  d^j^  parl& 


1676.*-SEPTEMBRE. 


185 


Madame  de  Bussy  se  porte  tou jours  fort  bien^  et  si  ce 
temps  dure,  elle  ue  mourra  pas  Clique. 

Adieu  ^  madame;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
personne  ue  vous  aime  tant  que  je  fais;  je  n'excepte  pas 
mtoie  la  belle  Madelorme. 


991,  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  f  tris,  ce  19  jeptembie  M76. 

Je  vous  rends  rends  mille  grftces,  monsieur,  de  toute 
Pamiti^  que  vous  me  t^moignez. 

Enfin  voilli  Philipsbourg  rendu;  ce  n'est  pas  la  faute  de 
du  Fay  (4).  La  plus  grande  part  du  monde,  qui  ne  juge  des 
choses  que  par  les  ^v^nenients  ^  estimera  bien  plus  les 
gouvemeurs  de  Grave  et  de  Maestricht  que  celui  de  Phi- 
Upsbourg;  maisceuxqui  entrent  dansle  detail  des  affaires 
et  quine  s'amusent  pas  auxapparences,  loueront  autant  le 
dernier  et  le  croiront  aussi  digne  de  recompense  que  les 
autres :  et  pour  ce  qui  regarde  leroi ,  je  trouve  qu'en  per- 
dant  Philipsbourg  il  ne  perd  pas  tant  que  les  ennemis ; 
car  toutes  les  forces  de  I'Allemagne  se  sontpresqueruin^es 
en  prenant  cette  place ,  et  au  moins  y  ont-elles  employ^ 
foute  une  campagne.  Cequily  a  craindre  de  cette  prise, 
c'estqu'elle  n^oblige  le  due  de  Bavi^re  h.  se  declarer  pour 
les  conf^d^r^s,  et  qu'elle  ne  les  encourage  etne  leur  donne 
plus  de  chaleur  pour  la  cause  commune. 

Mon  fils  fut  pris  le  10  de  ce  mois  ^  une  escarmouche 


(1)  La  capitalation  fdt  sign^  le  9  septembre.  Voyez-en  les  articles 
dans  la  Gazette,  p.  SI 7  et  sui?.  Cf.  Les  deux  relaUons  fort  difT^ 
rentes,  pobli^es  toutes  les  deux  (1676,  in-12)  sous  le  titre  de  Jotir- 
nal  du  sUge  de  Philipsbourg  par  un  offieier  de  la  gamison,  —  L'une 
d'elles  a  pour  aoteur  un  n(»nm^  FranQois  de  RlgauYlUe. 

16.- 
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qui  88  fit  il  rdrri^-gardd  du  prince  d'Ortnge;  mais  il 
ne  fut  point  bless6 :  et  il  est  revwu  au  camp,  aprte  avoir 
re^u  inille  honnfttat^  das  officiera  g^n^aux  des  annamis. 

—  Bussy  au  P.  Boukours. 

A  Parisy  oe  20  septesibn  1676. 

Je  ne  fms  tous  alter  dire  adieu  chez  vous ,  mon  R.  P., 
parce  que  j'^tois  incommode  depuis  huit  jours.  Gela  ne 
m'a  pas  empich^  de  lire  votre  livie  avec  attentioQ  i  et 
puisque  vous  voulez  que  je  vous  parle  sinc^reiuant^  j'y  ai 
trouv6  plus  de  negligences  que  dans  vos  autres  ouvrages. 
Je  vous  envoie  les  remarques  que  j^ai  faiiies,  les  plus  con- 
siderables ;  car  avec'plus  de  loisir  je  vous  en  enverrai  bien 
d'autres  (!)• 

093.  —  Bussy  d  madam  de  Grtgnan. 

A  liYfy,  be  id  octobw  l(l76. 

II  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici  ^  madame ,  avec  madame 
votre  m^re.  Je  pense  que  vous  me  faites  assez  Tbonneur 
de  m'estimer  pour  croire  que  sa  rate  et  la  mienne  en  ont 
mieux  valu.  Ella  m'a  montre  un  endroit  de  votre  derni^ 
lettre  ou  vous  me  faites  un  compliment  sur  la  prison  de 
mon  fils,  dont  je  vous  rends  mille  gr&ces.  Mais  vous  m'en 
aviez  promis  un  sur  la  quality  de  grand-p^re  que  je  porte 
fort  indignement;  car  je  suis  a  cent  lieues  de  la  gravity 
requise.  Je  n'en  sais  point  du  tout  bire  les  fonotions. 


(1)  Voy.  k  i^Appendice  ces  remarqaea  sur  VHiitoire  d^Aubussom 


187 


je  n'en  suis  pas  mxAm  pi  5  et  j'espire  do  devmir  bisaleul 
sans  en  6tre  plus  grave.  Mais  quand  arriverez-vous,  ma- 
dame  Y  Vous  vous  failes  bien  d^ireri  sans  avoir  besoin  de 
ce  secours  pour  notts  faire  bien  aises  de  vousr^oir. 

mmm  vtie  i  notid^  QrigUiti) 
Qaittex  poor  nil  iniipfl  1ft  FrovettM^ 

N'attendez  pas  le  bout  d6  TM, 
Revenez  vlte  h  nous ,  Grignan. 
-  PeuMtre  sera-ce  k  mon  dam , 
Mais    ti6  m\m      TOti*^  abmdA. 
Revenez  yite  k  nous ,  Grignan ; 
Qailtei  poui^un  temps  la  Provence. 

Je  laisse  k  madame  voire  m^re  k  vous  envoyer  tous  les 
atiti^s  trioletd  qu'on  tbante  lol;  et  pour  moii  madams  Je 
voos  cbanterai  toujours^  jusqu'ti  oe  que  je  yous  partei 


fly  &1r61f  qufelque  temps  la  pr^sidentdd'Ofid^eii-Bwy  (1), 
the  tr^Jolie  femme,  atoit  dxtt^memenl  souhalt^  de  ine 
eonnottre,  et  ceiiime  je  lui  avois  rendu  quelquea  vldltes,  dl^s 
lesquelles  elle  pltisaiitolt  toujours  sur  renvie  qu*elle  felgnoH: 
dVoIr  de  me  tnettre  au  nombre  de  seiri  amantsi Je  ItiieDYGyai 
ea  rondeau »  Benserade  ayant  nouvellement  fait  revlvre  oatte 
aorte  fie  yen  dana  les  Metamorphoses  (TOvide  t 

De  Yous  aimer  J'ai  quasi  le  desseiti ; 
Pour  m'embarquer  vous  me  donnez  la  main. 
Mon  amour-propre ,  et  votre  doux  langage 
M6  foiit  att^tidf d  un  ass6z  bon  voyag^ , 
Je  ne  sals  quoi  m'en  fait  craindre  la  fin. 

Vous  avez  Fair,  quand  Je  serois  en  train , 
De  me  laisser  k  moiti^  du  chemin ; 


(1)  Elle  avait  epous^  Nicolas  de  Bauquemare  ou  Bocquemar , 
ileur  d'Ons- en-Bray,  president  aux  enqudtes.  Voy.  Maurepas, 
tilVf 


I 
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Et  d'aimer  seul ,  cela  me  dtonrage 
De  Yoos  aimer. 

De  mllle  amants  ayant  fait  le  destin , 
La  m^sance  a?ec  son  noir  venin 
A  Totre  honnenr  n'a  fait  ancan  dommage. 
Trop  on  le  sait,  vous  n'dtes  qne  trop  sage 
Aprte  cela  ce  seroit  dtre  vain 
De  Yous  aimer. 

994.  —  Bmsy  d  la  priridente  d^Ons^-Bray, 

A  Paris,  ce  26  ootobie  1676. 

J'avois  quelque  dessein  de  vous  aimer^  madame ;  il  m'a 
mdme  paru  que  vous  ne  seriez  pas  f^ch^e  que  je  grossisse 
le  nombre  de  vos  amants.  Mais  vous  avez  la  mine  de  vous 
contenter  du  plaisir  d'etre  aim^e  et  de  ne  vous  pas  donner 
celui  d'aimer.  Le  pass^  me  fait  craindre  Favenir.  Vous 
vous  ^tes  mis  dans  la  t^te  qu'il  y  avoit  de  la  gloire  h  vous 
autres  dames  de  n'avoir  rien  dans  le  coeur  et  d*en  atten- 
drir  tout  autant  que  vous  en  trouvez.  Pour  moi^  madame^ 
je  vous  declare,  quelque  aimable  que  vous  soyez^  que  j'ai 
pass^  rftge  et  que  j'ai  perdu  le  goiit  de  filer  le  parM 
amour :  ce  seroit  tout  ce  que  je  pourrois  faire  de  le  filer 
de  moiti^  avec  vous. 

995.  —  Madame  d'Ons-m-Bray  d  Bussy. 

A.  Paris ,  ce  27  oetobra  1676. 

Mademoiselle  de  Cominges  (1),  qui  s*est  trouvte  chez 
moi  quand  j'ai  regu  votre  billet  ^  monsieur^  y  a  r^pondu 


(1)  Anne,  flUe  de  FranQois  de  Cominges,  seigneur  de  Guitast 
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pourmoi  sur-Ie-champ  par  le  rondeau  que  je  vous  envoie. 
II  est  si  joli  que  ma  prose  vous  paroitra  bien  fade^  outre 
que  je  neferois  que  r^p^ter  ce  qu'elle  vous  dit  de  mes  sen- 
timents. Vous  £tes  bien  d^gofkt^,  monsieur.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  faut  prendre  d'un  m^ant  payeur  ce  que 
Ton  peul? 

Je  n'en  snis  pins  h  r^pondre  an  pent-^tre^ 
Quand  yous  voules  savoir  s'il  pourroit  dtre 
Qa'on  eAt  poor  vous  quelqae  bon  sentiment 
Oui ,  voire  esprit  me  plait  inflniment , 
Et  m'avoir  plu ,  c'est  un  vrai  coup  de  maltre. 
Ponr  notre  sexe  on  yous  croit  un  pen  traltre, 
Moi-mdme  avantque  de  yous  bien  connoitre, 
De  cet  aYis  j'^tois;  pr^ntement 
Je  n'en  suis  plus. 

Vons  pouYez  done  falre  partont  paroltre 
Une  amlti^  que  je  Yeux  reconnoitre. 
A  frais  communs  regions  Tengagement. 
Soyez  ami,  ne  soyez  point  amant; 
Car  si  Vamour  en  yous  venoit  k  naitre , 
Je  n'en  suis  plus. 


996.  —  Le  prmdent  de  Thou[i)  dBussy. 

A  Paris,  ce  31  octobre  1676. 

J'ai  lu  vos  Mimotres  avec  beaucoup  de  satisfaction.  11  y 
ades  ciioses  tr^s-s^rieuses  et  des  avis  pour  la  guerre  tr^s- 


c  Vieille  fille  de  beauconp  d'esprit ,  de  veriu  ct  assez  du  monde,  dit 
Saint-Simon  (t.  XIX ,  p.  77 ) ,  elle  Youlut  fatre  une  An  comme  les  co- 
chers.  Elle^pousa  (1698)  la  Traisne,  premier  pr^identdu  parlement 
de  Bordeaux.  »  Elle  monrutle  23  Juin  1706. 

(1)  Jacques- Auguste  de  Tbou ,  baron  de  Mesial,  pr^ldent  aux  en- 
qudtes ,  ambassadenr  en  Hollande  (1657),  6tait  flis  de  i'hlBtoriea.  —II 
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bons.  Les  jeuaesses  (I )  du  s^jour  de  Gmae,  de  Chftions  et  de 
Mouiins  y  sont  naivement  et  agreablement  ecrites^  et  sur- 
tout  le  voyage  de  la  jeune  comtease  et  le  glte  de  la  cousine 
provinciate.  Je  ne  me  souvenois  pas  de  votre  premiere 
prison  de  la  Bastille.  Je  voua  remercie  de  Moge  de  Saint- 
Preuil :  il  etoit  un  des  meilleurs  amis  de  mon  fr&re  (2)  et 
cousin-germain  des  Bourdeilles  etdes  Matas,  qui  sont  les 
n6tres.  II  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  le  si^e  de  Mardick ; 
le  g^nie  du  jeune  prince  y  est  tris-bien  repr^nte.  J'ai 
pris  garde  k  la  manifere  dont  tous  le  quittfttes^  non  point 
pendant  sa  prison^  mais  en  homme  d'honneur  et  apr^s  sa 
liberty.  Ce  que  vous  fites  par  le  devoir  de  votre  charge  pour 
la  prise  de  Montrond  est  encore  trte-beau«  Lea  services 
que  vous  rendites  en  4652.  me  paroissent  dignes  degran- 
des  recompenses.  J'ai  admir^  les  lettres  de  madame  de 
Sevigne  et  je  les  ai  relues  deux  fois;  c'est  une  personne 
pour  laquelle  j'ai  eu  toute  ma  vie  un  grand  respect  et  une 
tr^s-grande  inclination  :  je  Fai  pens^  ^pouser,  et  c^^toit 
M.  de  laCbMre  et  madame  votre  cousine,  sa  femme^  qui 
m^nageoient  la  chose  (3). 

Je  vous  envoie^  monsieur,  les  deux  inscriptions  de 
Philipsbourg^  savob  celle  du  roi^  que  les  Imp^riaux  ont 
6tee  depuis  la  prise  de  cette  place  et  celle  qu'ils  ont  mise 
en  ^cbange^  laquelle  est  une  esp^ce  de  parodiedela  ndtre^ 


avait  ^pous6  1<*  Marie  Picardet »  morte  en  1663 ;  2°  Rente  de  la  Mar- 
celi^re,  morte  en  I69i.  La  correspondance  de  Bouttiau,  &la  Bibliothdqoe 
imp^rlale  ( t.  VlII ,  XXIV  et  XXXII) ,  eontient  des  lettres  de  lai  et  de 
Marie  Picardet  ou  k  eux  adresstes,  et  oil  Ton  trouve  de  carieax  d^ 
tails  sur  leurs  affaires  particuli^res.  De  Thou  mourut  le  26  septem- 
bre  1677. 

(1)  Ce  mot  so  prenait  alore  dans  le  lens  d'aycntares,  d'aotloos  da 
jeunesse. 

(2)  F.  Auguste  de  Thou ,  d^oapit^  ateo  GlncfMan  en  1642. 

(3)  Cette  particularity  k  tehappd  k  M.  V^alckenaer,  le  sayantbio- 
graphe  de  madame  de  S^yigD^. 
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s'^tant  servis  it  peu  pr^s  des  mAmed  termes,  mais  k  centre* 
sens;  elle  est  assez  ingdnieusement  faite  (1). 

Wli  ^  Jht  mm^  w  mem. 

A  Pari?,  ce  i4  noTembw  i«7(J, 

J^ai  lu ,  raonsieup,  le  second  volume  des  Memoires  dent 
vous  m'avez  fait  Fhonneur  de  me  permettre  la  lecture,  et 
avee  autant  de  satisfaction  et  d'utilitd  que  le  premier.  Mais , 
pour  en  faire  un  jugement  exact  il  faudroit  le  lire  une 
seconde  fois.  Ce  que  je  \ous  en  puis  dire  en  g^n^ral,  c'est 
qu'ils  sent  tr^s-<beaux,  et  qu'ils  portent  avec  eux  le  carac- 
tire  d'un  homme  d'honneur,  de  quality,  de  m^rile  et  de 
beauooup  d'esprit :  et  comme  votre  principal  dessein  a  ^td 
dans  le  recueil  de  ces  Mimoires  de  lai9ser  h  M.  votre  flls 
une  instruction,  vous  y  avez  insure  tr6s-k-propos  le  Traits 
de  la  cavalerie  leg^re,  avec  les  r^lements^  dont  il  pourr^ 
tirer  Ijieau/Qoup  d'utiUt^  dans  son  metier  de  la  guerre,  Le 
portrait  de  M.  de  Turenne  e^t  tr^s-bien  fait  et  tr^s-juste ; 
j'en  puis  juger  mieux  qu'un  autre  ^  puisque  je  Tai  connu 
depuis  sa  jaunesse.  La  description  de  la  bataille  des  Dune$ 
y  est  tr^s4)elle  et  toite  en  bomme  qui  y  eut  grande  part ; 
oe  que  je  savois  d6j^. 

Au  reste,  j'y  ai  vu  avec  indignation  votre  exclusion  dans 
la  promotion  des  chevaliers  duSaint-Esprit  de  1661.  Mais 
jene  puis  vous  temoigner  assez  avec  combien  de  douleur 
j'y  ai  lu  les  particularitcsde  votre  emprisonnemeot,  apres 
la  justification  si  precise  que  vous  en  files  au  roi  par  votre 
manuscrit  que  vous  lui  reprdsentfttes  et  qui  ne  pouvoit 
avoir      fait  apr^s  coup.  Pour  les  lettres  que  vous  ^cri- 


(0  Voy.  I'Appeudicc. 


192        CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 


vltes  de  la  Bastille,  elles  sont  admirables  et  devroient  avoir 
fouch^  le  coeur  le  plus  insensible,  et  je  suis  persuade 
comme  vous  qu'elles  n'ont  pas  ^  toutes  vues  du  roL 
Pour  le  commencement  de  son  histoire,  il  est  d'une  grande 
beauts  y  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  donne  lieu  de  Ta- 
chever  un  jour^  et  qu'il  ne  connoisse  qu'un  homme  de 
guerre  et  de  qualite  lui  fera  bien  plusd'honneur  d'etre  son 
historien  et  sera  mieux  gpu  qu'un  autre. 

998.  —Bussy  d  M.  de  Pompmne. 
Er  lui  envoyant  une  lettre  poor  le  rol  (1), 

A.  Paiis,  C6  8  decembre  1676. 

Puisque  vous  trouvez  bon  que  je  m'adresse  k  vous^ 
monsieur,  quand  j'aurai  quelque  chose  a  demander  au 
roi,  et  que  je  me  suis  si  bien  trouv6  de  passer  par  vos 
mains ,  je  n'en  chercherai  point  d'autre  tant  que  je  ne 
croirai  pas  vous  6tre  k  charge.  Agriez  done  que  je  vous 
supplie  de  presenter  ma  lettre  au  roi  et  d'appuyer  aupr^s 
de  Sa  Majesty  la  pri^re  que  je  lui  fais.  J'attends  cette 
gvkce  de  la  justice  du  roi.  Je  Tai  bien  servi  toute  ma  vie 
et  je  n'ai  jamais  rien  eu.  Je  viens  de  perdre  un  de  mes  en- 
fents  (2)  k  son  service  et  retirer  Tautre  de  prison.  J'ose  vous 
dire,  monsieur,  que  c'est  la  gloire  du  roi  que  je  vous  re- 
commande  en  vous  recommandant  mes  inter^ts.  J'ai 
une  grande  confiance  en  la  justice  de  Sa  Majeste ,  en 
I'amitie  que  vous  m'avez  promise  et  en  la  bont^  de  votre 
coeur. 


(1)  Voy.  rAppendice. 

(2)  Son  gendre ,  le  marquis  de  Coligny. 
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099.  —  Bussy  d  madame  de  SMgni. 

A  Taris ,  ce  23  dkemhre  167«. 

EUe  est  done  arrivto,  cette  belle  comtesset  J'envoie  le 
savoir  assur^ment.  Si  je  n'^tois  fort  enrhum^^  je  i'irois 
apprendre  moi-m6me ;  car^  apr&s  vous,  personne  ne  Taime 
plus  que  je  fais.  Get  apres  wus  a  deux  sens^  et  je  dis  vrai 
dansqaelque  sens  qu^on  le  prenne;  car  je  vous  aime  plus 
qu^elle  et  il  n*y  a  que  vous  qui  ayez  plus  d^amiti^  pour  elle 
que  noioi.  Je  veux  aller  diner  Fun  de  ces  jours  avec  vous 
pour  la  bien  voir.  Mandez-moi  si  tons  les  jours  sont  bons 
pour  cela,  paree  que  je  ne  veux  ni  perdre  mes  peines  ni 
manquor  de  vous  esabrasser.  Sur  ce  que  j'ai  appris  que  le 
roi  avoit  parl6  de  moi  avec  bontd  au  due  de  Saint-Aignan^ 
j'ai  era  qu'une  lettre  a  Sa  Majesty  pourroit  faire  un  bon 
effet.  Je  vous  Tenvoie.  J'aurois  6te  vous  la  lire  si  je  n'^tois 
enrhumd. 

1000.  —  Madame  de  Sevigni  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  23  dicembre  1676. 

Ma  fille  arriva  hier  ici  aussi  lasse  que  vous  dies  en- 
rhum^.  Je  lui  ferai  voir  voire  billet.  Cependant  je  vous 
diiai  qu'elle  sera  aussi  aise  de  vous  voir  que  vous  elie. 
Venez  diner  avec  nous  quand  vous  voudrez :  d^licat  comme 
vous  dtes,  vous  ne  sauriez  me  surprendre  (1). 


(1)  Madame  de  Montglas  disait  que  Bussy  ^tait  un  brutal  de  table. 


III. 


17 
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iOOl       due  di  Saini^AigMH  d  Bu$9y» 

A  Paris ,  ce  24  dgcembre  1676. 

Je  V0U8  renvoie  le  tome  de  vos  Mimoires  que  vous  m'a- 
vez  pr^t^^  monsieur.  Je  n'ai  rien  lu  de  mieux  ^crit  ni  de 
plus  diverlissant.  J'ai  dt6  bien  fftch^  d'y  yoir  lettras  i 
vous  de  mille  gens  qui  ne  vous  aiment  pas  iant  que  je  faif 
et  d'y  voir  fort  peu  des  miennes.  MtMs  il  ne  m'en  faut 
prendre  qu'k  moi;  car  si  favois  plus  aoigneui:  k 
▼ous  ^crire,  je  ne  pense  pas  que  voua  euwies  supprimi 
mes  lettres.  Cela  m'apprendra  h  Vdre  une  autie  fois  da^ 
vantage.  Je  fus  hier  k  pAead^mie  h  la  r^eption  du  pru- 
dent de  Me»nes.  li  a  fait  une  fori  jolie  harangue,  et  le 
directeur  Benserade  y  a  dignement  r^pondu.  Entre  autres 
choses  il  a  dit,  en  parlant  de  la  d^licatesse  du  roi  eur  la 
langue^  que  Sa  Majesty  pouvoit  aussi  peu  soufiUr  un  OEiot 
horsde  sa  place  qu'un  soldat  hors  de  son  rang.  Quinadt 
a  lu  le  prologue  de  Top^ra  que  nous  verrons  les  premiers 
jours  de  Tann^e  prochaine.  On  en  a  trouv^  les  vers  fort 
beaux.  Le  jeune  abb^  Tallemant  (1)  a  fait  un  fort  beau 
discours  en  faveur  de  la  langue  fran^oise  contre  la  langue 
latine.  L'archev6que  de  Paris  et  M.  Colbert  y  itoient^  et 
nous  vous  y  avons  trouv6  fort  h  dire. 


(1)  Paul  Tallemant^     k  Paris  le  18  Jain  1642,  morten  1712. 
Le  discours  dont  parle  le  due  de  Selnt-Aignan  toU  vm%  t^ponm  an 
J^suite  Lucas ,  qui  soatenalt  que  les  ioacripUoni  des  BtODomtplB 
publics  devaient  6tre  Writes  en  latin  et  non  en  fran^. 


1002.  —  Chandenier  (1)  d  Bussy  (2), 

A  Loches ,  ce  24  dScembre  1676. 

I'al  ftppris ,  monsieur,  que  vous  aviez  Men  voulu  aller 
avec  madame  de  la  Basini^re  (3)  che2  M.  le  due  de  Saint- 
Aignan  pour  manager  las  choses  qui  me  pourroient  re- 
garder  ici ,  et  que  m^me  vous  aviez  pris  la  peine  de  de- 
mander  de  mes  nouvelles  k  un  de  mes  gens. 

Ces  bont^s  et  ces  soins  sont  si  obligeants ,  monsieur, 
que  je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  sans  vous  en  ren- 


(1)  Le  marquis  de  Chandenier,  p^re  du  comte  de  Limoges ,  etdont 
none  avons  d6]ft  ^at\6,  ayant  refas^  de  vendre  sa  charge  de  premier 
capitalne  des  gardes  da  ootps  k  M.  de  NoaiUes^  « le  domestiqae  si  af- 
fldti  9  de  Matartn,  fut  envoyd  pTistmnter  au  etalteaa  de  Loches  «  au 
pain  da  roi  comme  un  criminei.  La  cour  arreta  tout  son  peUt  re- 
yenu  pour  le  forcer  k  recevoir  Targent  de  M.  de  Noaiiles  et  par  conse- 
quent k  Ini  donner  sa  demission.  Elle  se  trompa.  M.  de  Chandenier 
y^nt  dn  pain  da  roi  et  de  ee  que,  k  tour  de  rdle,  les  bourgeois  de 
LoeHea  lul  enveyaient  a  diner  et  k  BOuper  dans  one  petite  Quelle  qui 
faisait  le  tour  de  la  yille.  lamais  il  ne  se  plaignait,  Jamais  il  ne  de* 
manda  ni  son  bien  ni  sa  liberty.  Prte  de  deux  ans  se  pass^rent  ainsi. 
A  la  fin^  la  cour  honteuse  d'une  violence  tenement  sans  exemple  et 
si  pen  m^rit^,  plus  encore  d'etre  vaincue  par  ce  courage  qui  ne  se 
pouyait  dompter,  rel4clia  ses  revenus  et  changea  sa  prison  en  exil  oH 
ila  ^te  bien  des  anuses  et  tou jours  sans  rien  demander.  Il  en  arriva 
comme  de  sa  prison^  la  honte  fit  revoquer  l^exil.  »  —  (Saint-Simon , 
t.  II ,  p.  182. )  n  mourut  le  1 4  aout  1696 ,  &  85  ans. 

(2)  Cette  lettre  est  la  premiere  en  date  de  celles  que  contiennent 
lestroisyolumes  manuscritsde  la  Bibiioth^que  imperiale  quls'^tendent 
Josqu'^  la  fin  de  Tannic  1686.  A  partir  de  ce  moment  les  lettres  in^- 
dites  deviennent  de  plus  en  plus  fr^quentes  et  le  texte  des  lettres 
dej4  publite  est  la  plupart  du  temps  modifid  depuis  la  premise 
ligne  jnsqu'^  la  derni^re. 

(8)  FtanQOisede  Barheei^re,  demoiselle  deChemerault^nne  des  lilies 
dela  reine,  mari^  en  1644  k  Macd  Bertrand)  seigneur  de  la  Baslni^re^ 
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dre  de  tiis-humbles  grftces^  et  sans  vous  protester  que  j'en 
ai  toute  la  reoonnoissance  possible,  et  qu'hommedumonde 
n'est  plus  que  je  siais  voire  tr^s -bumble  et  tr^s-ob^issant 
serviteur, 

Au  reste^  monsieur,  je  vous  puis  assurer  que  j'ai  re^u 
ici  tons  les  mauvais  traitements  imaginables  sans  avoir  ja- 
mais fait  que  des  civility  k  ces  gens-ci. 

lOOa.  —  Bussy  d  madame  Talon  (i). 

A  Paris ,  ee  26  dScembre  1676. 

Je  n^rai  point  dtner  aujourdliui  avec  vous,  madame ; 
vous  me  faites  trop  bonne  chire^  et  je  m'en  trouve  mal. 
Encore  si  vos  yeux  me  faisoient  aussi  bonne  ch^re  que 
votre  cuisinier,  je  prendrois  la  peine  pour  le  plaisir;  mais 
il  n'est  pas  possible  de  r^sister  h  tous  deux.  Un  peu  de 
di^te  et  d'absence  me  gu^riront  de  vos  repas  et  de  vous. 
dependant  vous  m'avez  condamn^  k  un  rondeau;  il  m'en 
co^tera  encore  un  souvenir  bien  dangereux.  II  faut  pour- 
tant  vous  ob^ir^  madame;  mais  si  vous  me  forcez  h  pen- 
ser  k  vous ,  me  payerez-vous  au  moins  pour  cela? 

Vous  en  voulez ,  Glfmtoe ,  des  rondeanxP 
Vous  en  aurez,  si  Je  puis ,  des  plus  beaux. 
Vous  dtes  jeune,  aimable ,  blanche  et  blonde , 
C'est  k  cela  qu'on  veut  plaire  en  ce  monde; 
G'est  pour  cela  qu'on  fait  des  madriganx. 
Mais  quand  pour  tous  j'aurai  dit  mots  nouveanx. 
Que  me  donnerez-vous?  QuoiP  des  cadeauxP 
Je  veux  des  coeurs  merveille  sans  seconde. 
Vous  en  voulez  P 


(1)  filizabeth-Ang^iique  Fayier  du  Boulay^  femme  de  Denis  Talon 
prteldent  k  moriier  (1690) ,  mort  en  169S. 
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Prenez  le  mien ,  11  CBt  tout  des  plus  chauds , 
Et  me  donnex  le  y6tre  sans  rivanx; 
Car  aux  rl^raux  d'ordinalre  je  gronde , 
Non  qae  toujours  votre  sexe  y  r^pen40 ; 
Mais ,  coeurs  pour  Ini ,  sont  de  firiands  moreeaux. 
Yous  en  Toulez  F 

1004.  —  Bussy  <iu  due  deSaint-Axgnani 

A  Paris,  ce  31  d^cembre  1676. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur^  que  voiis  ayez  eu  du  plaisir 
il  iffe  mes  Mimoires;  et^  comme  vous  dites^  c'est  votre 
faute  si  vous  ue  vous  y  £tes  pas  trouv^  plus  souvent. 
Pour  moi,  j'y  perds  encore  plus  que  vous;  car  outre 
le  plaisir  que  j'aufois  eu  &  recevoir  de  vos  lettres,  elles 
auroient  enobelli  et  honor^  le  lieu  od  je  les  aurois  mises. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  monsieur^  d^apprendre  que  le 
president  de  Mesmes  ait  bien  harangu^,  niqueBenserade  y 
ait  bien  repondu.  lis  s'acquitteront  toujours  avec  honneur 
de  tout  ce  qu'ils  auront  k  faire. 

Ce  que  dit  Benseradedu  roi  est  aussi  vrai  qu'il  est  bien 
dit.  II  est  surpret)ant;'parce  qu'il  jest  rare,  qu'un  grand  roi 
soit  aussi  poli  que  guerrier.  Je  voudrois  m'^tre  trouv^  & 
TAcad^mie  avec  vous,  monsieur,  mais  je  ne  voudrois  pas 
que  le  roi  pftt  croire  que  je  fisse  autre  chose  que  mes  af- 
faires pour  lesquelles  il  m^a  permis  d'y  venir.  Peut-dtre 
qu'une  si  soumise  resignation  k  ses  ordres  le  disposera  k 
me  pennettre  k  la  fin  de  le  voir.  Je  vous  envoie  un  ron- 
deau. C'est  proprement  ce  que  j^aurois  ecrit  au  roi  en 
prose  si  je  m'^tois  donn^  cet  honneur-lk ,  comme  j'en 
avois  envie  It  ce  commencement  d'ann^e. 

Au  roi. 

Pardonnez-mol ,  si  j'ose  enfln  vous  dire , 
Qu'assez  longtemps  a  dur^  mon  martyre. 

17. 
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J'appelle  ainil  le  tempi  que  J'ai  paw^ 
En  Yotre  absence  >  oik  je  suis  bien  latvi 
De  ne  voir  plus  un  mattre  qii6  J'admire* 
On  Yous  a  dit^que  J'aimoii  trop  k  rire, 
Que  Dul  n'^toit  eKempt  de  ma  iatiro» 
Ce  rapport,  Sire ,  est  nn  pelt  trop outrdb 
Pardonnez-moU 

J'ai  um ,  mis  bieta  molna  qa'oii  n'a  dit,  8ird , 
Et  cependant ,  on  ne  pent  contredire 
Qn'avec  ^clat ,  J'ai  longtemps  command^, 
Sans  en  avoir  ^t^  r^compens^; 
Mais  aprds  tout^  si  j'al  su  mal  ^rire, 
PtfdDllMfe^oAOi. 


Men  amtir^  dtt  ParUmdtit  ti*^tatit  pas  flAies  au  c6mmence- 
ment  de  l^anki^e  167^,  je  ne  partis  point  de  Parler,  quoique  Id 
tempfl  que  le  roi  m*avoit  accord^  fQt  expird,  it  y  avoit  plus  de 
deux  mors*  Je  ne  me  oaohai  pourtant  pas^  <»^yanl  que  per- 
Sonne  ne  s'aviseroit  de  rien  dire  k  Sa  Majesty  contra  moi « dans 
la  pens6e  que  ma  permission  duroit  encore «  et  quuid  m^me 
le  roi  sauroit  que  Je  n'6tois  point  parti ,  il  na  se  souviendroit 
pas  du  temps  qu'il  m'avoit  prescrit,  et  sur  cela  je  donnai  un 
rondeau  (1)  au  due  de  Saint-Aignan,  qui  entroit  en  ann6e, 
pour  le  presenter  au  roi  de  tna  part 

Je  ne  me  contentai  p&s  de  la  bagatelle,  je  songeai  encore 
au  soltde ,  et  pour  cet  effet ,  J*^rivis  une  lettre  au  Roi ,  dont 
mon  ami  le  due  (de  SaiDt-Aignan )  se  chargea  encode,  bien 
r^solu  de  prendre  un  temps  fa?orable  pour  la  fkil^e  lire  A  Sa 
Majesty. 


(1)  Ceit  lo  rondeau  qui  vioi.t  d'etre  rapports 
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J^aiirois,  monsieur,  plus  souvent  I'honneur  de  vous 
£crtre  si  j^eii  avois  des  sujets  qui  Aissent  digues  de  vous. 
11  m'a  fellu  attendre  depuis  la  derni^re  fois  que  je  Tai 
regu  jusqu^k  cette  heure  pour  trouver  un  peu  de  matifere 
pour  cela,  Eufin  nos  fitats^qui  ftitent  oUverts  le  deuxifeme 
de  ce  mois,.  sont  sur  le  point  de  finir^  et  je  crois  que  ce 
sera  aveo  la  semaine  que  Dous  commenQons.  La  c^r^mo- 
nie  a  6t6  assez  belle;  je  remarque  ceci  k  cause  qu'elle 
surpasseen  quelque  chose  celle  d6s  autres  ^tats^  comme 
datia  la  mardie  It  pied  depuis  lelogis  de  M.  le  Due  jusqu^k 
la  tneise>  de  M  auit  ^Ufs;  et  depuis  les  titats  chez  M.  le 
Due  II  y  a  pari6^  moi  aprte  lul,  rintendant  aprfes  moi^  et 
ensttiteM.  d'Autun.  Plusieurs^  qui  ne  voyoientfii  n^enten- 
doient  tien,  menferent  du  btuit  qui  incommoda  tous  les 
autres.  Un  fol&tre  s'avisa  de  coudre  un  moine  de  haut  en 
bas  avec  une  fllle  ^  oe  qui  augmenta  et  fit  durer  le  bruit. 
Enfin  le  don  du  roi  a  ^te  r^gl^  k  douze  cent  mille  francs^ 
outre  I'ancien  don;  et  connme  on  a  augments  encore  la 
subsistance  et  Texemption  de  getis  de  gueiTe^  et  que  les 
Stapes  sont  k  present  k  la  charge  de  la  province,  il  faut 
faire  ^tat  de  lever  cette  aun^e  dix-huit  cent  mille  livres. 
On  est  k  present  sur  les  moyens  de  le  faire ,  qui  est  ce  qui 
embarrasse  le  plus  3  car  on  eonvient  qud  tela  ilie  se  pent 
par  imposition4 

Vous  Ates  bien  k  votre  aise^  monsieur^  pendant  que 
votre  pays  est  Men  en  peine  commetit  il  itera.  On  nous  dit 
que  vous  vous  r^jouissez;  du  moins  on  a  vu  ici  quelques 
rondeaux  de  votre  fa^on  :  ils  sont  mdme  assez  bons  pour 
que  je  croie  que  vous  les  avez  faits* 
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Vous  ^tiez  apparemment  k  la  reception  de  M.  de  Mes- 
mes  (i)  k  TAcad^mie  francoise :  c'est  k  voire  tour  k  man- 
der  comment  cela  se  passa.  Vons  6tes  quelques-mis  k 
cette  heure  qui  illustrez  ce  corps;  ainsi,  je  crois  que  ce 
qui  y  paroissoit  de  pMant  dans  les  personnes  et  dans  les 
mani^res  s'en  va  tout  doucement  11  ne  me  reste  qu'k  vous 
assurer  que  je  suis  toujours  avec  toute  Festime  et  toute  la 
chaleur  possible  tout  k  vous. 

4006.  —  Bus9y  d  la  markhale  d'BumQres. 

▲  Paris,  06  10  janvier  1677. 

Mon  fils  m'amand^  que  vous  aviez  eu  des  conversations 
sur  mon  sujet  avec  M.  de  Louvois,  et  que  vous  en  e^- 
riez  bien;  je  ne  dpute  pas  que  sMl  a  vu  la  lettre  que  je 
vous  ai  ^crite  il  ne  fasse  des  r^xions  qui  me  pourront 
(tire  avantageuses.  Je  vous  assure  qu'un  des  plus  grands 
plaisirs  que  j'aurois  dans  le  r^tablissement  de  ma  for- 
tune^ ce  seroit  de  vous  en  avoir  Tobligation,  car  je  vous 
aime  et  je  vous  estime^  et  je  serai  comme  cela  toute  ma 
vie. 

1007.      Bussy  d  Ckandenier. 

JL  Paris,  ce  11  janTier  1677. 

Vous  dtes  trop  honn^te,  monsieur^  de  vouloir  bien  me 
remercier  d'une  simple  intention ;  car  pour  les  services 
effectifS;  c'est  madame  de  la  Basini^re  et  M.  le  due  de 
Saint-Aignanqui  vous  les  ont  repdus.  Dans  tous  les  temps 
j'aurois  bien  voulu  vous  servir ;  mais  quand  on  est  aussi 


(1)  Voy.  plus  haul,  p.  194. 
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malheureux  que  je  le  suis^  on  a  encore  bien  plus  de  cha- 
leur  pour  ceux  qui  sent  de  m^me.  Yivons  seulement, 
monsieur,  et  le  roi  nous  fera  justice  un  jour;  il  est  trop 
honn^te  homme  pour  pousser  trop  loin  de  Taigreur  contre 
des  gens  de  merite  et  de  quality.  Je  vi^ns  d'envoyer  chez 
madame  de  la  Basini^re  un  paquet  que  M.  de  Saint-Ai- 
gnan  m'a  adress^  pour  elle^  dans  lequel  vous  verrez  que 
le  roi  vous  donne  la  permission  d'aller  par  la  ville  de  Lo- 
cbes.  Je  m'estime  fort  heureux  qu'au  moins  les  graces 
qu'on  vous  fait  passent  par  mes  mains ,  car  je  suis  assure- 
ment  votre  trfes,  etc. 

iim.'-Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Paris,  ce  14  janyier  1677. 

Ge  que  vousmandez  de  la  marche  k  pied  de  M.  le  Due 
avec  tout  le  monde  k  T^liseet  aux  Cordeliers^  joint  k  des 
particularit^s  que  j'ai  entendu  dire  ici  de  vos  chaises  trans- 
plant^es,  me  fait  juger  que  M.  le  Due  Ta  pris  sur  un  ton 
plus  haut  que  M.  son  p^re;  cela  lui  fera  phis  d'honneur 
dans  les  registres  des  fitats,  mais  je  doute  que  cela  lui  ga- 
gne  les  coeurs. 

Je  demeure  d'aecord  avec  vous  que  la  province  sera 
bien  emptehee  k  trouver  dix*huit  cent  mille  livres ;  quoi- 
qa*il  vous  paroisse  que  je  me  divertis  assez  bien  en  ce  pays- 
ci ,  je  ne  laisse  pas  d'etre  chagrin  des  charges  excessives 
que  porteront  mes  terres. 

Je  feus  bien  du  bruit  (k  ce  que  je  vols)  pour  un  seul  ron- 
deau que  j'ai  fait;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
me  charge  des  actions  aussi  bien  que  des  iniquity  d'au- 
trui.  Le  rondeau  que  j'ai  fait  est  celui-ci  :  De  vous 
aimer...*  (1). 


(1)  Voy.  plus  haat,  p.  187. 
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Je  ne  fus  pas  k  la  reception  de  M.  le  president  de  Me»* 

tnes,  parce  que  je  ne  vais  point  k  PAcad^mie;  voala 
faire  voir  au  roi  (qui  m'a  donn6  permission  d'etre  id  sur 
le  pr^texte  de  mes  affaires)  que  je  ne  songeois  qn*k  vo\f 
mes  juges.  Je  n'ai  pas  laiss^  de  savoir  comment  cela  s'est 
pass6.  M.  de  Mesmes  fit  une  fort  belle  harangue,  blaquelle 
Benserade  r^pondit  bien^  et  entre  autres  chosesil  dit,  etn 
parlant  du  roi ,  que  Sa  Majesty  avoit  autant  de  peine  k 
voir  un  mot  hors  de  sa  place  qu'un  soldat  hors  de  son 
rang. 

II  est  vrai  que  TAcad^mie  se  rempBt  fort  de  gand  de 
quality ;  il  faut  pourtant  y  laisser  toujours  un  nombre  de 
gens  de  lettrds,  quand  ce  ne  aeroit  que  poor  achever  le 
Dictionnaire  et  pour  Tassiduit^^  que  des  gens  comme  nous 
ne  sauroient  avoir  en  ce  Ueu-Ut. 

1009.     Busty  i  Jeafinin  de  Castille, 

A  PariSt  oe  IGjintitr  1677. 

Enfin^  monsieur^  nous  ftavons  maintenant  la  de 
ce  qui  s'est  pass^  entre  les  Su^dois  et  les  Danoia  dans  la 
Scanle  le  12  de  d^mbre  dernier  (1).  Les  premiers  ont 
absolument  gagn6  une  grande  bataille  contre  les  Danois. 
Bile  leur  a  pourtant  oo6t6dber4  G'est  la  fortune  du  roi  qui 
teura  portAbonheur;  sea  allies  a'en  sentent  auasi  bien 
que  ses  sujets. 

Le  roi  retire  Yalavoir  de  Messine  k  cause  de  ses  inoom- 
modit^s  et  y  renvoie  en  sa  place  Montauban  et  Caaau  avec 
six  bataillons  et  douze  cents  chevaux,  8i  le  bruit  qui  court 


(1)  Le  14,  suivant  Llmiers.  La  bataille  qui  fat  tr^-saAglante  86 
liyra  prte  de  Lunden.  Les  rois  de  Danemark  etde  Suide  combatUrent 
cbacun  k  la  tSte  de  leur  arm^. 


«3t  T^ritablei  que  don  Juan  a  oblige  la  reiae  d'Espagoe  de 
m  mettre  iim  m  oouvent  et  le  premier  ministre  Valan- 
oovelas  de  s'eofuir  et  qu'U  est  mattre  de$  affaires  aupr^ 
da  roi^  ceia  causera  des  brouilleries  en  Espagne  qui  feront 
perdre  h  Sicile  aux  Espagnols  et  qui  nous  feront  avoir 
boa  mait^h^  d'eux  en  Flandre.  Yoilk  cette  monarchie  sur 
b  dMin;  Cda  est  ^traige  que  les  fitats  aieirt  tours  Ages 
comma  les  bommes.  Je  ne  sais  si  cda  m  reouleroit  point 
lapaix. 

La  moitid  du  Pont-Rouge  (i ),  du  o6t^  du  faubourg  Saint- 
Germain,  est  tomb^  ce  matin  k  sept  heures.  n  n'y  a  eu 
personne  de  no^6.  Le  m6me  jour,  le  pont  du  Pecq  est 
tomb^. 

Le  roi  a  perdu  cinq  cent  mille  livres  au  jeu  de- 
puis  cinq  ou  six  mois.  11  vient  de  declarer  qu'il  ne  vouloit 
plus  jouer.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fera  pour  remplacer  ce 
divertis^ment. 

itaOf  ^  ffmy  a  wjidom    SMf/ni  (3). 

CeiejimTier  i677. 

J'lttends  rdponpe  dc  mou  ami  Baink-Aignan.  ne  sms 
nullenient  en  peine  de  ses  soins,  de  sa  cbaleur  k  me  ser- 
viPf  ni  de  son  jugament  k  ehoisir  bien  le  temps  de  donner 
ma  letlee  au  roi.  Le  reste  di&pend  de  cette  foUe  de  For- 
tune»  4  qui  Y^ritablament  je  deplaiSi  et  qui  pourroit  bien 


(1)  Pont  de  bois  ainsi  nomm^  k  cause  de  la  peinture  dont  il  etait 
revftu.  n  jolgnait  le  liaubourg  Saint-Germain  aux  Tuileries.  Emporia 
par  lea  eaux  le  20  f^vrier  1684,  il  fut  remplace  par  le  Pont-Royal, 
dont  on  Jeta  leg  fondatlonB  k  la  fin  de  Tannte  suivante. 

(2)  Cette  lettre,  dans  les  demi^res  Mitions  de  madame  de  S^vign^, 
a    Jolnta  par  erreur  k  la  lettre  da  23  d^mbre  1676. 
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k  la  fin  se  raccommoder  avec  moi.  Si  elle  ne  le  fait  pas^  ce 
qui  me  consolera  de  ses  injustices  c^est  qu'elie  d^hono- 
rera  infailliblement  ceux  qu'elle  aura  employes  k  me  per- 
s^cuter. 


Dans  ce  temps-l&t  ma  flile  de  Rabntbit  6tant  en  masque 
dans  une  assemble  chez  T^v^que  de  Strasbourg ,  j  trouva  le 
comte  de  Gramont  masqu^,  qui  lui  fit  connoissance.  11  lui 
demanda  0&  j*6tois,  et  comme  elle  lui  dlt  que  j*^tois  retire, 
U  lui  r^pondit  que  J'^tois  un  campagnard ,  qu*il  la  prioit  de 
me  le  dire ,  et  que  je  n*6tois  plus  bon  k  rien.  Sur  ce  rapport » 
je  lui  6criYis  le  lendemain  ce  billet : 

iOi  1  •    Bu$sy  au  comte  de  Gramont. 

GeS5  jaiiyier  1677. 

Votre  ami  Bussy  n'est  pas  un  campagnard  pour  se  cou- 
cfaer  k  dix  heures  quand  il  n'a  rien  de  meilleur  k  faire  : 
au  contraire,  il  a  bien  plus  de  bon  sens  que  vous  de  ne  se 
point  tebauffer  le  sang  et  de  se  conduire  de  maniire  k 
vivre  cent  ans^  et  &  n'en  parottre  que  quarante.  J'aime  au- 
tant  les  plaisirs  que  j'ai  jamais  &it,  mais  je  ne  veux  plus 
qu'ils  me  cotttent  de  peine.  Je  veux  diner  Tun  de  ces  jouis 
avec  vous  chez  Toulongeon,  et  puis  chez  vous  avec  la 
comtesse  de  Gramont,  et  je  suis  assure  qu'au  sortu*  de 
table^  vous  demeurerez  tous  d'accord  que  le  plus  habile 
courtisan  de  Saint-Germain  n'est  pas  moins  campagnard 
que  moi. 


1677.— JANVIER. 


205 


1012.—  Bussy  au  P.  P.  Brulaft. 

A  Paris ,  ee  30  janyier  1677. 

Le  petit  prince  d'Elbeuf  (1)  ^pousa  hier  mademoiselle 
de  Yivonne.  Le  roi  donna  k  ;celle-ci  buit  milie  livres  de 
pension  et  la  survivance  du  goavernement  de  Picardie  et 
de  Montreuil,  et  M.  d'Elbeuf  le  p^re  donne  d^s  k  present 
douze  mille  livres  de  rente  k  son  fils^  qui  (je  crois)  seront 
mat  pay^s. 

Gavois  a  la  charge  de  grand  mar^chal  des  logis  k  condi- 
tion de  donner  cinquante  mille  ^cus  k  madame  de  Froulai  (i) 
et  d'epouser  Coetlogon  (3). 

Madame  de  Ludre  fait  bien  du  bruit  k  Saint -Germain; 
elle  donne ;  ditron^  de  Famour  au  roi  et  alarmes  k  ma- 
dame de  Montespan,  et  les  spectateurs  attendant  quelque 
changemeat  avec  impatience  (4). 

Racine  et  Pradon  ont  fait  cbacun  une  com^die  intitul^e 
Phedre  et  Hippolytej  et  chacun  a  sa  cabale.  M.  de  Ne- 


(1)  Henri  de  Lorraine,  due  d'Elbenf,  en  1661 ,  mort  en  1748.  II 
avait  epou8<^,  en  1671 ,  Anne-Charlotte  de  Rochechouart ,  morte  en 
1729 ,  k  69  ana.— Voy.  snr  hii  Saint-Simon ,  1. 1 ,  p.  30;  II ,  p.  52, 59, 
98,  etc. 

(2)  Louis,  comte  de  Froulai,  tu6  au  combat  de  Gonsarbruck, 
avait  succ^^  k  son  p^fe  dans  la  charge  de  grand  mar^chai  des  logis 
du  roi.— C'est  &  sa  mfere,  Ang^lique  de  Baudean,  que  furent  donnas 
ies  50,000  ^cus. 

(3)  Louis  d'Oger,  marquis  de  Gavois  ou  Gavoye,  n^  en  1640,  marid 
en  1677  ^  Louise  de  Goetiogon ,  fille  d'honnenr  de  la  reine ,  k  laquelle 
il  avait  inspire  une  vive  passion  et  qu'il  ^pousa  par  ordre  du  roi. 
Voy.  k  ce  sujet  Saint-Simon ,  t.  II ,  p.  1 39  et  suiv. ;  XXVI ,  p.  54,  etc 

(4)  Saint-Simon  termlne  ainsi  le  chapitre  ( t  XXIV,  p.  161)  oa  il  a 
inumM  les  amours  de  Louis  XIV. « li  ne  faut  pas  onblier  la  belle 
Ludre,  demoiselle  de  Lorraine,  flUe  dlionneur  de  Madame,  qui  fut 
aimte  un  moment  k  d^couvert.  Mais  cet  amour  passa  avec  la  r.ipidit^ 

III.  IS 
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vers  qui  est  pour  Pradon,  fit  I'autre  jour  ce  sonnet  contre 
la  com6die  de  Racine. 


d'un  Eclair  el  I'amour  de  inedaine  de  Hontespan  demeura  le  triom- 
phant.  » 

Voici  ce  qu'en  ^prit  k  son  tour  la  princesse  Palatine  ( lettre  du  3 
Bcplembre  1718 ,  4dlt.  Charpcntler,  t.  I ,  p.  457  } : 

•  Madame  da  Lodra ,  qui  a  ^t^  la  maitreesa  du  roi ,  toit  une  fort 
belle  femme ;  elle  iUAi  flUe  4'honneur  de  ma  devanoi^re  (Eenrietie 
d'Angleterre )  etapr^i  8a  mort,  elle  le  fut  de  la  reine.  Loraque  la 
chambre  des  fiUes  fut  cass^e ,  Monsieur  reprlt  leg  deux  demoiselles 
qui  avaient  pass^  de  ches  lul  chez  le  roi :  mesdemoisellefl  de  Ludrc  et 
de  Dampicrre.  Mademoiselle  de  Ludre  ayoit  le  litre  de  madame ,  paree 
qu'elle  «toU  chanolaeue  ( de  Poaaaay )  eQ  Mtrraine,  Le  roi  ne  a'^toit 
pas  souci^  de  cette  belle  tant  qu'elle  fut  aupr^s  de  la  reiue ;  U  en  derat 
epris  lorsqu'elle  fut  pr^s  de  moi.  Son  r^gne  a  dur^  deux  ans.  La 
Montespan  fit  pr^venir  le  roi  que  Ludre  avoit  des  dartres  sur  le  corps 
qui  ^toient  la  suite  du  poison  que  madame  de  Ganteeroix  lul  avoit  fait 
prendre  dans  sa  preonidre  Jeunesse,  lonqa'eUe  Q'avoHqaa  doaiaA 
m\w  m )  parce  qne  le  vleux  due  de  Lorraine  (Cbarles  IV)  ^toit  ai  fort 
amoureux  de  cette  enfant  qu'U  youloit  rejpouser.  Le  poison  fit  Erup- 
tion et  la  couvrit  de  taches  depuis  la  t^te  jusqu'aux  pieds.  Le  mariage 
fut  ainsi  empteh<^.  Elle  fat  assez  bien  empiSeh^  pour  sauver  sa  figure, 
mais  da  tanpa  an  tampa  eUe  a  ancora  daa  attaqnaa  da  son  mal.  EUe  a 
maintenant  70  ans  et  elle  est  encore  belle.  Elle  a  les  plus  beaux  traits 
qu'on  puisse  voir ,  mais  une  voix  dtogrtoble ;  elle  grasseye  horri- 
)>leaieDt«  C'eat  une  \mm  personne  qui  a'est  convertia ,  m  pensa  qu'4 
bien  Clever  aea  nieces  at  a'ote  le  pain  de  la  boacbe  pour  lea  enfanM 
4e  SOP  fr^re.  Elle  est  k  Nancy ,  dana  un  couvent  d'oi^  elle  a^rt  quaqd 
elle  veut.  Elle  a  une  pension  du  roi  et  ses  nitos  aussi.  » 

liouft  ne  partageons  point  bien  entendu  les  Id^  de  Madame  sur  Fes 
causes  de  Vindrmite  de  madame  de  Ludre;  qaoi  qu'll  en  iH>it,  on  voit 
qu'en  1677  elle  avalt  ^  ans,  —  Lorsqu'elle  deyint  la  maitresae  de 
Louis  XIV  on  fit  le  couplet  suivant : 

La  ValU^re  6ti>it  da  eommoDy 
J«a  lifoatespaa  de  Iji  noblesse, 
La  Ludre  ^toit  clumoinesse. 
Toates  trois  ne  sont  qne  ponrnn : 
G'eet  to  plus  grand  das  poteattts 
Qui  Teal  4iaembl«9  H  £utSf 

(Manuserlt  Maarepu ,  t«  IV ,  p«  ST).*— Vey<  eneore  madame  de  Sd- 
tigndi  patHm. 


idlT.^IAWIBll. 
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Diffig  1111  lHit«Dil  dor^ ,  PhMro  trenblanta  •!  bllme  t 
Dlt  deB  Tori  otk  d'abord  penonne  n'eiitend  rien » 

Sa  nourrice  lui  fait  un  germon  fort  Chretien , 
l^ur  le  desseih  ittteux  d'attenter  sur  sol-mSme. 

Bippolyte  la  halt  presqa'autaat  qa'elle  Taime, 
ftieh  ne  change  son  air  et  son  chaste  malntien ; 
Sa!i<mitf(^l*aceaBe,  elle  d'en  pi^talt  bieit. 
Tb^  a  fotti  Mft  flU  11116  rigQattr  rtxtr^md. 

Une  grosse  Aricie  (1]  au  teint  rouge,  aux  crins  bfondri^ 
N'est  \k  que  poiir  ttitfntrtt  d«dl  #iioRD«»t«Miit 
Que  malgr^  sa  firoideur  Hippolyte  Idol&tre. 

U  meart  enfln ,  trains  par  ses  conrsiers  ingrats , 
Et  Ph^dre ,  aptte  atotr  prls  dd  la  mort  aux  rat^, 
Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  th^&tre. 

Racine,  piqu£  du  ridicule  dont  ce  sonnet  traitoit  sa  cd- 
rn^die^  fit,  dit-on^  avec  son  ami  Despreaux,  ce  sonnet  en 
reponse. 

mm  bn  pAlals  dMP4  lihmm  ]A\(m  et  bttoie, 
Fait  des  yers  od  jamais  personne  n'entend  rieli. 
II  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chr^tien, 
Et  pour  faire  des  yers  se  d^robe  k  sol-mdme. 

Melpom^iie  le  bait  baaucoiip  phin  quMl  ii«  raime. 
II  a  d'un  yrai  poete  et  Tair  et  le  maintien; 
II  yeut  juger  de  tout,  et  ne  juge  pas  bien; 
11  a  pour  le  pb^bus  une  tendresse  extreme. 

Une  s<£ur  yagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds, 
Va  dans  t6ut  Tunivers  promener  deux  tetons , 
Dont  malgr^  son  pays  Daffion  est  ldo]&tr6. 

II  se  tue  &  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats, 
L'fineide  pour  lui  c'est  de  la  mort  aux  rats, 
Et  Pradon  k  son  goAt  est  le  rol  du  tb4&tre  (2). 


(1)  Lerole  d*Arioie  6tait  Jou^i  suiyant  Brossette ,  par  la  I)e8€eillet, 
actrice  peu  jolie,  mais  excellente,  et  suiyant  une  note  du  chanson- 
nier  de  Maurepas  (manuscrit  IV,  p.  375)  par  la  Dennebaut,  «  petite, 
grasse ,  blonde  et  ^leine  de  rouge.  » 

(2)  Suiyant  lea  comfflentateuM  de  Belleau ,  ee  soiiiiet  serait  du 
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Jamais  il  n'y  But  rien  de  si  insolent  que  ce  sonnet :  deux 
auteurs  reprocbent  k  un  officier  de  la  couronne  qu'il  n'est 
ni  courtisan,  ni  guerrier>  ni  cbr^tien ;  que  sa  soeur,  la  du- 
chesse  de  Mazarin ,  est  une  coureuse  et  qu'il  a  de  Tamour 
pour  elle  quoiqu'il  soit  Italien.  Et  bien  que  ces  injures 
fussent  des  v^rit^s ,  elles  devoient  attirer  mille  coups  d'^ 
trivi^res  k  des  gens  comme  oeux-lii ;  cependant  I'affaire  fut 
accommodte. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  tout  it  vous. 

1013.  — La  duchesse  de  Villeroi  d  Bussy. 

A  Saint-Germain ,  ce  2  f^Trier  1677. 

Deux  oncles  morts  et  un  proc&s  gagn^  ne  m6ritent-ils 
pas  bien  un  compliment?  Cependant  je  n'entends  point 
parler  de  vous.  Je  trouve  cela  fort  mauvais;  prenez  vos 
mesures  lit-dessus. 

1014.  —  Bussy  a  la  duckesie  de  FUleroi. 

A  Paris,  ce  2  faTrier  1677. 

Je  vous  alloi?  ^crire,  madame,  quand  j'ai  re^u  votre 
billet;  je  vous  allois  faire  mille  reprocbes  de  n'avoir  dai- 


chevalier  de  Nantoaiilet,  du  comte  de  Fiesque,  de  Hanicamp ,  da 
marqals  d'E(Bat  et  de  GaiUeragues.  Voil&  cinq  collaboratenrs  poar  one 
pi^  de  quatone  vers  I  —  Le  due  de  Nevers  y  repondit  par  un  autre 
sonnet  II  mepflpe  Boileau  et  son  ami  de  coups  de  b&ton ;  ce  qui,  au 
moins  k  I'^ard  du  premier,  aurait  ^te  ex^ut^^  si  Ton  s'en  rapporte  k 
ces  vers  du  P.  Sanlecque : 

Dans  an  coin  de  Paris ,  Boilean  tremblant  et  biiftme, 
Fat  hier  bien  frottd  qooiqu'il  n'en  dise  rien. 


1677.— FfiVKIEK.  209 

gn6  faire  r^ponse  k  une  lettre  que  je  vous  ^crivis  il  y  a 
plus  de  six  semaines.  Pendant  ce  temps-Ik  vous  auriez  per- 
du bien  des  oncles,  tous  vos  proches  parents  fussent  morts 
avant  que  je  ne  vous  eusse  fait  le  moindre  compliment. 
Ce  qui  m'6chauflfoit  centre  vous  encore  plus  que  votre  ou- 
bli,  c'^toit  Tassurance  qu'on  me  donnoit  que  votre  cou- 
sine  de  la  Baunie  vous  avoit  d^fendu  de  me  voir.  Ne  re- 
cevoir  aucune  r6ponse  de  vous  s'aecordoit  bien  avec  cela, 
etc'est  Ik-dessus  que  je  vous  allois  chanter  poiiille,  quand 
i'ai  rcQu  votre  billet.  Pour  y  ripondre  maintenant,  ma- 
dame,  je  vous  dirai  que  si  vous  avez  perdu  deux  oncles  et 
gagn^.  un  proems,  j'ai  perdu  un  oncle  qui  est  Manicamp, 
et  j'ai  gagn^  deux  proems;  ce  sont  trois  compliments  que 
nous  nous  devons  chacun^  ainsi  nous  sommes  qulttes  de  ta, 
etvous  me  devez  tou jours  une  r^ponse.  J^ai  ^t^saign^au- 
jourd'hui  et  je  vois  bien  pourquoi  mon  Cceur  me  faisoit 
mal.  Mettez-y  ordre,  madame;  vous  seule  me  pouvez 
gu^rir. 

4015. — Le  due  de  Saint-Aignan  d  Bussy. 

k  Sainfc-Gennaia,  ce  6  fSyrier  1677 

J'ai  trouv^  ce  matin  Toccasion  favorable  de  donner 
voire  lettre  au  roi,  monsieur,  avecle  rondeau  (1).  SaMa- 
jest6  n'a  pas  cru  d'abord  qu'elle  fiit  de  vous,  et  lorsque  je 
lui  ai  dit  en  riant  que  les  academiciens  ^toient  obliges  k 
se  servir  les  uns  les  autres,  surtout  aupr^s  de  leur  protec- 
teur,  Sa  Majeste  m'a  r^pondu  :  Ce  n'est  done  pas  de  I'aca- 
d6mie  royale  d' Aries  ?  J'ai  repliqu^ :  Non,  Sire,  c'estdel'A- 
cad6mie  fran^oise.  Le  roi  m'a  dit  toujours  d'un  visage  fort 
ouvert:  c'est  de  Tabbe  Cottin?  Enfin  je  me  suis  expliqu6, 


(t)  Voy.  plas  haul,  p.  197. 
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et  je  lui  ai  dit  que  o'^toit  dd  vous.  Sa  Majesty  a  ptis  Tim 
et  rautre »  ai  a  dit  qu'il  lea  verroit ,  ajoutant  avec  un  air 
qui  t^moigooit  ne  la  paa  croire  qu'il  s'^toii  fait  dea  logt- 
nrnti  (1)  qu'oB  vous  attribuoit.  Je  lui  ai  ripondu  que  cela 
ne  pottvoit  pas  dtre,  mais  que  comme  on  prenoit  le  temps 
pour  d^ber  que  les  bohimiens  ^toient  en  quelque  Iieu> 
Je  ne  doutois  pas  qu'on  n'en  usftt  ainsi  maintenant  que  vous 
6\ie%  a  Paris^  et  comma  je  voulois  continuer^  le  roi  m'a 
inierrompn  pour  me  dire  qu'une  marque  qu'il  ne  croyoit 
paa  cda  de  vous^  dtoit  qu'il  vous  laissoit  k  Paris^  et 
dessuSy  lui  voyant  ouvrir  voire  lettrei  je  auis  sorti  du 
cabinet 

Yoit^)  monsieur^  le  detail  de  ce  qui  s'est  pass^  ce  mating 
dont  j'attends  un  heureux  succ^s  par  lea  paroles  et  les 
mani^res  douces  et  honn^tes  que  le  roi  a  employees  en 
parlant  de  vous. 

1016.  —  Madame  de*^*  d  Bussy  (2). 

A  P«ris^  oe  7  firrieV  167T 

Cela  est  fort  mal  k  voils  ^  monsieur^  qu'un  autre  que 
vous  me  donne  les  jolies  choses  que  vous  faites.  Si  je  ne 
m^rite  plus  que  vous  fasslez  des  vers  pour  moi|  au  moins 
les  devrois^je  avoir  des  premieres.  Mais  je  suis  lasse  de  me 
plaindre^  je  suisr^solue  de  vous  abandonner  d^sormais  k 
voire  ingratitude  ou  k  vos  remords.  Au  reste,  je  vous  ap* 
prends  que  le  petit  marquis  de'''''^  est  amoureui  de  ma- 
dame  voire  fille.  II  se  irouva  hier  chez  moi  quand  on  ap- 


(1)  Genre  de  pieces  satiriques  alors  fort  k  la  mode.  Noas  en  avons 
cit6  un  example  k  propos  de  madame  de  S^vlgn^.  Voy.  les  Mimoim 
de  Bussy,  t.  I,  p.  37S ,  mtB  1. 

(2)  Gette  lettre  manque  dans  le  manuscrit. 
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port*  Voire  rondeim  poor  madame  Talon«  n  pria  son 
gouverneur  d'en  faire  un  pour  la  belle  dame  de  Remire* 
moot  (4).  Je  V0U8  renvoie :  vous  Jugerea  t'il  a  de  i'esprit. 

Tout  Mol  fAMl  t  ee  tant  gontil  rondeau 
Mieux  raimeroia  que  TOvide  noaveau  (2). 
G'estbeaucoup  dire.  On  s'en  pedt  SatUfalfd, 
Cftr  168  rondeaux  I  (tiii  J6  le  pt^f^t^, 
Cdtttenteroieiit  «t  Mttioi  et  Brodeau< 
On  Yoit  encore  un  oamge  plus  beau , 
Qu'a  fait  Bussy,  non  paa  de  son  cerreau , 
On  croit  aussi  qu'il  ne  fut  k  le  faire 
Tout  seul. 

Ce  fttt  Irif  de  mon  ocear  le  flambeau 
Quand  Je  la  yia,  Je  Taimai.  Mais  tout  beau : 
En  dire  plus  la  mettroit  en  colore. 
Quoi !  diroit-elle  ,  esp^rez-vous  tne  plaire  f 
Si  yous  m'aimez ;  aimez,  beau  jouvenceau, 
Totit  seul. 


1047i     Bmy  dn  dn^  dt  S^int*Aigmn, 

Ne  VOUS  souvenez-votis  pas,  tnofisieur,  qu*en  1673,  le 
roi  m'ayant  permis  de  venir  ici,  Sa  Majesty  vous  dit  quel- 
que  temps  apr6s  qu'on  m'attribuoit  des  chansons  qu'il  savoi  t 
bien  que  je  n'avois  pas  faites  ?  Voici  une  pareille  rencon- 
tre ou  le  roi  ne  se  laisse  pas  surprendre  aux  m^cbants  ni 
aux  sots.  J'admire  8a  Majesty  de  voir  en  un  moment  le 
Traisemblable  de  ce  qu'on  lui  dit  de  moi«  11  sent  bien  que 
j*ai  r&ge  et  la  raison  qui  sontn^cessaires  pour  faire  sage 
tout  le  monde,  et  que  f  ai  paMessus  cela  une  longue  pii- 


(1)  Madame  de  Rabutin ,  alors  cbanoinesse  de  RemiremonU 

(2)  L'Ovide  en  rondeaux  de  Benserade. 
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nitence  qui  me  fait  plus  sage  que  ious  les  barbons.  S'il  sa- 
voit  la  reconnoissance  que  j'ai  dans  le  coeur  de  la  justice 
qu'il  me  fait^  il  me  feroit  peut-Mre  des  grftces.  Quoi  qu'il 
fasse  J  je  Taimerai  toujours  comme  mon  b(Hi  maitre,  aux 
chfttiments  duquel  je  ddis  ce  qui  me  manquoit  de  bonnes 
qualit^s.  Quand  il  lui  plaira ,  je  lui  devrai  le  bien  dont  j'ai 
besoin  et  que  je  me  suis  donn^  Tbonneur  de  lui  demander 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grftce  de  presenter  ^ 
Sa  Majesty. 


Deux  Jours  apr^s  avoir  6crit  cette  lettre,  mademoiselle  de 
Grancey  me  manda,  par  un  de  ses  amis  et  des  miens,  que  s'^ 
tant  trouv6e  dans  la  chambre  de  madame  de  Montespan  oi]i 
6toit  le  roi ,  il  y  avoit  sept  ou  huit  jours,  et  la  conversation 
^tant  tomb^e  sur  les  logements  qui  couroient  dans  le  monde , 
madame  de  Thianges  avoit  dit  qu'on  ne  voyoit  de  ces  sortes  de 
m6dlsances-l^  que  quand  j'^tois  k  Paris,  et  je  connus  par  \k 
que  le  roi  ne  savoit  cela  que  de  madame  de  Thianges. 

Je  savois  d6ik  que  cette  femme  avoit  eu  la  Iftchet^  de  mV 
bandonner  depuis  cinq  ou  six  ans ,  moi  son  parent  et  son 
ami  (1),  apr^s  s*6tre  r6cbauff6e  pour  moi  et  m*avoir  promis  de 
s^employer  fortement  aux  occasions  pour  m*attirer  des  gr&ces; 
mais  je  ne  croyois  pas  qu^elle  fdt  assez  inf&me  pour  me  vou- 
loir  couper  la  gorge  et  pour  inventer  des  choses  centre  moi, 
dans  un  temps  des  accusations  de  cette  nature  me  pour- 
roient  faire  un  tort  irreparable  dans  Fesprit  du  roi  centre 
moi  (dis-je) ,  qui  n*avois  jamais  manqu^  de  respect  ni  d'amiti6 
pour  elle.  Apr^s  avoir  bien  cberch6  les  raisons  qu'elle  pou- 
voit  avoir  de  sa  rage ,  je  n'en  trouvai  point  d^autres ,  sinon  que 
les  Marcillac,  qui  me  haissoient  et  qui  me  craignoient,  pre- 
nant  la  peine  de  vouloir  satisfaire  k  sa  sensuality ,  elle  n'avoit 
os^  refuser  d'entrer  dans  la  bassesse  de  leurs  passions ,  et 
peut^tre  avoit-elle  le  cceur  assez  bas  pour  Tavoir  fait  sans 
contrainte. 


(1)  Voy.  la  lettre  que  Bussy  lai  ^rivit  k  ce  snjet,  le  l**  Janvier 
1673, 1. 11, p.  192. 
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Dans  ce  temps-l&«  les  plus  clairvoyants  de  la  coor  demeu- 
roient  d^accord  que  madame  de  Montespan  6toit  fort  baiss^e 
dans  les  bonnes  gr&ces  du  roi ,  et  disoient,  pour  appuyer  leur 
opinion ,  qu'elle  pleuroit  souvent ,  qu'elle  avoit  sur  le  visage 
une  tristesse  profonde,  que  le  roi  paroissoit  avoir  un  air  plus 
d^ag6  que  de  coutume,  qu'ii  se  communiquoit  plus  aux  cour- 
tisans,  qu*il  passoit  moins  de  temps  qu'k  Tordinaire  dans  la 
chambre  de  madame  de  Montespan,  qu*il  se  couchoit  de  meil- 
leure  heure,  qu'il  6toit  pltbs  curieux  en  beaux  habits  depuls 
deux  ou  trois  mois  qu*il  n'avoit  eneore  6t6 ,  et  que  cola  fai- 
soit  voir  qu^il  cherchoit  fortune. 

Pour  moi «  qui  ne  voyois  ces  choses->l&  que  de  loin,  je  m*en 
fusse  rapports  au  jugement  des  gens  qui  ^tolent  sur  les  lieux, 
si  Tassassinat  que  me  venoit  de  f  aire  madame  de  Thianges  ne 
m'eAt  fait  croire  que  sa  scBur  n'6toit  pas  sur  le  point  de 
tomber,  puisqu'en  cet  6tat  on  a  bien  d*autres  choses  k  songer 
qu*^  faire  du  mal  aux  gens  qui  ne  contribuent  pas  k  notre 
decadence. 

Nous  verrons  par  la  suite  si  je  me  suis  tromp^. 


i018.  —  La  marichale  d'ffumieres  dBussy. 

A  ime,  ce  8  fdvrier  1677. 

M.  le  mar^chal  d'Humiferes  et  moi  ne  voulons  pas  ache- 
ver  le  mariage  de  noire  fille  ain^e  (1)  sans  vous  demander 
voire  agrement :  toutes  choses  sont  en  ^tat  d'etre  conclues 
dans  peu  de  jours.  Je  crois  que  vous  serez  assez  content 
de  celui  qu'on  lui  destine  :  c'estM.  le  prince  d'lsenghien^ 
bomme  de  ir^s-bonne  maison,  qui  a  beaucoupde  bien 
qui  le  regarde ,  et  auquel  le  roi  donne  les  honneurs  du 


(1)  Harie-Th^r^se  Grcvant  d'Humi^res,  marine,  le  10  fevrier  1677, 
k  Jean  Alphonse  de  Gand,  dlt  Vilain ,  prince  d'lsenghien  et  de  Mas- 
mines,  comte  du  Saint-Empire,  mort  en  1687. 
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Louvre ;  de  sorte  qne  noM  n'avons  rien  (ee  me  sembto)  k 
MfAm  de  meilteaf .  Je  soufaaite  qne  cela  vous  parois^ 
atissi  bon  qn'k  nous,  et  qae  trotis  rapprmivie* ;  ce  flr6  sera 
un  sujet  de  jol6,  et  si  vond  me  crbyez  aussi  sincfefement 
dans  tous  vos  int^rMs  quefy  suis. 

P.  S,  M.  le  marechal  d'flumi^res  recevra  aveC  plaisb 
M.  voire  ills.  Son  embarfas  est  que  la  cour  lui  a  Cetit  pren** 
dre  UQ  aide  de  camp^  qui  ^ioit  la  place  qu'il  lui  r^rvoit 
pour  6ke  pay6.  Mais  il  fera  sor  eelade  son  mieux  pour  lui 
remplacer  cet  avantage. 

10194  —  Bwsy  OM  mariohal  d'Humieres* 

APilii,Mi6ff1rMil7T. 

Je  viens  d'apprendre  le  manage  de  mademoiselle  d*Hu- 
miferes  avec  beaucoup  de  joie,  monsieur,  parce  qu'elle  a 
trouv^  une  personne  de  grande  quality  avec  beaucoup 
de  bien ,  et  que  tous  les  avantages  de  votre  maiaon  me  re- 
jouiront  toujours.  n  y  a  plus  de  huit  ans  que  je  vous  ai 
mand^  que  je  pr^voyois  toutes  ces  prosp^rit^  ici,  et  je 
vous  assure  encore  aujourd'hui  que  nous  en  verrons  bien 
d'autres.  Yous  6tes  dans  le  meilleur  chemin  du  monde 
pour  aller  loin ,  et  j'esp^re  avant  qu'il  soit  peu  vous  faire 
encore  un  compliment  surquelque  agr^able  nouveaut^  (i); 
je  le  souhaite  extr6mement,  car  je  suis  de  toutmon  coeur 
k  vous. 


(I)  Le  marshal  attendit  encore  longtemps  la  r^Iisatton  de  set 
d^sin.  11  ne  fut  cr^  due  qu'en  1690. 
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1020.  — Bussy  a  lamarechale  d'Humieres. 

A  Paris  y  ce  15  fhrtia  1677. 

Yous  ne  doutez  pas^  madame^  de  ma  joie  sur  le  manage 
da  mademoiselle  d'Humi^res.  Je  vous  aaaure  qu'elle  ne 
m>ii  p«a  plus  grande  si  ja  trouvois  un  pareil  Mablissa- 
menl  pour  ma  fiUo  de  Rabutin.  Vous  savez  aussi  eombien 
vos  uMr6U  roe  sont  chars ,  tant  h  cause  de  la  proximity  (i ) 
que  de  I'amitii  que  vous  m'avez  toujours  t^moign^.  Au 
leste ,  madame^  je  m'aiteuds  h  votre  souvenir  dans  tous 
leg  temps  y  et  partioali^remenl  quand  vous  verres  M.  de 
Louyois.  dependant ,  croyex  bien  toujours  que  je  vous 
aime  et  que  je  vous  estime  iniiniment^  car  il  n'y  a  rien  de 
Ami, 

1021.  —  Bussyd  la  princesse  Isenghien. 

A  Paris ,  ce  15  f^Yrier  1677* 

QuQique  je  ne  doutasse  point  de  voire  mariage  quand 
vous  partltes  d'ici^  madame^  je  suis  fort  aise  qu'ilsoit 
achevej  il  vaut  toujours  mieux  que  les  choses  avantageu- 
ses  soient  faites  que  d'etre  h  faire.  J'en  ai  presque  autajat 
de  joie  que  Vinteress^.  Je  dis  presque  autant,  car  a$sur6- 
ment  rien  n'^ale  la  sienne.  Ma  joie  pourtant  est  m^l^e 
de  chagrin  de  pr^voir  que  je  ne  serai  pas  ici  quand  vous 
y  serez  dans  toute  votre  gloire.  Je  laisserai  charge  h  ma- 
dame  de  Rabutin  (qui  y  demeurera  avec  sa  mere),  de  m'en 
mander  des  nouvelles,  etcependant  je  vous  dirai  quelquc- 
fois  moi-m6me  que  je  suis,  etc. 


(1)  Parental 
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1022.  —  Bussy  a  la  marichale  d'Btanieres. 

A  Paris,  Miftttrrier  1677. 

Je  reQUS  hier  v6tre  letire  du  8  de  ce  mois^  madame, 
par  laqueHe  vous  me  faites  llionneur  de  me  demander  mon 
agr^ment  sur  I'^tablissement  de  mademoiselle  d'Humi^- 
re&;  je  vous  en  rends  mille  grftces,  et  je  vous  assure  que 
je  n'ai  point  attendu  votre  letire  pour  vous  en  faire  com- 
pliment. J'en  6crivis  bier  k  mon  cousin,  a  vous  et  k  ma- 
dame  la  princesse  d'Isenghien,  et  je  ne  sauroisaujourd'hui 
rien  ajouter  aux  t^moignages  que  je  vous  ai  donn^  h  tous 
de  ma  joie. 

Si  M.  votre  mari  est  embarrass^  (comme  vous  me  man- 
dez,  madame,)  sur  la  place  d'aide  de  camp  paye  que  vous 
m'avez  promise  aupr^s  de  lui  pour  mon  fils,  je  vous  as- 
sure que  je  ne  le  suis  pas  moins;  c'est  un  petit  secours 
auquel  jem'^tois  attendu  sur  votre  parole^  et  duquel  j'a- 
vois  de  la  peine  k  me  passer  aprfes  les  charges  extfaordi- 
naires  que  j'eus  Tann^e  pass^e  du  manage  de  madame  de 
Coligny  et  de  la  perte  enti^re  de  T^quipage  de  son  frfere. 
Je  vous  supplie  done  5  madame^  de  trouver  quelque  moyen 
de  lui  faire  toucher  de  Targent  du  roi  cette  campagne,  car  - 
mon  intention  est  quMi  la  passe  aupr^s  de  mon  cousin, 
auquel  il  ne  me  parolt  pas  que  ce  soit  une  affaire  que  de  le 
faire  payer  d'aide  de  camp. 

Vous  savez  que  j'avois  ^crit  au  roi  quand  vous  parities 
d*ici.  J'en  ai  re^u  une  r6ponse  si  agreable,  que  je  rattribue 
d&jk  aux  bons  offices  de  M.  de  Louvois.  Je  vous  supplie, 
madame^  de  lui  dire  quand  vous  le  verrez ,  que  je  lui  suis 
extr^mement  oblige 

Je  ne  sSiis  si  mes  pressentiments  sont  justes,mais  il  me 
semble  que  je  suis  k  la  crise  de  mes  malheurs.  Je  vous  le 
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discomme  h  ime  bonne  amie  qui  aura  contribue  k  m'en 
tirer,  etc. 

1023.  —  Btmy  an  due  de  Saint-Mgnm. 

A  Paris,  66  19  ikmist  1677. 

Mon  fils  m'a  dit  que  vous  songiez  k  moi,  monsieur;  je 
vous  en  rends  mille  graces.  II  faut  dire  la  v^rite^  vous  ^tes 
I'exempledes  bonset  gen^reux  amis;  non-seulementvous 
ne  m'avez  pas  abandonn^  dans  une  longue  adversity  ^ 
mais  vous  ^tes  aussi  soigneux  de  me  rendre  de  bons 
offices  que  les  autres  le  sent  de  leurs  propres  inter^ts.  Je 
vous  assure  aussi  ^  monsieur^  que  je  suis  un  original  de 
reconnoissance^  et  que  je  n'aime  et  n'estime  rien  tant  au 
mondeque  vous,  etc. 


Deux  Jours  apr^s,  le  comte  de  la  Marche  (1),  second  fils  du 
due  d^Enghien,  6tant  mort  et  laissant  trois  b^n^fices  vacantSt 
j'6crivis  cette  lettre  au  P.  de  la  Chaise  : 

J 024.  —  Bmsv  au  P.  de  la  Chaise. 

A  Pari8\  ce  21  fevrier  1677. 

11  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  l*honneur  de  vous  voir,  mon 
R.  P.,  parce  que  j'apprebende  devous  importuner  et  qu'il 
y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  suis  incommode.  Aujour- 
d'hui  que  la  mort  de  M.  le  comte  de  la  Marche  laisse  des 
benefices  vacants ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  fasse  res- 


(1)  Lonis-Henri,  d6 le  9  novembro  1673,  mort  le  31  fevrier  1677. 
lu.  19 
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souvenir  de  oioi  et  que  je  vow  eavoia  uo  ptacet  pour  le 

poi.  Vous  Irouverezen  Sa  Majesty  plus  de  disposition  h  ^ 
faire  du  bien  que  par  le  pass6.  Peut-6tre  que  Dieu  veut 
mettre  une  fin  h  mes  malheurs.  Quoi  qu'il  fasse  sur  men 
sujet ,  je  4ft  Wcevi^ai  tn  bOtt  t5ht*i«n,  et  ccpendarttje  vous 
supplierai  de  m'aimer  toujours  comme  vous  me  Tavez 
promis. 

1025.  —  La  princesse  d'Isenghien  (1)  d  Bussy. 

A  Tooroay »  ce  SI  l^rrier  1677. 

Je  vous  suis  tr6fi-obligte^  monsieur,  de  la  part  que  vous 
nie  faites  Thonneur  de  prendre  aux  avatttages  qui  m'Ar* 
rivent;  mais  vous  m'apprenez  en  m^me  temps  une  mm^ 
velle  qui  me  fftche  fort :  je  me  faisois  un  grand  plakir  de 
vous  retrouver  h  Paris,  et  je  vous  vois  sur  le  point  d'en 
partir.  Quoi  qu'il  nous  arrive,  soycz,  s'il  vous  plait,  per- 
suade que  vous  n'aures  Jamais  ni  de  servante  nt  <te  pa- 
rente  qui  soil  k  vous  plus  sincferement  que  moi. 


Ne  doutant  pas  que  le  due  de  Saint-Algaan  n^iM.  point  parl6 
au  roi  de  la  r6ponse  que  je  demaadois  h  Sa  Majesty ,  je  lui 
6crivis  une  lettre  que  J'adressai  Pomponne,  secretaire 
d'£tat(2): 


(1)  Marie  d'Humi^rca.  Voy.  p.  213,  note. 
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1026.  -  Le  P.  P.  Brulartd  Bussy. 

A.  D^OD ,  ce  S4  ffirrier  1677. 

J'ai  mand^  voire  procureur,  monsieur,  el  )e  me  suisfait 
inloinner  par  Ini  de  voire  affaire.  EUe  ine  parolt  bonne  sur 
le  rapport  qu'ilm'en  a  Mi;  je  Pai  eharg^  de  m'avertir  lors- 
qu'elle  serapr^te  k  juger^  afinque  je  fassece  que  je  dois  pour 
vous  faire  rendre  justice.  Vous  m'entendez  bien  sans  en 
dire  davantage ;  la  nouvelle  ordonnance  vous  defend  de 
solliciter. 

Un  des  officiers  g^neraux  m'^crit  que  le  roi  partira  bien- 
lAt,  ei  qu'il  senible  qu'op  ae  dispose  d*aUfiquer  deux  pla- 
eestout  i^lafois^ 

MiindeSKmoi » je  voua  suppUe^  ce  que  vous  peQsea  des 
mouvemenU  d^Espagne;  sMIs  durent  quelque  tempa^et 
que  les  grands  soient  les  maitres,  c*est  une  grande  affaire 
dans  TEurope. 

Groyez-vous  que  le  jeune  Entragues  (i)  ait  assez  de 
bien  et  d'esprit  pour  se  soutenir  dans  le  manage  que 
doivent  lui  procurer  les  charges  de  son  p^re?  Je  ne  le  con- 
nois  pas. 

Les  b^nSfices  du  comte  de  la  Marche  furent  donnas «  sa- 
volr  :  Tabbaye  de  la  Victoire  h  Tabb^  Lenet,  h  la  recoraman- 
dation  du  prince  de  Cond6 ;  Tabbaye  d'Orcan,  qui  vaut  trente- 
cinq  k  quarante  mille  livres  de  rente ,  au  troisifeme  fils  du 
due  d'filbeuf ,  en  faveuf  du  inariage  de  la  niftce  (2)  de  madame 
de  Montespan  avec  le  prince  d*£lbeuf  son  fils,  et  Pabbaye  de 


(1)  CamiUe  de  Cremeaux  d'Entragues ,  comle  de  Sainl-THvler^ 
gouverneur  de  Macon  apr^s  son  p^e,  mort  le  19  octobre  1679. 

(2)  Yoy.  p.  205. 
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Bonport,  de  quinze  mille  livres  de  rente,  au  neveu  da  car- 
dinal de  BouiUon ,  fils  de  son  fr^re  atn^. 

Dans  ce  temps-1^ ,  rarchevdque  de  Bourges  (1)  mourut  et 
laissa  vacante  Fabbaye  d'Uervaux  qui  vaut  quatorze  mille 
livres  de  rente;  j'en  allai  parler  au  P.  de  la  Chaise ,  qui  me 
promit,  en  partant  pour  suivre  le  roi  h,  Tarm^e,  qu'il  me 
serviroit  de  tout  son  cceur. 

Le  roi  partit  de  Saint^ermain  pour  sa  campagne  le  28  f^- 
vrier.  U  pensoit  aller  coucher  au  bac  de  Ghoisy,  k  trois  lieues 
pardel^  Gompi^ne,  mais  son  carrosserompitdeuxfois,  etil 
fut  contraint  de  se  mettre  dans  le  carrosse  du  comte  d'Au- 
vergne,  de  sorte  qu'il  n'alla  coucher  qu'^  Compi^gne. 

Le  mercredi  3  mars,  le  due  de  Saint -Aignan  me  vint 
trouver  pour  me  dire  qu'ayant  demand^  une  r^ponse  au  roi  ^ 
la  lettre  que  je  lui  avois  6crite,  Sa  Majesty  lui  avoit  r^pondu 
qu'elle  reviendroit  bient6t  et  qu'elle  verroit  i  son  retour.  Je 
crus  que  mon  ami ,  ayant  eu  des  affaires  de  consequence  pour 
lui-m^me  aupr^s  du  roi,  n'avoit  os6  me  dire  qu'il  n*avoit 
point  parie  des  miennes,  et  qu'il  avoit  fait  cette  r6ponse  qui 
ne  signifioit  rien. 


4027.  —  Bussy  d  Pomponne. 

Ge  4  mars  1677. 

Monsieur^  je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  je 
me  donnal  Thonneur  d'ecrire  au  roi  (2)  il  y  a  trois  se- 
maines,  et  que  M.  le  due  de  Saint-Aignan  pr^senta  de  ma 
part  k  Sa  Majeste.  Elle  me  fit  la  grAce  de  la  bien  recevoir 
et  de  la  lire^  mais  mon  ami  eut  tant  d'affaires  pour  lui- 
m^me  au  depart  du  roi,  qu'il  ne  put  supplier  Sa  Majeste 
de  lui  dire  quelle  reponse  elle  me  feroit.  Je  m'adresse  k 


(1)  Michel  Poncet. 

(2)  Voy.  I'Appendice. 
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vous,  monsieur,  qui  avez  toujours  eu  Texaclitude  et  Thon- 
n^tet^  de  me  faire  savoir  les  intentions  du  roi  sur  les  tr^s- 
humbles  pri^res  que  j'ai  faites  h  Sa  Majesty,  pour  vous 
supplier  de  lui  presenter  la  lettre  que  je  me  donne  aujour- 
d'hui  rhonneur  de  lui  ecrire,  et  pour  vous  assurer  que  les 
secours  que  je  regois  de  vous  en  T^tat  ou  est  ma  fortune, 
ne  diminueront  pas  la  reputation  que  vous  avez  d'honn^- 
tete  et  de  bienfaisant  et  que  vous  m^ritez  si  bien.  Ge  que 
je  puis  vous  promettre  de  ma  part,  c'est  une  reconnois- 
sance  qui  n'eut  jamais  d'egale,  et  que  je  serai  toute  ma  vie 
passionnement,  etc. 

P.  S.  Si  Tabbaye  d'Hervaux  est  donn^e,  je  vous  sup- 
plie,  monsieur,  de  ne  pas  laisser  de  presenter  ma  lettre  au 
roi,  parce  que  (comme  vous  verrez)  je  parle  d'une  autre 
affaire  h  Sa  Majeste,  sur  laquelle  je  vous  conjure  de  me 
faire  savoir  ses  intentions. 

4028.  ^Bussy  au  P.  de  la  Chaise, 

A  Paris ,  ee  4  mars  1677. 

La  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  vous  depuis  deux 
ans,  mon  R.  P.,  et  que  vous  augment&tes  encore  derni^- 
rement  quand  je  vous  dis  adieu,  m'oblige  de  vous  faire 
souvenir  de  moi  sur  Tabbaye  d'Hervaux ;  je  trouve  comme 
vous  que  j'ai  plus  de  raison  d'esperer  de  pareilles  graces 
k  Tarm^e  qu'k  Saint-Germain;  je  n'ai  pas  Ik  le  clerg^  qui 
me  fait  un  grand  nombre  de  concurrents. 

Representez-vous,  s'il  vous  plait,  mon  R.  P.,  que  hors 
les  princes,  personne  n'a  plus  de  naissance  que  moi;  qu'il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  j'ai  commence  d'aller  h  la 
guerre,-  que  j'ai  6t6  assez  heureux  pour  y  faire  des  actions 
honorables  pour  moi  et  avantageuses  pour  le  service  du 
roi y  que,  bien  loin  d'avoir  eu  des  recompenses,  Sa  Ma- 

19. 
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jest^  me  doit  quatre-vingt  mille  livres  de  mes  appomte- 
ments;  que  j'ai  de  Tesprit^  k  ce  que  dit  tout  le  monde;  que 
quand  ma  disgr&ce  arriva ,  je  touchois  au  b&ton  de  mare- 
dial  de  Prance^  et  que  sans  elle  je  serois  k  la  t6te  de  ces 
douze  derniers  mar^haux.  Jugez  aprfes  cela^  mon  R.  P.^ 
si  je  me  mets  k  la  raison  de  demander  seulement  au  roi 
un  benefice  pour  Tun  de  mes  enfants,  et  s'il  n'y  va  pas  de 
la  gloire  et  de  la  justice  de  Sa  Majesty  de  me  donner 
quelque  chose.  Car  entin  puisqu'on  n'a  point  de  com- 
pensation, et  qu'on  m'a  ch&ti^  rudement  de  ma  pr^tendue 
niauvaise  conduite,  il  est  (ce  m6  semble)  raisonnable  de 
payer  en  quelque  fa^n  raes  services.  Aidez  le  roi  h  cela, 
inon  R.  P. ,  vous  qui  Taimez  tant^  et  en  contribuant  k  sa 
gloire^  vous  m'obligerez  k  une  ^temelle  reconnoissance. 


1029.  —  Bussy  d  la  marichale  (Pffumeres. 

A  Paris ,  ce  dinan  1077. 

Vous  na  m'^vez  point  fait  de  r^ponse^  madame,  k  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  mandois  que  je  m'^tois  absolu- 
ment  attendu  k  la  parole  que  vous  m'aviez  donn^e  d'une 
place  d'aide  de  camp  payee  aupres  de  M.  votre  mari  pour 
mon  Ills;  cela  cependant  en  demandoit  une,  etc' est  ce  qui 
m'a  emp^h^  de  faire  partir  mon  fils  jusqu'ici.  Je  vous 
supplie  done  tr^s-humblement,  madame^  de  me  faire  sa- 
voir  ce  que  je  dois  esp^rer  Ik-dessus. 

Pour  M.  le  mar^chal  d'Humi^res ,  je  ne  le  fatiguerai 
plus  de  mes  lettres;  je  lui  en  ai  ^crit  cinq  ou  six  depuis 
sa  promotion,  el  il  ne  m'a  fait  r^ponse  qu'a  la  premiere.  On 
ne  m'apas  accoutum^  k  ces  mani^res-ik  depuis  que  je  suis 
dans  le  monde  et,  depuis  ma  disgrace,  mes  amis  ont  et^ 
plus  exacts  avec  moi  qu'auparavant. 

Je  vous  ouvre  mon  coeur^  madame  ^  non-seuiement 
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comme  a  ma  procbe  parente,  mais  encore  comme  k  ma 
bonne  amie^  qui  assur^ment  ne  me  manquera  pas;  car 
vous  savez  bien  qu'on  ne  pent  Sire  h  vous  plus  que  j'y 
suis. 


Dans  ce  temps-l& ,  11  me  parut  prudent  de  faire  compli- 
ment k  madame  de  Montespan  sur  les  bruits  qui  couroient 
que  sa  favour  changeoit.  Je  cms  que  si  cola  6toit,  mes  hon- 
ndtet^s  ne  pourroient  me  nuire ,  et  que  si  cela  n*6toit  pas, 
elies  pourroient  me  servlr  aupr^s  d*elle. 

i080. — Sfusy  d  fnadami  de  Montespan. 

A  Paris,  ce  6  man  1677. 

bepuis  que  j^ai  eu  Phonneur  d'etre  connu  de  vous^  ma- 
dame, je  n'ai  pas  fait  une  seule  demarche  qui  ne  vous 
ait  persuad^e  du  respect  que  j'avois  pour  vous  en  quel- 
ques  diff<6rents  ^tats  que  vous  ayez  Je  n'ai  point  aug^ 
ment^  ce  respect  qui  etpit  dejk  extrdme^  et  quoi  qu'il  vous 
arrive,  je  ne  le  diminuerai  point.  Je  vous  parle  ainsi^  ma- 
dame, sur  les  bruits  qui  ont  couru  depuis  peu.  Je  sou- 
haite  de  tout  mon  coeur  quails  soient  faux,  mais  quand  ils 
seroient  v^ritables,  je  ne  me  d^meDtirai  jamais  sur  voire 
sujet,  et  s'il  arrivoit  alors  quelques  cbangements  en  moi, 
ce  seroit  Ik  que  j'augmenterois  mes  empressements  pour 
vous  assurer  souvent  que  vous  n'avez  pas  au  monde  un 
tr^s-humble  et  trfes-ob^issant  serviteur  plus  acquis  que 
naoi. 


Apr^s  quej'eus  6crit  cette  lettre,  je  laconsultai  h  madame 
de  Scud6ry,  au  sens  de  laquelle  je  d6f6rois  beaucoup  et  avec 
raison.  EHe  me  dit  qu'elle  appr^hendoit  que  madame  de 
Montespan  ne  se  servtt  de  ma  lettre  pour  faire  des  reproches 
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au  roi  du  peu  d'6gard  qu'il  avoit  pour  elle,  et  qu'elle  ne  lui 
dit  qu'il  voyoit  par  \k  ce  qu'on  en  disoit  dans  le  monde.  Ma- 
dame de  Scud^ry  ajouta  que,  soit  que  le  roi  raim&t  toujours, 
soit  que,  ne  Taimant  plus,  il  la  tromp£lt  par  des  restes  de  con- 
sideration, ma  lettre  f&cheroit  fort  Sa  Majesty ;  que  cependant 
elle  seroit  d'avis  que  Je  la  hasardasse,  si  Tavantage  qui  m'en 
pouvoit  revenir  6toit  grand ,  mais  que  cela  n'alloit  k  rien. 
Ainsi  je  jetai  ma  lettre  au  feu. 

Dans  ce  temps-1^,  je  me  trouvai  incommode  de  ce  toume- 
ment  de  tSte  que  Ton  appeloit  alors  des  vapeurs.  Cette  mar- 
ladie  6toit  tellement  k  la  mode  ( k  cause  qu'elle  sauvoit  la 
mauvaise  humeur  jde  tout  lo  monde)  que  tel  disoit  qu'il  avoit 
des  vapeurs  qui  se  portoit  bien.  Geux  qui  en  ^toient  effective- 
ment  tourment^s  avoient  des  vapeurs  de  la  rate  qui ,  suivant 
qu'elles  ^toient  plus  ou  moins  violentes,  les  rendoient  plus  ou 
moins  bourrus. 

A  propos  de  vapeurs,  deux  de  mes  amis  mecont&rent  alors 
que  s'6tant  all6s  promener  huit  ou  dix  jours  auparavant  aux 
Petites-Maisons,  et  s'informant  d'un  homme  qu'ils  trouvferent 
dans  la  cour  quelle  ^toit  la  folie  de  chacun  :  «  Ma  foi ,  leur 
dit-il,  messieurs,  c'est  bien  peu  de  chose;  on  dit  que  nous 
sommes  fous  parce  que  nous  somroes  des  mis^rables ;  si  nous 
etions  des  gens  de  quality,  on  diroit  que  nous  aurions  des 
vapeurs. » 


1031.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Paris ,  ce  6  mars  1677. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces  de  toutes  vos  bont^s  pour 
moi,  monsieur,  il  n'appartient  qu'a  vous  d'assister  vos 
amis  de  bonne  grkce, 

Vous  avez  su  le  depart  du  roi  le  28  f^vrier^  et  comment 
son  carrosse  s'^tant  rompu  ce  jour-lk5  il  fut  contraint 
d'entrer  dans  celui  du  comte  d'Auvergne,  et  il  n'alla 
coucher  qu'k  Compi^gne,  au  lieu  du  Bac-it-Choisy^  ou  il 
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devoit  aller  coucher.  II  arriva  le  jeudi  A  mars  k  Valen- 
ciennes, qui  ^toit  invest! . 

On  dit  que  la  tranchte  s'ouvrira  le  9  au  soir;  il  y  a , 
dit-on^  dans  la  place  trois  mille  hommes  de  piedetquinze 
cents  chevaux. 

Je  ne  comprends  pas  comment  on  y  pourra  ouvrir  une 
tranch^e,  car  Tendroit  est  fort  mar6cageux.  On  aura  bien 
de  la  peine^  k  moins  que  de  faire  une  tranch^e  de  sacs  a  terre. 

II  y  a  soixante  pieces  de  canon  en  batterie  qui  ne  ces- 
sent  point  de  tirer.  II  y  a  quarante  mortiers  avec  lesquels 
on  jettera  une  nouvelle  fa^n  de  bombes  dans  la  place^ 
qu'on  pretend  qui  mettront  le  peuple  dans  une  grande 
consternation.  Enfin  on  n'epargnera  ni  Targent  ni  les 
bommes^  et  c'est  comme  cela  qu'on  prend  des  places  en 
peu  de  temps. 

Monsieur  part  demain  7^  k  quatre  heures  du  matin ,  et 
va^  dit-on^  assi^ger  Mons;  d'autres  disent  Saint-Omer. 

Je  viens  de  recevoir  nouvelle  que  la  cabale  de  la  reine 
d'Espagne  alloit  enlever  le  roi,  lorsque  don  Juan  (1)  arriva 
avec  quinze  mille  hommes  qu'il  avoit ;  que  Ton  prit  le  favori 
Villa-Sierra^  et  que  Ton  lui  fait  son  proems;  que  don  Juan 
ayant  fait  demander  la  reine  si  elle  trouveroit  bon  qu'il 
lui  all4t  rendre  ses  devoirs^  elle  lui  manda  que  oui;  que 
ndanmoins  ayant  appris  que  la  reine  le  vouloit  tuer^  que 
pour  cela  elle  avoit  cach6  deux  pistolets  dans  le  manchon 
qu'elle  devoit  tenir  et  que  toutes  ses  femmes  seroient 
armies  de  poignards  et  de  pistolets ,  il  remit  sa  visite  a  une 
autre  fois. 


(1)  Don  Juan  d'Autrlche,  file  naturel  de  Philippe  IV  et  d'une  co- 
mddienne ,  mort  en  1670.  —  Charles  11 ,  alors  dans  sa  treizi^me  an- 
,  voulant  se  soustraire  k  la  domination  de  sa  m^re  Anne ,  appela 
prte  de  lui  Don  Juan  qui  arriva  des  Pays-Bas ,  et  la  fit  rel^guer  dans 
un  convent.  Voy.  k  Tann^  1677 ,  la  Ga%etie  de  France  (p.  133,  151, 
167)  et  le  JfefGwe  HoIIandotx,  p.  3  et  suiv. 
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On  me  mande  que  la  cabaie  de  la  reine  n'est  pas  toutk 
fait  abattue,  et  cela  ^tant,  le  roi  aara  beau  jeu  pour  faire 
des  progr^s  en  Flandre  et  en  Sicile. 

Je  ne  connois  pas  le  jeune  Entragues;  sll  avoit  du  nit- 
rite Talliance  oh  il  est  eniri  lui  pourroit  servir  de  quelque 
chose. 

Le  bruit  est  fort  grand  que  madame  de  Montespan 
n'est  plus  maltresse^  et  que  madame  de  Ludre  la  va  de- 
venir.  Comme  le  nombre  des  mis^rables  est  plus  grand 
que  celui  des  gens  heureux^  ce  changement  r^jouit  pres- 
que  tout  le  monde. 

On  fait  un  conte  qui  se  non  e  verOy  e  ben  trovato.  On  dit 
qu'une  des  femmes  de  la  reine  lu!  donnant  avis  Tatitre 
jour  que  madame  de  Ludre  devenoit  maitresse,  et  quil 
falloit  que  Sa  Majesty  tftchit  de  Tempficher,  elle  lui  r^- 
pondit  que  c'^toit  Taffaire  de  madame  de  Montespan. 

Fontrailles  (i]  a  gagne  son  proems  contre  sa  soeur  de  la 
Yalette  {^),  qui,  comme  vous  savez^  le  vouloit  faire  decla- 
rer fou  pour  avoir  son  bien. 

1032.  —  BusB^a  Jeanmn  de  CastiUe. 

AMtf  cetnunUTT. 

Je  vous  envoie  mes  nouvelles^  monsieur.  Je  suis  sur- 
pris  qu'on  fasse  commander  Farm^e  d'Allemagne  k  Cr^- 
qui.  Si  j'^tois  souverain^  je  ne  me  servirois  point  de  gini* 


(1)  Louis  d'Astarac ,  comte  de  Fontrailles ,  marquis  de  Marestanges. 
II  fit,  le  4  mars  1677,  donatiobde  tons  ses  biens  ftson  petit-neTea,  J.  P. 
de  Rochechouart  de  Barbesan,  marquis  de  Faudoas. 

(2)  Paule  d'Astarac  de  Fontrailles ,  mari^  d'abord  k  Roger  de  Boos- 
sole,  comte  d'Espenan ,  puis  k  Louis  F^lit,  marquis  de  la  Valette, 
oomte  de  Beaumont,  mort  le  9  f^yrier  1696. 
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raux  malheureux  k  la  guerre ,  mais  je  me  servirois  encore 
moiDS  degdn^raux  malhabiles^  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Consarbriick  est  Taction  d'un  6colier.  Nous  verrons  sll 
remont^  sur  sa  b6te  cette  campagne,  j'en  doute  un  pen; 
car  le  prince  de  Lorraine  et  Montecuculi  en  savent  encore 
plus  que  Chauvel. 

Je  ne  sais  pas  si  la  mattresse  est  demeur^e  aimee,  mais 
je  sais  bien  qu'elle  n'est  plus  mattresse.  Elle  est  k  Mainte- 
non  sans  gardes.  Celle  qui  lui  va  succ6der  va,  dit-on, passer 
le  temps  de  Vabsence  chez  Bo)sfranc(l)  k  la  campagne, 
pour  montrer  qu*on  ne  veut  rien  voir  quand  on  ne  voit 
pas  ce  que  Ton  aime. 

Mes  affaires  m'ont  empftch^  jusqu'id  de  gagner  le  ju- 
hWij  mais  en  attendant  j'ai  gagni  samedi  un  proems. 

iOZ3.—Bussy  d  Madame  de  Sevigne(^). 

Ge  7  mars  1677. 

n  faut  que  je  m'en  aille  en  Bourgogne,  madame^  pour 
avoirde  vos  nouvelles^car  ici  lepouvoir  que  j'aidevous  voir 
quand  je  veux,  fait  que  je  ne  vous  to*is  point,  et  puis  les 
afiaires  ou  des  petites  incommodit^s  m'eoipteheai  de  vous 
voir.  Je  n'ai  aucua  plaisir  ici  de  vous  \  au  VMHm  payi 
i'ai  celui  4b  vos  lettm,  qui  d'aiUeurs  oarent  si  bien  las 
eadroits  qae  vous  saves. 


(1)  Boisfranc,  riche  financier,  mort  k  87  ou  88  ans ,  en  1706.  —  Sa 
fille ,  morte  en  1702,  avail  ^pous6  en  1690  le  marquis  de  Gesvres ,  de- 
^uis  4ne  de  Tresmes.  «  Ge  mariage,  dit  Sdhit-Simon  (ann^e  1702  ), 
dans  Sequel  1«  vol  MoU  enM  par  bont^  ponr  le  marquis  de  Gesvres , 
qsi  o'avolt  lien  et  qoA  son  pdre  halssoit  et  rainoit,  avoit  tir^  Beto- 
liranc,  aon  beaa-pte«„  d'affaires  tr^flushenses  avee  Monalenr,  doiA  it 
ayoit  ^t^  longtemps  surintendattt*  ^'mtm  mam  4«  iftnanm  am 
le  roi ,  qai  ne  valoient  pas  mienx.  » 

(3}  Cette  lettre  est  incditc. 


228        CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 


i034.  —  LeP.de  la  Chaise  a  Bussy. 

An  camp  de  Yalencieniies ,  ce  15  mars  1677. 

Le  roi  n'a  encore  rien  d^termin^,  monsieur^  sur  Tab- 
bay  e  d'Hervaux;  quand  il  plairak  Sa  Majesty  de  travailler 

cette  sorte  d'affaire,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  ou- 
blierai  pas,  et  que  m^me  il  ne  tiendra  pas  k  mes  bons  of- 
fices que  M.  voire  fils  ne  soit  distingue  dans  la  foule  des 
pr^tendants  qui  son!  en  plus  grand  nombre  au  camp  qu'it 
la  cour,  quoique  messieurs  du  clerge  ne  soUicitent  ici  que 
par  lettres.  J'aurai  la  derni^re  joie,  quand  j'aurai  pu  vous 
donner  la  dernifere  marque  de  Teslime  que  j*ai  pour  vous 
et  de  Tattachement  avec  lequel  je  vous  suis^  monsieur, 
votre  trfes-humble  et  tr^s,  etc. 


Quelques  jours  avant  le  depart  du  roi  pour  Tarm^e ,  il  dit 
k  la  reine,  qui  k  treate-neuf  ans  portoit  encore  des  rubans  de 
couleur,  comme  les  femmes  fonttoute  leur  vie  en  Espagne, 
que  les  femmes  de  France  n'en  portoient  plus,  et  particuli^- 
rement  k  la  tdte,  quand  elles  avoient  trente  et  cinq  ans 
pass6s,  sans  se  fairemoquer  d*elles.—  «Je  croyois,  lui  dit- 
elle,  Monsieur,  que  j'en  pouvois  porter  encore  cinq  ou  six 
ans.  —  Et  moi,  Madame,  lui  r6pondit-il,  je  croyois  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  ans  que  vous  les  deviez  avoir  quitt6s. »  La  reine , 
qui  ^toit  une  tr^s-sage  princesse,  ne  porta  plus  de  rubans  de 
couleur  depuis  ce  jour-1^  et  m^me  ne  se  mit  plus  de  rouge 
aux  joues,  comme  elle  avoit  accoutum^. 

Le  6  mars ,  le  roi  manda  k  la  reine  de  s'en  retoumer  k 
Saint-Germain  avec  le  Dauphin  aussit6t quails  auroient  achev6 
leur  jubil6 ,  et  Ton  dit  alors  dans  le  monde  que  cet  ordre 
venoit  de  la  crainte  qu'avoit  le  roi  que  le  peuple  de  Paris  ne 
pr!t  trop  d'amiti^  pour  le  Dauphin. 
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i035,  —  Pompanne  d  Bussy, 

Aa  camp  de  Valenciennes,  ce  16  mars  1677. 

Je  me  suis  acquiti^  de  ce  que  vous  avez  d^sir^  de  moi^ 
et  j'ai  remis  entre  les  mains  du  roi  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez  envoy^e.  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu'elle  aura  pro- 
duit  auprfes  de  Sa  Majesty,  parce  qu'elle  ne  s'en  est  point 
expliqute;  je  souhaiterois  seulement  que  Teflfet  en  fftt  tel 
que  vous  le  d^sirez,  et  que  vous  me  croyiez^  monsieur^ 
votre  tr^s^  etc. 

i036.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Paris,  ce  25  mars  1677. 

Vous  avez  su,  monsieur,  la  vigueur  avec laquelle  le  roi 
fit  attaquer  le  dehors  de  Valenciennes,  et  la  fortune  avec 
laquelle  il  alia  plus  loin  qu'il  ne  pensoit.  Un  grand  roi  a 
la  t^te  de  son  arm^e,  k  qui  Targent  ne  manque  pointy  qui 
a  de  bons  ofiiciers  et  de  bons  soldats,  ne  trouve  guere  de 
resistance  en  des  gens  qui  n'ont  ni  roi  h  leur  t^te^  ni  de 
bons  g^n^raux,  ni  argent. 

Lundi  dernier  22  de  ce  mois ,  Sa  Majesty  arriva  devant 
Cambrai,  qu'il  avoit  fait  investirdeux  jours  auparavant;  ou 
ouvrira  la  tranch^e  le  i«'  avril.  Le  gouvemeur  est  un  Es- 
pagnol  appeie  don  Pedro  Savala.  La  garnison,  assez  nom- 
breuse^  est  composee  d'Espagnols,  de  Wallons  et  d'Alle- 
mands.  On  s'attend  k  un  plus  long  si^ge  et  a  plus  de 
resistance  qu^k  Valenciennes.  Dieu  nous  conserve  le  roi ! 
Nous  avons  raison  de  prier  pour  lui^  car  les  basards  ou  il 
s'expose  tous  les  jours  font  trembler  les  gens  de  bien. 

Un  de  mes  amis  m'^crit  du  camp^  du  25  de  ce  mois^ 

III.  20 
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qu'il  a  oui  dire  au  roi  que  si  la  place  tenoit  quinze  jours 
ou  trois  semaines^  Sa  Majesty  ne  renendroit  pas  (comme 
elle  avoit  r^lu  en  partant)  et  qu'il  commenceroit  la  cam- 
pagne  plutM  que  de  venir  dfre  h  la  reitte  bonjour  et  adieu 
en  m^me  temps.  Ces  paroles  afiligent  fort  les  courtisans. 

Le  roi  a  fait  uto  gf attd  dilachement  de  son  wmie,  qu'il 
a  envoys  k  Monsieur  k  Saint-Omer,  sur  l^avis  qu^l  a  en 
que  les  ennemis  faisoient  quelque  mouTement  dtt  cAt^  de 
Bruges^  pour  essayer  h  secourir  ceite  plaee. 

Montecuculi  ne  commandera  point  cette  ann^ 
Ton  avoit  cru.  Les  Allemands  menacentfort  Metz;  je  crains 
pour  Verdun,  moi,  qu'ils  prendront  plus  aisdment. 

On  commence  h  entreren  matifere  k  Nimfegue,  et  Ton  a 
debute  par  les  int4f6ts  du  prince  de  Lorraine. 

Le  marechal  de  la  Fert^  a  fait  un  compliment  au  roi  sur 
la  prise  de  Valendennets^  par  lequel,  entre  autres  choses, 
il  lui  rend  trfes-humbles  gr&ces  de  ce  qu'il  Ta  veng^  (i). 

1037.  —  Bu8$y  d  Pomponne. 

A.  Paris  t  ce  80  man  1677. 

Monsieur,  je  vous  rends  gr&ce  trfes-humble  de  la  peinn 
que  vous  avez  prise  de  presenter  ma  lettre  ao  roi.  En  voici 
encore  une  pour  laquelle  je  vous  fais  la  m^me  supplica* 
tion,  en  vous  demandant  mille  pardons  de  toutes  mes  iai- 
portunit^s.  J'esp^re  qu'enfin  Sa  Majesty  me  doonera  lieu 
de  vous  laisser  un  pen  plus  en  repos;  vous  ne  doute^  pas 
que  je  le  souhaite,  mais  je  vous  assure  que  votre  consid^-? 
ration  a  pour  ie  moins  autant  de  part  k  ce  souhait  que 


(1^  II  avait  ^t^,  en  1656,  d^fait  et  prig  par  Gond^  devant  Ya^n- 
ciennes  qu'il  assl^geait.  Voy.  les  Mdmoires  de  Bussy ,  t.  II  |  p.  id« 
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mon  int^dt^  car  je  suis  avec  toute  ramiti^^  Testime  et  la 
leconnoissance  qu'on  peut  avoir^  etc. 

1039.  — Bnssy  au  jP.  de  la  Chaise. 

A  Jaris ,  ce  SO  mars  16T7. 

L'abb^  de  Saint-Denis  (i)^  cousin  germain  de  ma  femnie^ 
vient  de  mourir,  mon  R.  P.;  il  laisse  vacante  au  Maine 
I'abbaye  de  Fontaine-d'Aniers.  Je  me  donne  I'honneur 
d'en  ecrire  au  roi.  Assistez-moi ,  s'il  vous  plait,  en  cette 
rencontre,  je  m'y  attends;  car  outre  que  vous  me  Tavez 
promis,  je  suis  ft  vous  du  meilleur  de  mon  coeur. 

1039.  —  Bussy  d  la  marichale  d'Bumieres. 

A  Paris ,  c«     aTril  1677. 

Je  vis  hier,  madame,  la  lettre  que  vous  avez  fait  Thon- 
neur  d^^crire  k  madame  de  Bussy,  par  laquelle  vous  lui 
mandez  que  vous  et  M.  voire  mari  m'avez  fait  le  mdme 
honneur  depuis  quinze  jours ,  et  que  vous  m'assuriez  tons 
deux  que  vous  aviez  conserve  k  mon  fils  une  place  d'aide 
de  camp  pay^.  Je  vous  en  rends  mille  gr&ces  ^  madame, 
inais  je  vous  assure  que  je  n*ai  point  encore  ces  lettres.  SS 
cela  avoit  6t6,  je  vous  aurois  remerci^  plus  t6t. 

Pour  ce  que  vous  trouvez  etrange  que  mon  ills  ne  soit 
pas  encore  parti  pour  la  campagne,  je  vous  dirai  que  si 
j'avois  eu  de  Targent  pour  le  mettre  en  Equipage ,  il  seroit 


(1)  lean  da  Smnt^Deots,  oomm^  lo  26  macs  1661  abb^  de  Fontaine- 
Daniel.  (Voy,  la  continuaUpn  du  Gallia  chrUiiana,  par  M*  Haureau, 
UXiV,  p.  535.) 
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k  Tarm^e.  Un  homme  en  disgrace  a  moins  de  credit, 
apr^s  avoir  pay6  cent  mille  6cus  de  dettes,  que  quand  il 
les  devoit  avant  qu^il  y  fCit.  Je  ne  saurois  envoyer  mon  fils 
aupr^s  de  mon  cousin  que  dans  quinze  jours.  Ge  qui  me 
console,  outre  rimpossibiiite ,  c^est  que  si  la  tr^ve  se  fait 
bient6t,  comme  on  le  croit,  ce  mois  de  service  que  mon 
ills  aura  manqu^  ne  I'auroit  pas  avanc^  davantage,  et  si 
la  campagne  s^ach^ve^  il  y  a  encore  bien  loin  d'icl  au 
mois  de  novembre,  et  Ton  ne  verra  peut-6tre  que  trop 
d'occasions  de  se  signaler.  Gependant^  madame^  croyez 
bien^  s'il  vous  plait,  que  je  sens  les  obligations  que  je 
vous  ai  avec  une  reconnoissance  m6Iee  de  la  plus  grande 
tendresse  du  monde. 


1040. — Bmsy  d  Jeannin  de  Castille, 

AFari8,ce3aTrill677. 

Je  vous  envoie  mes  demi6res  nouvelles  d'Allemagne, 
monsieur.  La  nuee  me  paroit  un  peu  grosse  de  ce  c6t^-l^ 
et  nous  menacer  de  quelque  orage :  nous  verrons  si  M.  de 
Grequi  sera  un  bon  sauveur  et  s'il  la  pourra  bien  dis- 
siper. 

On  croit  la  ville  de  Gambrai  rendue  ou  sur  le  point  de 
se  rendre.  On  nous  disoit  ces  jours  passes  que  les  bour- 
geois avoient  donn^  deux  cent  mille  ^cus  au  roi  au  com- 
mencement du  si^ge^  pour  qu'on  ne  jet&t  point  de  bombes 
dans  leur  ville ;  on  ne  croit  pas  que  les  citadelles  durent 
encore  huit  jours. 

Monsieur  a  ordre  du  roi  d'ouvrir  la  tranche  k  Saint- 
Omer. 

Apr^s  la  prise  de  ces  trois  places^  le  roi  seroit  bien  heu* 
reux  si  la  tr^ve  se  faisoit.  On  croit  tout  ais^ment  de  sa 
bonne  fortune. 
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La  presidente  le  Bailleul  (i )  vient  de  mourir  hydropique ; 
son  mari  et  elle  4toient  raccommodes  depuis  peu,  et  il 
pleuroit  k  son  enterrement  comme  s'il  edt  perdu  grand'- 
chose.  On  ne  dit  pas  si  elle  est  morte  bien  chretiennement; 
on  sait  seiilement  qu'elle  a  donn^e  par  testament  trois 
bracelets  de  diamants  a  mesdames  de  Montglas^  de  Mont- 
morency et  d'Olonne.  Cela  ne  passe  pas  pour  des  legs 
pieux,  etc. 

i04i .  —  Bmsy  au  comte  £ Estrhs. 

A  Paris,  ce  daYTill673. 

L'action  que  vous  venez  de  faire(2),  monsieur,  m'a 
donne  une  fort  grande  joie^  parce  queje  ne  doute  pas 
qu*enfin  elle  ne  vous  attire  les  graces  que  vous  m^ritez  il  y 
a  longtemps.  Je  vous  assure  que  ce  sera  de  bon  cceur  que 
je  vous  en  ferai  le  compliment^  car  personne  ne  vous  aime 
et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais^  etc. 


(1)  Marie  le  Ragois,  fllle  de  Glaade^  seignear  de  Brelonviliiers , 
mariee  en  1647  k  Loais  de  Bailleal,  marquis  de  Chateau -Gontier, 
president  au  parlement  de  Paris,  «homme  de  singuli^re  vertu,  » 
mort  le  11  juillet  1701 ,  k  79  ans^  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor  oii  il 
s'^tait  retire.  Voy.  Saint-Simon,  t.  VI ,  p.  6. 

(2)  U  venait  de  prendre,  dit  Bussy, «  Tile  {sic)  et  le  fort  de  Cayenne 
sur  les  Hollandois.  »  Voy.  Limiers,  t.  II ,  p.  327.  —  L'action  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  19  decembre  1676.  Yoyez-en  la  relation  dans  la  Ga- 
zette,  annee  1677,  p.  253. 
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1042.  —  La  marichale  d'Humieres  4  Bussy. 

A.  Saint-Venant,  ce  5  avril  1677. 

II  est  vraif  monsieur,  que  nous  vous  avons  ecrit  et  h  ma- 
dame  votre  femme  quatre  ou  cinq  fois,  et  que  je  ne  pou- 
vois  comprendre  ce  qui  pouvoit  emp^cher  M.  votre  fils  de 
venir.  Je  pense  que  vous  pouvez  pour  cette  ann^  vous 
dispenser  de  faire  la  d^pense  d'un  Equipage :  apparem- 
ment  les  plu8  gi^ands  coups  sont  joues,  et  oes  deux  der- 
ni^res  places  prises,  je  doute  que  le  roi  veuille  pousser  ses 
conqu6tes  plus  loin.  En  voil^  bien  assez  pour  une  cam- 
pagne,lestroupesaurontbesoinderafrdchissement;cepen- 
dant  celles  qui  n'ont  point  servi  h  la  conqu^te  de  ces  places 
pourront  emp^cher  les  ennemis  d'entreprendre,  ce  qiii  ne 
sera  pas  bien  difficile  par  bien  des  raisons.  J'ai  beaucoup  de 
d^plaisir  que  M.  votre  fils  h*ait  pas  eu  de  part  k  la  gloire; 
si  j'avois  pu  deviner  vos  raisons,  nous  Taurions  demand^ 
en  quelque  ^tat  qu'il  etii  6i6 ,  et  nous  aurions  avec  joie 
suppl^^  au  d^f aut  de  ce  qui  lui  auroit  pu  manquer,  atin  de 
vous  faire  paroitre  en  toute  occasion  combien  nous  re- 
cherchons  les  moyens  de  vous  persuader  qu'on  ne  pent 
vous  honorer  plus  sinc6rement  que  nous  le  faisokis.  Je  ne 
vois  nuUe  apparence  k  la  trdve  dont  vous  me  parlez 


Dand  te  t6taips-l&,  le  Jeune  comte  de  Piesque  (i)  (fttant  fort 
malade,  madame  de  Lionne  le  vint  voir;  apr^s  cette  pre- 


(1)  Jean-Louis  de  Fiesque,  comte  de  Lavagne  etde  Fiesqae,  mort 
sans  alliance  le  28  septembre  1708 ,  ^  6J  ans.  Louis  XIV  lui  fit  payer 
300,000  livres  par  les  G^nois  pour  le  dMommager  de  la  perte  da 
comte  de  Lavagne.  Voy.  sur  lui  Saint- Simon,  t.  Ill,  p.  138;  VI, 
p.  54,  55;  XII,  108,  110. 
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mi^re  visite,  madame  de  Breaut^,  tante  deFiesque,  femme 
extraordioairement  devote ,  dit  k  la  comtesse  de  Fiesque,  sa 
belle-^oeur,  qu*il  ne  lui  paroissoit  pas  k  propos  que  ces  vlsites 
continuassetit  et  partlculiferement  son  neveu  6tant  en  danger. 
La  eomtesse  ne  fut  pas  de  cet  avis.  On  en  parla  au  oomte  de 
Fiesque;  ii  t^tnoigna  souhalter  de  la  voir  toujours*  et  dit 
qu'il  n'y  avoit  plus  depuis  six  mols  que  de  la  bonne  amiti^ 
entre  eux ;  que  depuis  ce  temp&-l^  ils  n*avoient  couch6  que 
deux  fois  ensemble,  mais.  que  ce  n'avoit  que  pour  parler 
d'affaires  avec  moins  d'interruption.  Les  visites  continu^rent, 
quoique  madame  de  Breaut^  etit  quelque  peine  k  croire  son 
neveu. 

1043. — Le  comte  de  la  Rmgere  {\)  d  Bussy, 

Aa  Gunp  devant  Qambrai ,  ce  6  aTril  1677. 

Je  ne  votts  ai  point  encore  mand^  de  nouvelles »  mon- 
sieur,  parce  que  quelques  soins  qu'un  particulier  prenne 
pour  cela^  les  nouvelles  publiques  vont  toujours  plus  vita 
que  lea  siennes^  et  cela  rebute  d'^crire.  Je  n'ai  ni£me  en- 
core rien  k  vous  apprendre  aujourd'hui  que  je  ne  croie  que 
vouB  sachiez^  inttis  en  voua  suppliant  de  me  tenir  toujours 
en  rhonneur  de  votre  souvenir^  je  vous  vais  mander  tout 
ce  que  je  sals:  cela  ne  vous  nuira  de  rIen  quand  vous  le 
sauriez  deux  fois. 

Le  l*oi  ^st  trop  fort  pour  les  ennenais  et  trop  heureux; 


(1)  C'^tait,  dit  Bussy,  «  un  tr^s-honndte  gentilhomme  avec  qui  j'a- 
YOis  fait  amiti^  Tann^e  auparavant. »  Salnt-iSlmon  dit  de  son  c6t^  : 
« La  Hong^re,  chevalier  d'honneur  de  Madame  et  chevaUer  de  i'Ordre, 
de  sa  presentation,  ^toit  un  gentilhomme  du  pays  da  Maine  qui ,  avec 
un  nom  ridicule,  ^it  de  fort  bonne  noblesse.  II  s'appeloit  Quatre- 
Barbes.  C'etoit  un  fort  honnSte  honmie ,  tr^s-court  d*esprit ,  mais  de 
tailie  et  de  visage  k  se  louer  sur  le  th^&tre  pour  faire  le  personnage 
des  beros  et  des  dieux.  »  ( T.  Yll ,  p.  i47.)  II  mourut  en  1703. 
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cela  fait  qu'il  les  bat  partout  sans  resistance.  Vous  avez 
su  comme  a  Valenciennes  ils  se  laiss^rent  prendre  d*as- 
saut;  ils  viennent  de  rendre  la  ville  de  Cambrai  assez  ais^- 
ment  ^  et  legouvemeur^  don  Pedro  Savala,  s'est  retire  dans 
la  citadelle  avec  trois  mille  hommes;  11  a  fait  tuer  presque 
tons  les  chevaux  de  la  cavalerie.  Demain  nous  aurons 
quarante  pieces  de  canon  en  batterie. 

M.  de  Louvois  qui  retouma  hier  ici  de  Lille^  oil  il  ^toit 
alle,  dit-on,  voir  quelques  troupes  qui  y  arrivoient,  dit  au 
roi  que  le  prince  d'Orange  et  Villa-Hermosa  assembloient 
un  corps  d'arm^e  pour  aller  faire  lever  le  si^ge  de  Saint- 
Omer^  ou  il  y  a  trois  jours  que  Monsieur  a  ouvert  la  tran- 
ch6e. 

Le  roi  dit  hier  que  le  prince  d'Orange  avoit  pass^  par 
Gand  en  chariot ,  avec  des  timbaliers  assis  devant  lui. 
M.  de  Luxembourg  est  parti  aujourd'hui  dici  avec  huit 
bataillons ,  les  mousquetaires  et  quelques  autres  troupes 
de  cavalerie  pour  se  mettre  entre  Monsieur  et  les  enneniis, 
Les  plus  braves  couiiisans  qui  soient  ici  ont  beaucoup 
dimpatience  du  retour;  je  ne  pretends  pas  me  tirer  de 
pair,  cependant  on  appr^hende  qu'apr^s  la  prise  des 
places,  le  roi  n'aille  plus  loin.  On  dit  que  les  Anglois  com- 
mencent  a  s'effirayer  de  nos  conqu^tes. 

Le  roi  donna  hier  le  gouvernement  de  M^zi^res  h  Lan- 
son  (i ) ,  et  celui  de  Sainte-Menehould  h  Neuchelles  (2)^  ious 
deux  officiers  des  gardes  du  corps^  et  celui  de  Guise  a  la 
Fitte  (3).  Vous  avez  su ,  je  crois,  monsieur,  que  Sa  Majesty 


(1)  J.  de  Pouilli ,  lieutenant  des  gardes  du  corps  (1667) ,  gouvemeur 
de  Sainte-Menehould ,  puis  de  M^zi^res,  mar^chal  de  camp  (1677 }, 
mort  le  25  fevrier  1685. 

(2)  Enseigne  (1667),  puis  lieutenant  (1675)  des  gardes  du  corps,  bri- 
gadier de  cavalerie  (Janvier  1678). 

(3)  Lieutenant  des  gardes  du  corps  (avril  1667),  brigadier  de  gen- 
darmerie (mars  1677)^  gouverneur  de  Guise  (1677])  puis  des  pays  de 
la  LoBiN  (avril  1679). 
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donna  vingt  mille  ^us  aprfes  la  prise  de  Valenciennes  k 
Vauban,  premier  ingenieur  (i). 

Adieu ;  monsieur^  tronvez  bon  que  j'assure  ici  toutes  vos 
dames  de  mes  tr^s-humbles  respects ,  et  que  madame  de 
Scudery  voie  ici  que  je  suis  son  tr^s-ob^issant  serviteur. 

1044-.  —  Bussy  au  marechal  d'Humieres. 

A  Paris ,  ce  7  avril  1677. 

Je  vous  envoie  mon  fils^  monsieur.  L'ouverture  de  la 
tranchee  de  Saint-Omer  m'a  emp^ch^  d'attendre  plus 
longtenips  que  son  Equipage  fid  en  ^tat.  Je  le  lui  enver- 
rai  au  premier  jour.  Gependant^  monsieur^  je  vous  supplie 
de  le  regarder  non-seulement  comme  un  de  vos  officiers , 
mais  encore  comme  un  gargon  qui  a  Thonneur  de  vous 
appartenir.  Si  pendant  la  campagne  il  venoit  h  vaquer 
quelque  compagnie  de  chevau-legers ,  je  vous  serois  fort 
oblige  si  vous  preniez  la  peine  de  la  lui  faire  avoir ;  je  vous 
en  supplie  trfes-humblement^  et  de  me  croire  h  vous  de 
tout  mon  coeur. 


(1)  Sebastien  le  Prestre  de  Vauban ,  le  cr^ateur  de  la  poliorcetique 
moderne ,  k  Saint-Leger  (Bourgogne)  en  1633 ,  mort  en  1707.  II  fut 
nomm^  commissaire  general  des  guerres  (1677)  et  marshal  de  France 
(1703). — U  a  travaiU6  k  300  places  anciennes ,  en  a  construit  53  nou- 
Yelles ,  conduit  53  sieges,  etc.  —  De  ses  nombreux  Merits ,  dont  quel- 
ques-uns  seulemeot  ont  ^te  imprimis ,  le  plus  c^l^bre  est  la  Dime 
royale,  IIW,  in-8«. 
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1045.  —  Bussy  d  ta  marechale  d'Humieres. 

A  Paris ,  ce  9  ayril  1 677. 

Pour  r^pondre  ^  voire  lettre  du  5  de  ce  mois,  ma- 
dame  ,  je  vous  dirai  que ,  sur  la  nouvelle  de  Touverture  de 
la  tranch^e  a  Saiiit-OiHer,  je  As  partir  avant-hie^  mon  fils 
en  poste,  et  qu'il  est  au  camp  depuis  hier;  mais  que  je  ne 
vois  pas  que  depcds  le  15  avril  jusqu'a  la  fin  d'octobre^  il 
n'y  ait  plus  rien  k  faire  en  Flandre.  Au  contraire,  il  me 
parolt  que  pour  les  haaarda^  ce  qu'on  a  fait  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  vraisemblablement  se  fera.  On  a 
aUaque  avec  vlgueur  des  places  quise  sontmal  defendues^ 
et  on  aura  affaire  d^rmais  h  de8  armfes  qu'il  faudra 
empdcber  d'entreprendre.  Ainsi^  je  oontinuerai  de  fiaire 
r^quipage  de  mon  fils^  et  je  lui  enverrai  au  premier  jour. 
Cependant)  madame^  je  vous  reudd  mille  grftees  des  oifres 
que  vous  me  faites  pour  lui :  oela  est  d'une  aussi  bonne 
parente  et  d'une  aussi  bonne  amie  que  vous  6tes ;  j'en  ai 
aussi  la  reconnoissaiice  que  je  dois  ^  et  personne  ne  vous 
aime  et  ne  vous  honore  plus  que  je  fais. 

1046.  — Bus$y  d  la  JRongere. 

APariii»ceO  arrU  1677. 

Je  vous  rends  mille  graces ,  monsieur,  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  me  mander  des  nouvelles.  J'en  savois 
quelques-unes  de  celles  que  vous  m'apprenez ;  mais  vous 
me  les  mandez  toutes ,  et  avec  plus  de  suite  que  je  ne  les 
savois. 

Je  ne  m'^tonne  pas  que  le  roi  trouve  partout  si  pen  de 
resistance  :  les  ennemis  ont  grand'peur  d'une  arm^e  qui 
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a  son  roi  h  sa  t^te ,  lequel  s'expose  comme  ses  soldats 
Outre  un  exemple  comme  celuM^i,  le  canon  et  les  recom- 
penses qui  he  manquent  point  font  r^ssir  k  tout.  Le 
gouverneur  dc  Cambirai,  ^on  Pedfo  Savala,  fera  peut-^tie 
comme  fit  le  gouverneur  de  BeifianfOia  ;  U  fit  tuer  I6tt6  les 
chevaux  de  sa  cavalerie  la  veille  et  se  rendit  le  lendemain ; 
ce  ne  fut  pas  pour  f^ire  une  plus  loingue  d^f^nse,  ce  fut 
pour  nous  emp^cher  de  profiter  de  ces  chevaux. 

Les  mouvements  du  prince  d'Orange  et  de  Villa-Her- 
mosa  n^emp^cheront  pas  Saint-Omer  d'etre  pris.  Le  roi  est 
bien  heureux  que  la  prise  inopin^  da  Vftlanc^^nes  lui 
ait  permis  de  faire  un  detachement  de  son  armie  pour  en- 
voyer  a  Monsieur,  qui  sans  cela  auroit  6t6  oblige  de  lever 
le  si^ge  de  Saint-Omer.  Je  ne  doute  pas  que  les  courtisans 
n'aient  beaucoup  d'impatience  de  revenir  :  leur  assiduity 
leur  est  aussi  bien  comptee  k  Saint-Germain  qu'i  Cam- 
brai,  et  ne  leor  coMe  pas  tant  de  peine ;  cependant  je  ne 
crois  pas  qtfils  aient  encore  longtemps  h  p&tir.  II  me  pa- 
roit  qu'aprfes  la  prise  de  Cambrai  et  de  Saint-Omer,  !e  roi 
s'en  reviendra,  n'y  ayarit  plus  rien  k  faire  dign^  de 
I'occuper. 

Le  parlemenl  d'Angleterre  nous  bait  fort,  mais  le  roi 
rabat  les  coups;  son  savoir-faire  nous  gatantira  de  leups 
mauvais  desseins.  Un  prince  qui  recompense  aussi  volon- 
tiers  et  aussi  k  propos  que  le  roi  est  toujours  Men  servi ; 
flaais  j6  fais  une  r^exion  sur  ces  recompenses,  qui  est 
que  le  roi  ne  donne  plus  gu^re  de  gouvernement  de  places 
k  des  gens  de  grande  qualite;  et  c'est  le  cardinal  Mazarin 
qui  Ten  a  rebuts  apr^s  Texemplede^  Granceys,  desFou- 
cauts  et  des  Sobooibergg  qui  se  «aDl  fait  km  auui^Ksbaiix 
par  leurs  gouvernemertts.  Sa  Majesty  ne  donne  phis  en- 
core de  gouvernements  de  province  q\fk  des  genttls- 
hommes,  qui  ne  sauroient  jamais  etre  en  etat  d'en  abuser 
centre  son  service. 

Les  dames  vous  rendent  mille  gr&ces  de  votre  souvenir; 
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elles  sont  vos  trte-humbles  servantes.  Pour  madame  de 
Scudery,  elle  vous  fera  bien  son  compliment  elle-m6me: 
car  pour  ceux  que  vous  lui  faites  dans  ma  lettre,  ruse  de 
guerre ;  nous  ne  croyons  pas  aux  apparences  quand  il  y  a 
de  bonnes  raisons  contraires. 

1047.  — Bmsy  m  due  d'OrUans  (i). 

A  Paris ,  ce  12  avril  1677. 

Monseigneur, 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  &  tout  ce  qui  est 
arrive  de  bien  et  de  mal  a  Votre  Altesse  Royale  une  tr^s- 
grande  part^  mais  je  n'ai  jamais  ^ik  touche  d'aucun  ev^- 
nement  comme  je  viens  de  I'^tre  de  la  bataille  que  vous 
venez  de  gagner.  Outre  toutes  les  qualit^s^  monseigneur, 
qui  vous  attirent  i'estime  et  Tadmiration  des  honn^tes 
gens,  j'ai  encore  une  raison  particuii^re  d'avoir  pour  Votre 
Altesse  Royale  des  sentiments  plus  respectueux  et  plus 
tendres  que  les  autres  hommes:  vous  m'avez  toujours  fait 
I'honneur  de  me  temoigner  que  vous  compatissiez  k  mes 
disgraces,  et  la  reconnoissance  que  j'en  ai  m'int^ressera 
extr6mement  ^  tout  ce  qui  vous  arrivera  jamais.  Je  vous 
supplie  tr^s-humblement  de  le  croire^  et  que  je  suis,  etc. 


(1)  «Nous  apprimes  le  12,  dit  Bussy,  par  M^rille,  premier  valet  de 
chambre  de  Monsieur,  que  S.  A.  R.  venoit  de  battre  le  prince  d'O- 
range  qui  ayoit  dessein  de  secourir  Saint-Omer,  et  sar  cette  nou- 
velle  j'^rivis  cette  lettre  k  Monsieur.  »  La  bataille  de  Gassel  se  livra 
le  U  avril.  —  Voy.  Limiers,  liv.  viii ,  p.  358  ;  la  Gazette,  p.  313  et 
'  341 ,  et  le  M&rmre  Gatont,  mai  1677 ,  p.  1  et  suiv. 
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i048.  —  Bussy  au  marichal  cT Himieres. 

A  Paris,  ce  It  avril  1677. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  monsieur,  de  voir  ici  des  as- 
surances de  ma  joie  sur  la  bataille  que  Monsieur  vient  de 
gagner,  car  vous  savez  combien  je  m'int^resse  k  tout  ce 
ce  qui  vous  touche,  et  je  sals  la  part  que  vous  avez  h  la 
gloire  de  cette  action. 

4049,  — Bussy  d  lamarkhale  d^Humieres. 

AParU,  ce  12ayrU  1677. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  n^^tes  guire  plus  aise 
que  moi  de  la  bataille  que  Monsieur  vient  de  gagner,  oti 
mon  cousin  a  eu  si  bonne  part,  car  je  vous  aime  bien  tous 
deux.  Mon  fils  ^toit  au  combat;  Merille  m'a  dit  qu'il.  Ta- 
voit  vu  un  peu  avant  qu'il  conomen^&t;  je  voudrois  bien 
savoir  si  on  Pa  vu  depuis. 

4050.  —  Le  marquis  de  Bussy  a  Bussy.  . 

An  camp  d'Abingaem ,  ce  li  aTril  1677. 

Je  vous  avois  6crit  un  mot  hier,  monsieur,  qui  ^toit  seu- 
lement  pour  vous  apprendre  qu'il  ne  m'etoit  arrive  nul  ac- 
cident f&cheux ;  mais  je  cms  qu'il  seroit  assez  temps  de 
I'envoyer  ce  matin  k  la  poste,  et  elle  (la  poste)  partit  hier  k 
minuit;  ainsi  au  lieu  de  quatre  lignes  que  je  me  donnois 
rhonneur  de  vous  ^crire,  je  ie  vais  faire  plus  au  long.  Avant 
que  je  vous  parle  de  ce  qui  se  passa  hier,  je  vous  dirai  que 

ID.  21 
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le  8  que  je  vous  6cpivis  de  Montreuil ,  je  ne  pus  venir  cou- 
cher  qu'a  Boulogne ;  Vfm  qm  h  9,  de  grand  mlin,  j'apri- 
vai  k  Ardres,  oil  je  dtnai  avec  M.  de  Rouville;aprfes  quoi, 
comme  il  me  fwsoit  ^ler  un  de  ses  chevaux,  un  capi- 
taine  de  Mousieur,  qui  passoit  par  \h  par  hasard,  nous  ap- 
prit  que  Mousieur  ayigat  laiss^  1^  traq.cli^0  de  Saint-Ouier 
suffisamin^nt  gar»ie,  et  une  grosse  garde  de  cavalerie  poitf 
la  ^outenir,  avoit  amveh^  aw-devwt  de§;  enpemis,  qui 
jBtoieut  d^j^  pr^s  de  Cassel,  k  quaire  lieues  de  S^pt-Omer, 
Cela  fit  que  Rouville  le  fils,  officier  des  geadarws  de  la 
reine,  voulut  venir  avec  moi,  et  qu'au  lieu  d'aller  droit  k 
Saint-Omer,  qui  est  k  quatre  lieues  d'Ardres,  nous  vinmes 
coucher  k  VMbajeAe  Watbsn  qui  n'm  estqu'ktrois  lieues^ 
et  qui  nous  avauQoit  beaucoup  sur  le  chemin  de  Tarmfe. 
Nous  ap^mes  \k  ptr  Id  regiment  de  la  Couronne  et  par 
les  dragons  de  Sinsandoux  (i)  qui  venoient  de  Berguesoii 
oa  les  avoit  envoy^s  cmafa  qa'il  flue  fM  aliaqiK& ,  qu'ik  al- 
loientla  joiadreendiiigeaoe.  Nous  parttmes  done  de  Wat* 
ten  le  10  die  ^raod  n^atia,  et  dous  amvftmes  a  Vmtm&e  sur 
le  midi.  Je  rencontrni  d'abord  Monsieur,  qui  oiedemanda 
isi  i'l^toiiB  cSc\&P  ',  je  Iwr^poodi^s  que  oiii,  et  que  je  venois 
servir  d'aide  de  camp  auprfes  de  M.  le  mar^al  d'Hu* 
miferes.  Un  moment  aprfes,  je  rencontrai  ce  marfcbal,  k 
qui  je  donnai  votre  lettre,  et  qui  me  re^ut  fort  honn^te- 
ment.  Nous  mardi&mes  longtemps  ensuite  le  long  de  la 
ligne  avec  Monsieur;  et  sur  les  deux  heures,  il  s'aperQut 
que  les  ennemis  ayant  pass^  en  dega  du  Mont-Cassel,  il 
n'y  avoit  plus  qu'un  fort  petit  ruisseau  entre  eux  et  nous : 
et  comme  Hs  avan^ient  fort  \em  droite,  ii  crat  qu'ils 
voukMent  marciier  s«r  ie  derrifere  de  notre  arm^e  de  Wat- 
ien;  ce  qui  lit  qu'ayant  rmvoy§  prom^^bement  les  dragons 
de  Sinsandoux  dans  cette  abbaye  pow  conserver  ce 


(1)  IUl>^re  deSainsandoux^  colonel  de  dragons  (1676),  marechol  de 
cftV)p(t6^6)i  inoi:tieo46rrier  HI79. 
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poste-lit^  il  envoya  des  ordres  de  tous  cdt^s  pour  faire 
marcher  Taring  &  ua  village  qui  ^toit  k  une  lieue  sur 
noire  gauche  appel^  ia  Buscule.  Monsieur  marcha  done  a 
la  t6te  de  I'aile  gauche  de  ce  cdt6-l&;  et  pendant  le  che- 
min  ayant  six  que  j'6tois  venu  oe  jour-li  de  la  Buscule,  il 
me  parla  fort  sur  le  chemin  qu'il  y  avoit  d'ici  Ik  ^  et 
commeje  lui  en  rendis  bon  compte,  il  me  fit  i'honneur  de 
m'en  remercier.  torsqu'il  fut  arriv^  k  un  moulin,  il  fit  ap- 
peler  quelques  oflBciers  gen^raux  avec  lesquels  ayant  long- 
temps  raisonn^,  ils  jug^reni  que  les  ennemis  ne  marche- 
roient  point  ce  jour  -  \k  et  qu'ils  camperoient  apparemment 
en  bataille  ou  ils  etoient;  que,  s^ils  marchoient  le  lende- 
main,  nous  serious  encore  en  etat  de  leur  couper  chemin, 
et  que  sMls  vouloient  longtemps  demeurer  la,  nous  pour- 
rions  nous  retrancher.  On  fit  done  faire  halte  k  Tarmee 
dans  I'endroit  oil  elle  ^toit  en  ce  moment,  c'est-k-dire  un 
peu  plus  sur  la  gauche  qu'elle  n'^toit  le  matin.  On  campa 
Ik  en  bataille,  et  on  ne  fit  rien  le  reste  du  jour,  sinon  sur 
la  gauche  oil  M.  d'Albret  voulut  garder  un  passage ;  et  les 
ennemis  le  voulant  forcer,  Tescarmouche  y  fut  un  peu 
chaude.  Le  regiment  de  Navarre  y  perdit  assez  de  gens,  et 
entre  autres ,  il  y  eut  treize  soldats  de  tu6s  d'un  coup  de 
canon.  Enfin  la  nuit  fit  cesser  ce  petit  combat ,  et  chacun 
demeura  dans  le  poste  qu'il  tenoit. 

Le  lendemain  11,  qui  etoit  hier,  M.  le  mar^chal  d'Hu- 
mi^res  monta  k  cheval  k  cinq  heures  du  matin  dans  le 
dessein  d'aller  voir  la  tranchte  de  Saint-Omer  et  de  faire 
h&ter  le  siege;  mais  ayant  trouve  Monsieur,  il  marcha  au- 
pres  de  lui  du  long  du  front  de  bandifere. 

bans  ce  temps-la,  un  sergent  de  nos  troupes  ayant 
abandonn^  sans  ordre  une  abbaye,  appelee  Piennes,  sur 
nbtre  gauche,  les  ennemis  s'en  saisirent.  M.  de  Luxem- 
bourg ayant  commande  des  gens  pour  la  reprendre,  ils 
n'en  purent  venir  k  bout;  et  les  ennemis,  en  6tant  pai- 
sibles  possesseurs,  y  mirent  le  feu. 


244         CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RA6UTIN. 


II  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusque  sur  les  deux 
heures.  Monsieur  marcha  avec  le  mar^chal  d'Humiferes , 
tantdt  d'un  c6i&,  tantdt  de  Tautre,  r^solu  ici  k  une  chose, 
1^  k  une  autre.  Enfin  il  r^solut  avec  les  deux  mar^haux 
de  marcher  aux  ennemis.  Je  n'entendis  point  cette  resolu- 
tion; et  H.  le  mar^chal  dHumi^res  ^tant  parti  au  galop 
pour  aller  prendre  son  poste  k  la  droite,  je  voulus  at- 
tendre  son  retour  aupr^s  de  Monsieur^  croyant  qu'il  al- 
loit  revenir  ,*  mais  enfin  ayant  su  ce  qu'il  etoit  all^  faire^  je 
I'allai  trouver.  Comme  je  I'abordai,  il  m'envoya  dire  au 
r^ment  de  Navarre  de  marcher  aux  ennemis^  entre  les- 
quels  et  nous^  il  y  avoit  un  petit  ruisseau  passable  pres- 
que  partout.  II  fit  mettre  pied  a  terre  aux  mousquetaires^ 
pour  attaquer  Tinfanterie  qui  se  retranchoit,  et  que  Na- 
varre alloit  attaquer  d'un  autre  cdt^;  et  lui,  k  la  t^te  des 
gendarmes  6cossois,  commenga  le  combat  centre  un  esca- 
dron  des  ennemis  aussi  bravement  que  j'aie  jamais  oui 
dire  qu'il  se  soit  fait  par  un  general.  Nous  romptmes  cet 
escadron  I'^p^e  k  la  main;  M.  d'Isenghien  eut  \k  son  che- 
val  tu^.  Je  ne  quittai  point  les  flcossois,  et  je  ne  sais  ce 
quedevint  M,  le  marechald'Humi^res.  Nousrencontr^mes 
un  autre  escadron  frais,  qui  nous  trouvant  en  desordre, 
nous  renversa.  La  Grange  fut  tu6  1^,  et  Gordes  pris.  Si  je 
ne  fus  ni  Tun  ni  I'autre,  ce  fut  Dieu  seul  qui  me  sauva. 
Les  gendarmes  de  Bourgogne^  joints  k  ceux  de  la  Reine  et 
k  ceux  de  Monsieur^  pli^rent  d'abord.  Je  leur  ^tois  all6 
dire  de  charger  T^p^e  k  la  main;  ils  ne  le  firent  cependant 
qu'avec  le  pistolet  et  s'enfuirent  apr^s.  Ce  fut  ]k  oil  Beau- 
vau  fut  tu6  et  Montgon  fort  blesse.  Le  combat  dura  deux 
grosses  heures ;  il  commen^a  k  deux  et  finit  k  quatre.  M.  le 
mar^chal  d'Humieres  n'avoit  que  les  mousquetaires,  la 
brigade  de  Revel  ^  la  petite  gendarmerie  et  la  brigade  de 
Navarre^  avec  deux  r^ments  de  dragons.  II  fut  souvent 
dans  de  grandes  inquietudes;  il  a  eu  deux  aides  de  camp 
tu^s.  La  d^route  des  ennemis  est  enti^re;  il  y  a  pr^s  de 
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troismiHe  prisonniers^  plus  de  deux  mille  morts;  treize 
pieces  de  canon,  deux  mortiers,  tous  les  caissons,  farines, 
avoines  et  munitions  de  guerre  pris.  Les  ennemis  se  re- 
tir^rent^  c'est-&-dire  s'enfuirent.  M.  de  Luxembourg  les 
poursuivit  jusqu'a  la  nuit ,  une  lieue  par  de  Ik  Cassel. 
Monsieur  a  eu  deux  coups  sur  ses  armes  ei  s'est  mti6 
trois  fois.  Les  marechaux  y  oni  fort  bien  fait.  Le  chevalier 
d'Estoges  fut  iu6  auprfes  de  moi;  Yillacerf^  capitaine 
dans  Tilladet^  a  eib  iui,  Feuqui^res  bless^,  Seppeville, 
blesse^  trois  capitaines  aux  gardes  tu^s  ^  dont  je  n^ai  oui 
nommer  que  la  Boissiere.  Longueval  y  a  tr^s-bien  fait,  et 
n'a  point     bless^  (1). 

1051.  —BuBsy  d  la  Rongere, 

A  Paris ,  ce  14  ayril  1677. 

La  bataille  de  Cassel  m'a  extrdmement  surpris,  mon- 
sieur. Je  crois  bien  que  Monsieur  etoit  rempli  de  bonnes 


(1)  Void  les  iDdieatioDS  que  j'ai  pu  trouyer  sur  les  personuages 
mentioDD^s  daus  cette  lettre.— Le  marquis  de  la  Grauge,  guidon  des 
geudarmes  ^ssais ,  fils  du  pr^sideut  Leli^vre.  —  Gordes ,  comte  de 
Carces  ((lis  de  Francois  de  Simiaiie ,  marquis  de  Gordes),  euseigne  des 
gendarmes  ^cossais.  li  mourut  de  ses  blessures  k  Ypres.  li  avait  22 
ans.  ^Jacques  de  Beauvau ,  capitaine  des  gendarmes  de  Monsieur.— 
Le  marquis  de  Montgon ,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  Bour- 
gogne  (1677),  mestre  de  camp  de  regiment  de  cuirassiers  (1678).  — Le 
marquis  de  Revel,  fr^re  du  comte  de  Broglie,  brigadier  de  cavalerie 
(1675),  mar^chal decamp (1678),  mort en  1707.--C.-F.d*Anglure, che- 
valier d'Estoges,  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais.  —  £douard 
Colbert ,  marquis  de  Villacerf ,  capitaine  de  cavalerie.  —  Feuqui^res , 
(probablement  le  marquis  Antoine),  mort  en  1711 ,  li  63  ans.  —  Le 
marquis  de  Seppeville ,  capitaine -lieutenant  des  chevau-l^gers  de  la 
reine  (1676),  brigadier  de  cavalerie  (1678) ,  envoys  extraordinaire  pr^ 
de  Vempereur  (1680), 

21.  ;< 


246         GORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 


intentions  pour  eela^  mais  je  ne  pensois  pas  que  le  priace 
d'Orange  vouldt  hasarder  un  combat  g^n^ral.  Ce  n'a  pas 
6te  une  affaire  sans  conteste,  et  c'est  ce  qui  rend  la  gloire 
de  Monsieur  plus  grande.  Gette  victoire  cotltera  la  Flandre 
aux  Espagnols  si  la  guerre  dure^  et  je  doute  que  le  roi  re- 
vienne  sit6t.  J'en  serai  f^cb^  pour  Tamour  de  vous;  car  la 
campagne  d'un  volontaire  est  assez  longue  de  deux  mois, 
et  particuli^rement  quand  ces  deux  moissont  mars  et  avrih 
Je  ne  me  suis  pas  trompe  a  la  resistance  de  Gambrai  j 
j'ai  toujours  cru  que  la  citadelle  donneroit  beaueoup  de 
peine. 

4052.— Z«  P.  P.  Brulart  d  Btmy. 

A.  Dijon;  ce  14  aTril  1677. 

J'ai  recu,  monsieur,  avec  votre  lettre  du  31  mars^  la  co- 
pie  de  celle  que  vous  avez^crite  ^  M.  leducde  Saini-Ai- 
gnan^  dans  laquelle  est  ins^rte  la  copie  de  celle  que  vous 
avez  ^crite  k  M.  le  mar^chal  de  Gr^ui.  Je  vous  en  rends 
gr&ces,  comme  d'un  grand  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de 
me  la  faire  voir.  J'y  ai  trouve  tant  d'esprit ,  de  delicatesse 
et  de  bon  sens,  que  la  fiert^  qui  a  quel^ue  chose  de  si  rude 
pour  tout  le  monde,  ne  laisse  pas  que  d'y  plaire.  J'userai 
bien  de  la  confiance  que  vous  avez  en  moi  en  cette  ren- 
contre^  et  si  Poccasion  ^toit  [dus  importante ,  vous  jxe  se- 
riez  pais  moins  en  sClret^  que  vous  Ates. 

Le  bon  succ6s  qu'on  attend  des  si^es  de  Gambrai  et 
de  Saiut-Omer,  aprfes  ce  qui  s'est  pass6  it  la  prise  de  Valen- 
ciennes, va  fournir  une  belle  mati^re  a  ceux  qui  ^ivent 
la  vie  du  roi :  rien  ne  marque  mieux  sa  grandeur  que  ces 
entreprises-l&,  et  sa  {puissance  et  sa  fortune  que  les  dve- 
nements  qui  secondent  toujours  ses  desseins. 

U  semble,  comme  on  ecnt,  qu'on  ne  craint  plus  tant  du 
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c6t^  de  Brisach  et  que  les  efforts  des  Allemands  se  feront 
du  c6i6  de  la  Moselle;  un  peu  de  patience  nous  fera  voir 
clair  eetle  ann6e  dans  ce  qui  regarde  le  voisinage  de  cette 
province. 

VoUs  he  me  dites  encore  rien  de  votre  retour  :  je  con- 
clus  de  ik  que  nous  ne  nous  verrons  pas  sit6t  h  Bully  ou 
a  Ghaseu ;  cependant  j^aurois  bien  souhait^  de  profiter  du 
voisinage  de  la  conqu^te  de  notre  ami.  Je  vous  oSre,  mon- 
sieur,  la  continuation  de  mon  service  tr^s-humbie.  Je 
vous  assure  qu'il  sera  toujours  pour  vous  tres-z^l6  et  tr6s- 
sincere. 

i053.  -^Ledw  d'OrUms  d  Bnuy. 

An  «aiup  de  MonV-Gasse  >  ee  18  ayril  1677* 

Monsieur  le  mat*quis  ($%€)  de  Bussy^  vous  croirez  facile- 
ment  lajoie  que  m'a  fait  Tassurance  de  celle  que  vous  avez 
euie  de  Theureux  Succes  de  Tarmee  du  roi  sous  mes  ordres^ 
puisque  cela  a  donne  un  moment  de  plaisir  k  6a  M.  et  I'a 
obligee  de  me  donner  en  cette  occasion  tant  de  marques 
de  gjl  tendresse  >  quoique  je  fusse  celui  qui  y  avoit  eu  le 
moins  de  part.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  ^tre  fort  oblige  et 
de  vous  prier  de  croire  que  je  suis  votre  bien  bon  ami, 

1054.  — '  l/e  mareehal  d'Bumieres  d  Bus^y. 

Du  camp  devant  Saiut-Omer,  18  aTiil  1677. 

Je  Vous  suis  fort  oblige,  monsieur,  de  Tint^r^t  que 
vous  prenez  k  ce  qui  me  regarde;  je  souhaiterois  avec 
passion  de  vous  faire  connoitre  la  reconnoissance  qui 
m'en  reste.  J'fli  fait  valoir  autatit  qii'il  m'a  6t^  possible  la 
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mani^re  dont  M.  v  otre  fils  a  agi  le  jour  de  labataille  de 
Cassel.  II  ne  tiendra  pas  h,  moi  que  cela  ne  lui  produise 
ce  qu'il  peut  d^sirer ;  je  n'y  oublierai  rien  quand  Tocca- 
sion  s'en  pr^sentera^  et  de  vous  faire  connoltre  que  je  suis 
tout  k  vous. 

1065.  —  Bussy  au  P.  P.  BrularU 

A.  Paris ,  ce  SO  mil  1677. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  la  bataille  de  Cassel ,  mon- 
sieur, cela  est  trop  vieux;  cependant  "soWk  la  copie  de  la 
lettre  que  Ton  m'6crivoit ,  que  je  vous  envoie;  cet  ^v^ne- 
ment  m'a  fort  surpris.  Je  croyois  bien  que  Monsieur  ^toit 
fort  brave  et  plein  de  bonnes  intentions,  mais  je  ne  pen- 
sois  pas  que  le  prince  d'Orange  voulM  hasarder  un  com- 
bat g^n^ral.  Ce  n'a  pas  6te  une  affaire  sans  con  teste,  et 
c'est  ce  qui  rend  la  gloire  de  Monsieur  plus  grande;  cette 
victoire  cotltera  la  Flandre  aux  Espagnols  si  la  guerre 
dure. 

La  citadelle  de  Cambrai  capitula  samedi  matin,  47  de 
ce  mois.  Le  roi  en  est  pr^sentement  le  maltre;  il  a  ac- 
cord^ une  fort  honorable  composition  k  don  Pedro  Savala 
et  k  sa  garnison.  Sa  Majeste  en  a  donn^  le  gouvernement 
k  Sesjin,  qui  6toit  gouverneur  de  Cond6. 

Le  roi  s'en  va  k  Dunkerque  pour  soutenir  de  \k  le  si^e 
k  Saint-Omer^  qui  ne  durera  pas  longtemps;  le  gouverne- 
ment en  est  d^j^  donn^  k  Saint-Genius  (1) ,  fr^re  du  mare- 
chal  de  Navailles,  qui  ^toit  gouverneur  de  Douai^  et  le  gou- 
vernement de  Douai  au  marquis  de  Pierrefitte  (^),  qui 


(1)  Henri,  marquis  deSaiDt-Genids,  mort  le  31  mars  1685. 

(2)  Charles-Antoine  du  Gb&telet ,  marquis  de  Pierrefitte ,  mort  en 
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vient  d'^pouser  mademoiselle  de  Saint-Remy,  ni^ce  de 
ma  femme. 

On  dit  que  la  ville  de  Lille  offre  deux  millions  au  roi 
pour  assi^ger  Ypres.  Sa  Majesty  n'a  qu'^  choisir  en 
Fiandre  quelle  place  elle  veut  prendre.  On  parle  qu'apr^s 
Saint-Omer  pris  le  roi  ira  du  c6t^  de  Metz. 

On  a  promis  au  cardinal  d'Estrees  Tabbaye  de  Saint- 
Bertin  de  Saint-Om^r^  qui  vaut  quatre-vingt  mille  livres 
de  rente. 

1086.— Ze  P.  P.  Brulart  &  Bussy. 

A  Dijon,  ce  27  mil  1677. 

Je  crois,  monsieur^  que  vous  ferez  encore  assez  de  s&- 
jour  pour  pouvoir  vous  y  remercier  par  cette  lettre  de  la 
relation  que  vous  avez  eu  la  bont6  de  m'envoyer;  elle  est 
si  bien  6crite  que  si  vous  ne  m'aviez  mand6  qu'elle  ve- 
noit  de  M.  votre  fils(4),  j^aurois  cru  qu'elle  venoit  de 
vous;  je  Pal  trouv^e  si  bien  que  je  I'envoie  h,  Malte  pour 
la  faire  voir  au  grand-maitre,  et  je  Tai  intitulee  du  nom 
de  M.  votre  tils. 

Yoil^  une  grande  gloire  pour  Monsieur  que  le  gain  de 
cette  bataille.  J'en  ai  de  la  joie  pour  lui  et  pour  le  mar6- 
chal  d'Humi^res  qui  y  a  contribu6. 

On  n'a  jamais  vu  trois  grandes  places  prises  (car  je 
mets  dejk  Saint-Omer  du  nombre)  et  une  bataille  gagnee 
avant  le  premier  mai.  Je  crois  qu^il  ne  seroit  pas  mal  k 
propos  de  mettre  nos  troupes  en  quartier  de  rafraichisse- 
ment  si  nous  en  pouvions  trouver  le  temps.  Je  ne  savois 


1688.  II  avail  ^pous^  Marie  de  Neuville,  fille  du  marquis  de  Saint- 
Remy  et  de  Marie  de  Rouville. 
(1)  Yoy.  la  lettre     1050,  p.  241. 
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pas  que  M.  de  Pierrefitte  eti  Spouse  depuis  peu  une  de 
vos  ni^ces^  je  vous  en  aurois  fait  mon  compliment. 

M.  de  Tavannes  me  mande  qu'U  viendra  de  de^  k  la 
fin  du  mois  prochain,  c'est  k  peu  pr&s  le  temps  que  vous 
serez  k  Chaseu.  Si  Sully  est  habitable  au  commencement  de 
juin,  ce  sera  le  rendez-vous  pour  nous  voir^  sinon  vous 
trouverez  en  ce  temps-l^i  une  chambre  k  la  Borde^  ou  aux 
vacations,  si  vous  ne  craignez  pas  le  bruit  des  ma^ns; 
car  enfiu  ii  faut  bien  que  nous  nous  voyions  cette  aan^ 
quelque  part, 

4057.  ^Bussy  d  la  pHMente  d'Ons-en'Bray. 

AParis,  ceSmai  1677. 

Je  viena  de  ohez  vous  ^madame  5  peur  vous  dire  adieu; 
je  suis  bien  fftch^  de  ne  vous  y  avoir  pas  rencontrte  i  oar 
comme  je  ne  veux  dire  adieu  qu'k  vous,  il  me  d^pli^t  fort 
de  ne  pas  jouir  du  fruit  de  ines  soins.  Je  vous  suppUe^ 
madame ,  de  trouvef  bon  que  je  me  r^oompeose  en  quel- 
que mani^re  eh  ce  billet^  ei  que  je  vous  assure  que  vous 
n'aurez  jamais  un  ami  ni  un  serviteur  plus  t^ritablement 
k  vous  que  moi;  je  vous  T^irai  quelquefois,  ear  Tanliti^ 
sans  ks  leitres  languit  dans  rabsencea 


Le  U  mal,  Je  partis  de  Paris  avec  ina  fiUe  de  Gollgny^  et  J> 
laissai  le  reste  de  ma  families  bors  mon  fila  afn6,  qui  6toit  II 
Tarm^e  de  Flandre.  J'arrivai  k  Bussy  le  8,  od  j'employai  les 
premiers  jours  k  mon  nouvel  ^tablissement,  et  j'^erivis  le  ik 
cette  lettre^monamile  due  de  Saint-Aignan  ; 
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1088.  —  Bussy  aji  due  de  Saint- Aignan.^ 

A  Ghasen ,  ce  14  mai  1677. 

Me  revoici  dans  ma  solitude,  monsieur,  oil  je  vais  com- 
mencer  k  faire  les  reflexions  chritiennes  que  vous  m'avez 
inspires  et  continuer  les  morales  que  je  fais  partout. 
Comme  je  sais  quMl  faut  aller  h  la  mort  de  quelque  lieu 
oil  I'on  soit,  j'aime  aulant  partir  de  Bourgogne  pour  ce 
voyage  que  de  Paris  ou  de  Saint-Germain.  Cependant  je 
prends  mes  maux  en  patience;  je  ne  me  plaindrai  jamais 
du  roi ,  parce  qu'outre  le  respect  que  j'ai  pour  Sa  M a- 
jest^,  Famiti^  que  j'ai  encore  pour  elle  me  lui  fait  cher- 
cher  des  raisons  de  ma  tongue  disgrace ;  mais  je  ne  sais , 
monsieur,  si  le  monde  lui  fait  surmonsujet  la  m^me  jus- 
tice que  moi.  Enfin  je  suis  connu  pour  un  homme  de  qua- 
lity, d*esprit  et  de  courage,  et  qui  a  servi  longtemps  dans 
de  grands  emplois,  et  Ton  croit  ma  faute  une  pure  baga- 
telle. Personne  ne  lui  dit  cela,  et  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  y 
songe  de  lui-m6me.  Pour  moi,  je  veux  tout  ce  qu'il  plaira 
h  Dieu,  et  je  ne  demanderai  plus  rien  au  roi  que  du  bien 
pour  mes  enfants  :  p(eut-6tre  serai-je  plus  heureux  en 
leurs  personnes  qu'en  la  mienne.  QuoiquMl  en  soit,  je  Vai- 
merai  toujours,  et  vous,  monsieur,  par  reconnoissance 
et  par  inclination  plus  que  je  ne  vous  le  saurois  jamais 
dire. 

1059.  —  Bussy  d  madame  de  Sivign4, 

A  Bossy ,  oe  i4  mai  1677. 

5h,  madame,  recommencons  un  peu  no^re  commerce, 
j'ai  etc  bien  f&cbc  de  vous  quitter.  Je  cominoncois  for  t  a 
«ie  raccoutumer  ^  vous ;  et  si  «uelmie  -chose  adouck  -la 
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peine  que  j'ai  k  me  passer  de  vous  voir,  c'est  Tespirance 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres.  EUes  me  font  tant  de 
plaisir,  que  si  je  pouvois  pasder  ma  vie  auprfes  de  voiis 
(qui  seroit  pour  moi  le  plus  grand  plaisir  du  monde)  je 
vousquitterois  quelquefois^  seulement  pour  vous  6crire  et 
pour  avoir  de  vos  r^ponses.  Employons  doncbienle  temps 
pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous  soyons  s6par^s, 
et  surtout  ne  prenons  point  les  affaires  trop  k  coeur,  car 
cela  nuit  fort  k  la  longueur  de  la  vie.  Quand  je  dis  les  af- 
faires, je  n'entends  pas  seulement  les  affaires  de  ce 
monde-ci,  je  veux  encore  parler  de  celles  de  Tautre. 
C'est ,  k  mon  avis ,  dtre  dijk  presque  damne  que  de  crain- 
dre  trop  de  Tfitre;  il  y  a  raison  partout.  Vivons  bien^  et 
nous  rijouissons.  En  mati^re  de  conscience,  toute  d^lica- 
tesse  fait  les  heresies.  Je  ne  veux  aller  qu'en  paradis,  et 
pas  plushaut 

Je  vous  fais  ce  petit  sermon,  madame,  parce  que  je 
sais  k  quel  point  de  perfection  vous  aspirez ,  et  qu'outre 
qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d^y  atteindre  en  votre  condi- 
tion,  c'est  que  je  le  crois  m6me  inutile.  Sauvons-nous  avec 
notre  bon  parent  saint  Francois  de  Sales  :  il  conduit  les 
gens  en  paradis  par  de  plus  beaux  chemins  que  ceux  du 
Port-Royal. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette  lettre  k  la 
belle  Maguelonne,  elle  ne  se  r6crie  que  cela  sent  le  P.  Ra- 
pin  et  le  P.  Bouhours  a  pleine  gorge.  Je  ne  sais  pas  s'ils 
pensent  la-dessus  comme  moi;  mais  je  vous  assure  que  je 
n'ai  pris  ces  sentiments  -  l^i  de  personne  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  concile  qui  m'en  pOit  faire  changer. 

Nous  arriv&mesici  samedl  dernier^  la  petite  veuve  [ma' 
damede  Coligny)  et  moi.  J'y  ai  eu  jusqu'ici  les  embarras 
que  donnent  les  nouveaux  ^tablissements.  Je  commence 
maintenant  k  respirer,  et  je  pourrois  vous  y  recevoir,  si 
vous  daigniez  honorer  Bourbilly  d'une  de  vos  visites. 
Quoi  que  vous  fassiez,  je  vous  supplie  de  me  le  mander; 


!  676.— MAI. 


255 


car  vous  passerez  bien  loin  d'ici  si  je  ne  vous  vais  trou- 
ver.  Adieu  ^  ma  ch^re  cousine ;  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Voire  nifece  vous  en  dit 
autant. 

Je  vousenvoie  de  nouvelles  demandes  que  je  fais  anroi; 
puisqu'il  ne  veut  pas  que  j'aille  essayer  de  mourir  pour 
son  service,  il  me  donnera  peut-£tre  d'autres  emplois. 

1060.     Sussy  d  madnum  de  Scudery. 

A  Sossy,  C6  15  mai  1677. 

n  y  a  huit  jours  que  je  suis  arrive  ici ,  madame;  j^y  ai 
eu  tant  d'affaires  que  je  n*ai  pu  vous  ecrire.  Je  me  porte 
fort  bien ;  Theureuse  veuve  a  ^t^  unpen enrhum^  depuis 
qu'elle  est  ici ;  nous  vous  y  souhaitons  tons  les  jours.  II  y 
fait  beau;  cependant  je  n'y  serai  que  quinze  jours  ^  apres 
quoi  je  m^enirai  k  Chaseu;  mandez-moi  comment  vous 
vousportez^  et  puis  I'^t  de  vos  affaires.  Vous  savez  Fin- 
t^r^t  que  j'y  prends;  aprfes  cela,  des  nouvelles  de  nos 
amiset  de  celles  du  monde. 

J'ecris  k  notre  amile  due.  Je  n'ai  jamais  aim6  personne 
plus  tendrement  que  lui.  Aussit6t  que  je  sauraiqueM.  de 
Verdun  est  h  Paris  ^  je  lui  ^crirai,  et  h  mademoiselle  dc 
Cominges,  quand  j'aurai  un  peu  plus  de  loisir.  Je  n'ou- 
blierai  pas  aussi  notre  ami  la  Rong^re  :  madame  de  Coli- 
gny  et  moi  ne  nous  lassons  pas  d'en  dire  du  bien.  Adieu, 
madame ;  je  vous  assure  que  je  vous  aime  extr^mement. 
Ma  fille  vous  dit  la  m6me  chose  de  sa  part. 


VI. 
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i061.  —  Bussy  d  madam  de  Montmorency* 

A  BoBsy,  ee  19  mai  1677. 

Yousn'aur^z  que  deux  mots  de  cet  ordinaire^  madame, 
paroe  que  je  suis  accabl^  d'affaires,  et  ce  n'est  que  poui* 
vous  dire  que  je  suis  arriv^  ici  en  bonne  sant^;  ma  fille  de 
Ck>ligny  se  porte  fort  bien  aussi.  II  n'est  pas  jusqu'k  son 
marmot  qui  n'aH  fui  le  voyage  gaiemenU  Qaand  vous 
voudrez  commencer  k  me  d^partir  vos  grftces,  je  suis  tout 
pT^ik  les  reoevoir;  faiteB  provision  de  nouvelles  et  moi  je 
vous  fournirai  des  reflexions;  mais  ce  que  je  ferai  encore 
de  meilleur  eceur  que  cela>  ce  sera  de  yom  aimer  fort  toute 
ma  vie. 

1062.  —  Madame  de  Rabutin  a  Bussy. 

A  Paris ,  ee  17  mai  1677. 

Nous  fUmes  hier  chez  Madame,  qui  nous  regut  parfai- 
tement  bien.  Monsieur  y  ^toit,  qui  demanda  h  ma  m^re  si 
vous  n'^tiez  pas  ici;eile  lui  dit  non.  all  est  done  en 
Bourgogne  (dit-il)  x> ;  et  puisil  ajouta  :  a  Nous  avonslaissii 
votre  fils  en  bonne  sant^.  d  II  lui  fit  ensuite  mille  ques- 
tions :  oil  elle  demeuroit,  quelles  affaires  elle  avoit  k  Pa- 
ris, etc.  Enfin  nous  en  sortimes  tr^s-contentes.  II  me  pa- 
rolt  que  les  applaudissements  publics  Tont  rendu  plus 
agreable. 

Le  marquis  de  Montrevel  est  commissaire  g^n^ral  dela 
cavalerie  et  La  Cardonni^re  (1)  est  mestre  de  camp  g^ 
n^ral. 


(0  Balthazar  d'Arzac  da  la  Cardodni^rei  genUlhomme  de  Daophin^ 
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Le  comte  dlSsMes  a  gagn^  ub  grand  combat  (i);  il  a 
pris  ou  oouM  k  fond  douze  Taisseaux  «t  tl  en  a  penfai 
quatre ,  paraii  lesqoete  est  rAmiral.  II  a  pensii  pMr,  et  oe 
sont  des  inatelols  qui  Pont  aauY^  aur  leur  dos.  dependant 
on  dit  que  Colbert  n'est  pas  content  de  cette  victoire. 
Le  comte  d'Estrto;  seroit  bien  malheureux  si  tout  ce  qu'il 
a  &it  cette  ann^e  ne  lui  toumoitpas  h  bien. 

Noos  aliens  dtre  jagda  au  rapport  de  M.  de  Saint-Mar- 
tin. Un  petit  nsoi  de  recommandation  de  votre  part  It 
M.  Boucherat  poor  son  gendre  (^)  nous  servirdt  bi^. 

i063.  ^  Madme  de  Simgvii  a  Buuy. 


Aliens ,  je  le  venx  ^  reeommen^ns  notre  oecnmeroe. 

Yous  oommendez,  dites-vous^  k  vous  raccoutumer  h. 
flioi.  n  y  a  longtemps  que  aous  n'avons  qu'jt  nous  voir  un 
peu  pour  nous  aimer  autant  que  si  nous  passions  notre  vie 


lieutenant  gdniral  (1676),  puis  mestre  de  camp  g^ndral  de  la  eavale- 
rie  (1677),  inort  en  octobre  1679.  II  6tait  peu  aim^  dans  rarm^e,  k 
en  juger  par  la  chanson  snivante  conserv^e  dans  le  recueil  de  Mau- 
Tepas  (t.  IV,  p.  415). 

Ge  (pd  me  clugrlne  \  la  gaene, 
Ge  ne  sont  point  les  intendants , 
la  cband ,  le  frof&,te  maunletaaipi) 

Ma|s  c'est  la  GaYdoimi&re,  etc. 

(1)  La  a  man  U  atta^ua  la  flotte  hellandalsa  dans  la  Me  de  Ta- 
bago.  Le  oooabat  dues  sept  beares*  I«e  fea  se  oommaniqua  aux  deux 
flottes,  qui  farent  en  partie  d^traites.  Yoy.  Limiera,  t«  11,  p.  346;  la 
Hode ,  liT.  uxYiii ;  la  Caxette  et  le  Kercure  Bollandois,  Gf.  le  re- 
eoell  Haurepas,  t.  XXV  p.  106. 

(S)  H.  de  Fonrcy ,  president  en  la  troisltae  chambre  des  enqu^tes » 
pr^v6t  des  marchandfl,  elo*  ii  eat  trots  flis  qui  tons  tiots  fiirent  idibds- 
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ensemble;  aussi  bien  y  a-t-U  cpielques  peitits  esprits  dans 
noire  sang  qui  feroient  une  liaison  malgr6  nous^  si  nous 
n'y  consentions  de  bonne  grftco.  Nous  craignons  si  fort  le 
chagrin^  que  nous  nous  consolons  de  notre  absence  par  le 
plaisir  de  recevoir  de  nos  lettres.  Jouissonsde  cet  heureux 
temperament,  mon  cher  cousin;  il  nous  mfenera  bien 
loin.  Pour  moi,  je  me  porte  assez  bien;  et  ce  n'est aussi 
que  pour  conduire  la  belle  Maguelonne  que  je  m'en  vais 
k  Vichy.  La  joie  que  j'aurai  d'etre  avec  elle  me  fera  plus 
de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  demande  pardon,  mon  cou- 
sin^ je  ne  suis  pas  si  traitable  sur  son  absence  que  sur  la 
vdtre.  Sa  Provence  me  d^sole^  et  ma  rate  se  mdle  dans 
toutes  nos  separations.  Je  la  conduirai  jusqu'ii  Lyon,  et 
puis  je  reviendrai  k  Bourbilly,  c'est-k-dire  h  £poisses; 
car  le  cfaftteau  de  nos  p^res  n'est  pas  en  etat  de  me  loger. 
Si  vous  faisiezun  petit  voyage  k  Forl^ans  dans  ce  temps* 
Ik,  qui  seroit  k  pen  pr^s  le  15  ou.  le  20  jtiillet^  j'aurois 
beaucoup  de  consolation.  J*aimerois  que  notre  veuve  (ma- 
dame  deColigny)  y  fiit;  je  Taime  fort :  elle  a  bien  de  Fes- 
prit  et  du  bon  sens;  elle  a  une  douceur  et  une  modestie 
qui  me  charment.  Elle  ne  se  presse  jamais  de  faire  voir 
qu'elle  a  plus  d'esprit  que  les  autres ;  elle  sait  bien  des 
dioses  dont  elle  ne  fait  pas  la  savante ;  elle  a  un  bon 
air  dans  sa  personne  et  dans  tout  ce  qu'elle  dit;  enfin^ 
je  la  trouve  digne  de  toute  Testime  que  nous  avons  pour 
elle. 

Je  ne  suivrai  que  trop  vos  conseils  dans  la  noble  con- 
fiance  que  vous.trouvez  qu'il  faut  avoir  pour  son  salut; 
je  crains  m^me  que  vous  ne  m'appreniez  cette  pri^re  fer- 
.vente  que  vous  faites  les  matins ,  et  qui  vous  donne^sujet 
de  ne  plus  penser  k  Dieu  tout  le  reste  de  la  journ^e  :  car, 
il  faut  dire  le  vrai ,  cela  est  fort  commode;  mais  aussi  c'est 
bien  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  que  d'aller  par  ce 
chemin-Ui  jusqu'en  paradis;  assur^ment  nous  n'irons  pas 
plus  haul.  G'est  Tavis  de  la  Proven^le. 


257 


All  peste ,  je  vousrecommande  mon  patiigyrique  au  bas 
de  mon  portrait;  vous  m'aviez  donn^  un  m^ritequeje 
n'avois  point  k  voire  ^gard.  C'est  la  qu'il  est  dangereux 
de  passer  le  but.  Qui  passe  perd ,  et  les  louanges  sont  des 
satires  quand  elles  peUvent  ^re  soup^nn^es  de  n'^tre  pas 
sinc^res.  Toutes  les  choses  dumondesont  h  facettes,  mon 
cousin ;  laissons  done  ce  que  vous  avez  dit  de  moi  pour  le 
pauvre  M.  Fouquet  et  pour  d'autres  encore,  quand  ils  fe- 
ront  des  galeries  oil  sera  mon  portrait. 

Nous  attendons  le  roi,  et  les  beaiit^s  sont  alertes  pour 
savoir  de  quel  cdt^  il  penchera :  ce  retour-l^i  estassez  digne 
d'etre  observe.  Je  vous  fais  les  tr^s-humbles  baise-mains 
de  M.  et  de  madame  de  Grignan^  de  notre  bon  abb^  etde 
mon  fils.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  a  traits  de  la  sous-lieu- 
tenance  des  gendarmes  de  M.  le  dauphin  avec  la  Fare  (1), 
pour  douze  mille  ^us  et  son  enseigne.  Cette  charge  est 
fort  jolie ;  elle  nous  revient  k  quarante  mille  ^us  :  elle 
vaut  Hnt^rdt  de  I'argent.  II  se  trouve  par  Ik  a  la  t^te  de  la 
compagnie,  M.  de  la  Trousse  ^tant  lieutenant  g^n^ral. 
M.  le  dauphin  devient  tons  les  jours  plus  considerable.  La 
pmx  rendra  cette  charge  encore  plus  belle  que  la  guerre. 
Si  je  vouis  ai  dit  tout  ceci ,  comme  je  m'en  doute^  il  ne  vous 
nuira  de  rien  de  I'entendre  encore  une  fois.  Adieu,  mon 
sang ;  je  vous  embrasse  et  ma  ni^  avec  beaucoup  d'a- 
miti^.  En  v^rit^ ,  mon  cousin,  vous  demandez  au  roi  d'une 
manidrek  devoir  6tre  ecoute. 

De  Corbinellu 

J'ai  un  grand  int^r^t^  monsieur,  au  renouvelkment  de 
votre  commerce  :  je  vois  les  lettres  de  part  et  d'autre,  j'y 
apprends  k  penser  et  k  ^crire,  et  je  jouis  k  mon  aise  de  tout 


(1)  Voy.  les  H^moires  de  la  Fare ,  p«  286. 

22. 
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C6  qu'il  7  a  de  d^cieux  daos  resprit.  J'ai  toujours  une 
forte  pasftioQ  d'aller  k  Buss;;  je  vous  y  porterai  des  re- 
flexions que  j'ai  faites  sur  les  affaires  du  sifecle,  et  uue 
eritique  d'un  oomplimentqu'a  fait  TAcademie  au  cardinal 
d'Estr^es.  Je  n'y  ai  pas  trouv^  uue  seule  phrase  du  bon 
usage.  Ma  vamt4  m'a  port^  k  cette  eotreprise  (1). 

Adieu  9  monsieur  i  voua  trouvere^  boo  que  j'assure  ici 
madaxne  de  Colign;  demes  tr^a^^uuobles  services*  Je  vous 
avoue  qu'eUe  me  platt  fort  sur  toutes  sortes  de  cbapitres ; 
je  me  fierois  plus  k  elle  qn'k  tout  ce  que  je  coimois  de  fm- 
mesqui  sepiquent  de  qiielque  obose, 

A^nsSf,  Mis  BUti  1677. 

Nous  avons  une  affkiie  k  la  trdsitoie  chambrOr  mour 
sieuP)  dont  M.  de  Saint-Martin  est  rappc^leur ;  je  vous 
supplie  tr^s«humblement  de  la  vouloir  reoommander  it 
M.  le  prfeident  de  Fourcy  {3).  Je  m'adresse  librement  > 
vous,  monsieur,  parce  que  vous  m'aveE  t^moigni  taut 
d'amiti^  que  j'y  ai  pris  cmfiance;  personne  aussi  m  vous 
estime  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

Je  suis  revenu  dans  ma  solitude,  oil  Dieu  me  fait  Is 
gr&ce  de  me  faire  prendre  patience ;  il  faut  qu'il  s'eii  indtei 


(1)  Ce  compliment  fut  prononc^  par  Gharpentier,  alors  direetenr  de 
TAcadtoie  frap^lae,  Voyez-ea  le  texte  dans  Lb  Mercury  (join 
t677),p.  Set  8uiy. 

(2)  Louis  Boucherat ,  comte  de  Gompans ,  k  Paris  le  20  aodt 
1616,  chancelier  de  France  et  garde  des  seeanx  (novembre  te$&), 
chancelier  des  Ordres  (1691),  mort  le  2  septembre  1699.  Yoy.  sur  Ini 
Saint-Simon ,  t.  11 ,  p.  Ill ;  lY,  131. 

(8)  Yoy.  plus  bant ,  p.     .  no^  S* 


ew  je  «ut8  extrdmement  sensible,  et  je  n'^tois  p«s  n6  pour 
faiie  va»  vie  ecmm  celle-ci. 


1065,  —  Sussy  d  la  marichale  d'ffmiires. 


A  Bnaqr,  ce  16  mai  1677. 


Je  suis  trts-oblig^  h  mon  cousin,  naadame,  des  ^rardg 
qu'il  a  t^moiga^s  k  mon  fils;  j'espfere  qu'il  I'obligeni  de 
continuer :  et  pour  vous,  je  vous  supplie  en  g^niral  da 
lui  faire  auprts  deM.  voire  mari  et  de  M.  de  Louvois  tous 
les  pkisirs  que  vous  pourrez.  Quand  je  vous  parle  de 
M.  de  Louvois,  vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire 
nne  compagnie  de  cavalerie.  Vous  6tes  ma  bonne  amie 
la  cousine  et  la  marraine  de  mon  fils;  lui  et  moi  avons 
tout  sujet  d'esp^rer  que  vous  I'assisterez  k  son  av^nement 
dans  le  monde.  Je  vous  en  conjure,  madame,  de  lui 
dire  V08  sentiments  sur  sa  conduite  et  de  m'aimertoujours. 


1066.     It  marfuii  de  Monipetoux  (1)  d  Bmiy. 

A  JariB ,  M  M  mai  «77. 

Voiw  voidez  Wen,  monsieur  mon  cousin,  que  je  voua 
demand*  dc  vm  nouvellet  et  de  ceUes  de  ma  cousine 
votre  fille.  ' 

Celles  de  ce  pays  sont  le  retour  du  roi  lundi  k  Versail- 
les; on  ne  sait  encore  s'il  y  trouvera  sa  compagnie  ordi 
naire  (2) :  on  est  fort  aux  6coutes  sur  cela. 


(1)  Pnbablcnmit  FraDcoli.L<onor,  ptlatln  de  Mo ,  nurM.  en  iMi 
k  UoBMTtt  de  Damai ,  parente  de  Bony.  ' 

(2)  Hadame  de  Montecpao. 
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Ayant  que  de  pariir  de  Varm^ ,  il  a  fait  une  chose  bien 
cruelle  pour  le  pauvpe  du  Garot  (i),  pour  Gu6frten6  (2)  et 
pour  noire  cousin  d'Anlezi  (3);  il  les  a  cassis ,  et  il  a 
donn^  la  charge  du  premier  k  Lannion  (4);  je  ne  sais  h  qui 
celle  du  second,  etcelle  du  troisifeme  kd'Cstaing(5). 

On  a  donn^  la  charge  de  commissaire  g^n^ral  de  la  ca- 
valerie  au  marquis  de  Montrevel  pour  quarante  mille  dcus. 
On  lui  permet  de  vendre  le  regiment  Royal  vingt!nille6cus 
h  du  Bourg  (6),  et  de  detacher  la  charge  de  lieutenant  deroi 
de  Charolois  d'avec  celle  de  Bresse,  et  de  la  vendre  k  qui 
il  voudra.  II  m'a  prie  de  m'informer  si  quelqu'un  vouloit 
Tacheter,  et  je  me  suis  imaging  que  cela  pourroU  accom- 
moder  M.  de  Toulongeon.  Si  vous  croyez  que  cela  lui  con- 
vienne,  nous  pourrons  n^ocier  cela  a  sa  satisfaction. 


(1}  Le  marquis  da  Garot  de  Kermeno  ^talt  capitaine  des  gendarmes 
de  la  reine,  charge  pour  laquelle  il  avalt  donn6  100  mille  ^cus  k  Ma- 
zarin.  II  fat  cass^  poar  ne  s'^tre  pas  trouv^  k  la  bataille  de  Gassel  et 
n'eutd'autre  d^ommagement  que  cinqnante  mille  livreB,  leequelles 
lui  furent  payto  par  Yirieu  sur  la  charge  de  aoua-lleutenant  dea  gen- 
darmes d'Anjou  qu'avait  LAunion ,  qui  auccMa  k  du  Garot. 

(2)  Charles  de  Rohan,  prince  deGutoen^,  n^  en  1655,  mort  en 
1727. 

(3)  Louis-Antolne  ^vrard  (on  H^rard)  de  Damas ,  comte  d'Anlezi , 
marshal  de  camp,  mort  en  1712. 11  avait  dpous^  Marie-filisabeth 
PalaUne  de  Die,  fllle  de  NoSl-£:i^onor ,  marquis  de  Montperoux.  11 
fut  cass6,  comma  du  Garot » pour  n'avoir  point  asslatd  k  la  bataille  de 

Gassel. 

(4)  Pierre  11,  comte  (ou  marquis)  de  LAnnion,  goavemenr  de  Saint- 
Halo  (1710),  mort  en  1727 ,  ft  75ans. 

(5)  FrauQois  111 ,  comte  d'Estalng,  lieutenant  g^n^al ,  goayemeur 
de  Gh&lons ,  puis  de  Douai  (1706).  II  se  disUngua  dans  lea  guerres  dl- 
talie  etd'Espagne ,  et  mourut  k  Paris,  le  20  mars  1732,  k  81  ans. 

(6)  Emmanuel  du  Bourg ,  marshal  g^n^al  de  la  cavalerie  l^^re 
(1676)^  mestre  de  camp  de  cavalerie  (1677)9  brigadier  de  cayalerie 
(1686) ,  commandant  en  Languedoo  (1698),  cr^^  la  m£me  annte  mar- 
quis de  Bozas ,  mort  en  1694. 
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Mandez-m'en,  s'U  vous  plait,  voire  sentiment,  et  me 
croyez ,  etc. 

1067.  —  Madame  de  Babutin  d  Bussy. 

A  Paris,  ce28  mai  1677. 

Le  poi  est  arrive  lundi  h  Versailles;  il  doit  passer  a 
Liancourt ,  oil  M.  de  Marcillac  lui  donne  une  grande  f&ie. 

Sa  Majesty  a  donn^  au  due  de  Yilleroi  une  pension  de 
dpuze  mille  livres. 

Madame  de  Louvois  a  ^t^  vol^  chez  elle,  k  Paris.  Elle 
6tant  k  Saint-Germain ,  on  lui  a  pris  cinq  ou  six  cents  pis- 
toles dans  Tendroit  d'ordinaire  oil  sont  ses  pierreries;  le 
vol  se  faisoit  pour  cela ,  mais  par  bonheur  elle  les  avoit 
6tees  depuis  deux  jours. 

M.  Courtin  (i)  revient  d'Angleterre,  et  Ton  y  renvoie 
M.  Barillon  (2).  Ce  retour  fait  croire  nos  affaires  en  m^- 
chant  6tat  en  ce  paysJa ,  et  qu^l  n'a  pas  voulu  que  ce 
fdt  de  son  temps  que  cela  ^clat^t;  c'est  lui  qui  a  demand^ 
de  revenir  avec  empressement,  disant  qu'il  6toit  malade  : 
d'autres  disent  ruin6. 

Mademoiselle  de  la  Basini^re  m'a  donn^  un  sonnet  en 
bouts-rimfe  de  Benseradepoiir  vous;  elle  vous  Tenverroit 


(1)  Antolne  Gonrtin,  conselller  d'fitat,  dtplomate,  k^\om  en 
1622,  moTt  en  4685.  Saint-Simon  qui  en  faU  un  tr^s-bel  61oge,  ra- 
oonte  BUT  lui  diverses  particularit^s  fort  cnrieases.  Voy.  t.  II,  p.  256; 
IV,  133;  VI ,  67;  Vll,  148  et  «ulv. 

(2)  Paul  Barillon  d'Annoncourt,  marquis  de  Branges,  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  (1677),  mort  le  23  juillet  1691.  II  6tait 
iil8  de  Jean -Jacques  de  Barillon,  president  au  parlement  de  Paris, 
et  fr^re  de  Henri  de  Barillon ,  ^v^que  de  Lu(^n ,  qui  sMUustra  par  la 
pratiqne  dc  tontes  les  vertus  chr^tiennes. 
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(dit-elle)  elle-mime  si  voos  lui  avies  ^rit*  uuitt  elle  oe 
veut  pas  commencer. 

1068.  —  Madame  de  Scudiry  i  Busiy. 

A  Paris ,  ce  28  mai  1677. 

J'ai  beaucoup  de  joie,  monsieur,  que  vous  et  madame 
de  Coligny  soyez  arrives  en  bonne  santS;  la  mienne  re- 
vient  tout  doucemenl,  et  jc  ne  suis  ni  bien  saineni  bien 
malade  :  c'est  ua  ^tat  bien  importun. 

On  dit  qtfil  y  a  eu  une  grosse  cabale  au  Palais-Royal 
pour  d^truire  madame  de  la  Basinifere  dans  Tesprit  de 
M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Mesdames  de  Br^gy  (1)  et  de 
Piennes  ne  pouvoient  soufifrir  cette  faveur :  les  princes 
sont  d'6tranges  gens ;  ils  n'aiment  pas  ce  qui  leur  plait, 
its  aiment  ce  qui  plait  it  leurs  gens. 

Vous  ne  m'avez  pas  tenu  votre  parole,  monsieur :  vous 
m'aviez  promis  vos  Maxtmes;}e  vous  les  demande. 

i069.  —  Bu$$y  au  P.  Bapiiu 

ABiMiiy,«eai  maim?, 

U  y  a  trois  semaines  que  je  suis  arriv6  ici ,  mon  R.  P. ; 
j'y  ai  eu  toutes  les  a£Paires  que  vous  pouvez  imaginer, 
qui  a'amassent  pendant  un  an  d'absenee.  J'ai  fiut  mttne 
m  voyage  de  huit  Jours  k  Dijon.  Cela  m'a  si  fort  occupy, 


(1)  Charlotte  Saumaise  de  Ghazan ,  femme  de  chambre  de  la  retne » 
mari^  k  Flexelles ,  comte  de  Br^gy,-^Voy,  sur  elle  et  soq  mari  Tbis- 
toriette  de  Tallemant ,  la  correspoDdance  de  Madame  et  Tartlele  Br^y 
de  la  Nouvelle  Biographie  mmnellef  t  YII ,  p.  302. 
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que  je  n'd  pu  vous  6crire ,  parce  que  je  le  voalois  &ire 
avec  cette  liberty  d^esprit  que  vous  savez  que  j'aime  taut. 
Enfinje  mesuis  irouv6  aujourd^hui  plus  d^gag^  que  je 
n'ai  encore  et  j'ai  pris  ce  temps-Ik  pour  vous  assurer 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore  toujours  infi- 
niment. 

1070.  —  Bussy  au  P.  de  La  Chaise, 

A  Bossy,  c'6  31  nud  1677. 

Je  n'ai  plus  rieo  it  vous  dire^  mon  R.  P.,  poor  vous 
peisuader  de  me  {mcurer  dv  bien  :  outre  que  je  vous  ai 
tout  dit^  je  sots  assort  que  vous  avez  de  bonnes  infentkms 
pour  moi.  Oeci  n^est  done  que  pour  vous  fture  souvemr 
de  mon  nom  dans  I'accablemenI  des  affaires  que  vous 
avez^  et  ponr  vous  dire  que  personne  n^ura  jamais  plw 
de  reconnoissance  pour  son  bienfaiteur>  ni  plus  d'estfano 
et  plus  d^aniiti6  que  j^en  aund  touie  ma  vie  pour  vous. 

i071. — Bussy  au  Bouhoun. 

A  Bossy  ,  ce  31  mai  1677. 

Je  no  vous  allai  pas  dire  adieu  ^  mon  R.  P.,  comme  je 
I'avoiar^lu,  parce  que  je  fus  accabl6  d'affaires.  J'eu 
dcrivis  un  billet  au  R.  P.  Rapin  dans  lequel  y  avoit  deux 
mots  pour  vous. 

Je  vous  souhaiterois  fort  ici  pour  huit  jours^  mon  R.  P.  ]; 
je  dirois  bien  pour  davantage»  si  je  ne  regardois  que  moi; 
mais  vous  vous  ennuieriez  apr^s  cela^  et  moi-mdme  je  ne 
me  divertirois  plus  si  je  vous  voyois  ennuyer.  J'ai  un  pare 
od  11  y  a  des  endroits  qui  out  de  Pair  du  bout  du  monde^i 
et|  c'est  Ae  Ik  que  je  le  vois  bien  mieux  que  quand  J'y 
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suis^  et  que  je  Festime  bien  moins.  Si  vous  y  ^ez^  je 
vous  ferois  part  des  reflexions  qu'un  lieu  aussi  solitaire 
que  celui-lk  m'inspire.  II  arrivera  peut'^tre  que  dans  la 
suite  9  vous  en  saui'ez  quelque  chose,  cependant  croyez 
bien,  etc 

4072.  —  Madame  de  Montmorency  a  Busty. 

APtti8,MlilliJiii677. 

Vous  m^avez  bit  grand  plaisir  de  m'avoir  mand^  de 
vos  nouvelles  et  de  celle  de  ma  ch&re  belle-fille,  que 
j'aime  de  tout  mon  coeur;  il  faut  que  je  commence  par  \k 
ma  lettre,  car  je  suis  press^  de  le  dire,  et  puis  je  vous  ap- 
prendrai  que  la  reine,  M.  le  Dauphin,  Monsieur,  Madame, 
Mesdemoiselles,  madame  la  grande-duchesse  et  madame 
sa  soeur  ont  ^te  ce  matin  diner  a  Clichy  avec  le  roi ,  qui 
est  alle  coucher  k  Versailles;  madame  de  Montespan  y 
est.  On  m'a  dit  que  madame  de  Ludre  s'y  fait  porter,  car 
elle  est  malade  et  assez  chagrine;  j'aurois  bien  besoin 
d'un  chiffre,  car  je  prevois  que  j^aurai  plusieurs  choses  a 
vousmander. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Montglas  depuis  votre  de- 
part 

Le  roi  a  cass^  le  pauvre  du  Garot,  lieutenant  des  gen- 
darmes de  la  reine.  11  lui  a  donn^  pour  recompense  des  six 
vingt  mille  ecus  que  content  sa  charge  et  celle  de  son 
fr^re,  je  ne  sai§  quoi  qui  vaut  trente  mille  livres.  Sa  Ma- 
jesty a  trouve  cette  compagnie  en  m6chant  etat  et  du  Ga- 
rot absent,  parce  qu'il  etoit  malade  depuis  deux  mois. 

Le  marquis  de  Montrevel  a  la  charge  de  commissaire 
general  de  la  cavalerie  qu'avoit  la  Cardonni^re,  et  celui-ci 
est  mar^chal  de  camp  general. 
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M.  de  VexiQ(l)  va  k  Fontevrault^  et  la  princesse  d'El- 
beuf  en  revient. 

II  me  semble  que  si  cette  lettre  devoit  dire  mise  avec  les 
autres  (^),  elle  aiiroit  bien  besoin  de  passer  par  les  mains 
du  bon  ouvrier. 

i013.  —  Bu88y  au marquis  de  Montperroux. 

A  Bossy ,  ce  1"  join  1677,  ^ 

Je  ne  doute  pas  que  le  retour  du  roi  ne  tienne  des  gens 
bien  alertes;  les  uns  crai^nent  et  les  autres  espgrent. 
Quelque  tout-puissant  quHl  soit  ^  je  ne  pense  pas  quil 
puisse  rendre  les  interesses  contents. 

Jecrois  que  Sa  Majesty  a  bien  fait  de  casser  des  oflSciers 
qui  n'^toient  pas  h  leurs  charges  dans  le  temps  du  ser- 
vice. II  n^est  aussi  bien  servi  qu'il  Test  que  par  la  rigueur 
et  Fexactitude.  Si  ces  malheureux  ^toient  mes  amis^  je  ne 
parlerois  pas  autrement,  quoique  j'en  fusse  fort  fftchd; 
mais  pour  eux  leur  disgrace  m'est  fort  indi£Pdrente.  La 
.nienne  m'a  fort  endurci  pour  le  tiers  et  poiu*  le  quart. 

Je  ne  vois  pas  que  le  marquis  de  Montrevel  ait  re^u 
d'autre  grftce  dans  I'agrdnient  qu'il  a  eu  pour  la  charge  de 
commissaire  g&n&rei  que  celle  de  la  prdfdrence ,  car  elie 
ne  vaut  gu^re  plus  que  les  quarante  mille  ^cus  qu'il  en 
donne.  C'est  une  charge  de  nouvelle  cr^tion,  et  c'est  moi 
qui  I'ai  ^tablie  pour  Esclainvilliers  (3).  M.  de  Toulongeon 
n'a  garde  de  songer  h  la  lieutenance  de  roi  du  Charolois , 


(1)  Louis  G^r  de  Bourbon^  oomte  de  Vexin,  deuxidme  flls  do 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan ,  le  20  Juin  1672 ,  l^tiuic 
eu  novembre  1673  y  mort  le  10  Janvier  1683. 

(2)  C'est-Mire  dans  le  recueil  de  lettres  que  formait  Bossy* 

(3)  Voy.  lea  Mtooires,  1. 11,  p.  6. 

111.  23 
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oil  il  n^a  point  de  biens,  aprte  avoir  rehti  de  truter  de 
celle  de  M.  de  Roussillon  (i),  dans  laqueU#  aont  toutea 
ses  terrea. 


4074.  —Bussy  d  madame  ae  Montmorency 

A  Itaagfy  w  t  join  1077. 

Vous  avez  raison,  madame^  de  souhaiter  un  chiffre^  en 
voil^  un  que  je  vous  envoie, 

C'est  une  grande  amiti^  que  la  v6tre  et  celle  de  madame 
de  Montglas,  puisqu'elle  r^siste  k  une  absence  presque 
continuelle;  vous  vous  voyez  fort  pen  et  vous  ne  vous 
&^rives  jamais. 

S'il  y  a  des  gens  au  monde  contre  qui  les  injustices 
soient  excusables,  c'est  contre  les  du  Garofs;  le  nom  et  la 
figure  en  sont  d&sagr^ables,  et  cela  n'^toit  pas  raccommodjS 
par  le  m^rite. 

Je  ne  m'^ionne  pas  du  chagrin  de  madame  deLudre ;  il 
seroit  de  bon  sens  k  elle  d'etre  au  d^sespoir  :  douleur  aux 
vaincus!  Pour  madame  de  Montespan^  elle  a  raison  d^^tre 
gaic^  mais  je  ne  pense  pas  que  son  regne  dure  encore 
iongtemps. 

Montrevel  est  bien  heureux  et  la  Cardonni^re  encore 
plus. 

Adieu,  madame,  voti'e  lettre  est  aussi  bonne  que  celles 
avec  qui  on  la  metira;  personne  n'ecrit  mieux  en  fenune 
de  quality  et  d'esprit  que  vous. 


(0  Nicolas  de  Gbangy,  comte  de  Roussllton,  lieutenant  g^ral 
aux  bailliages  d'Auxois,  d'Anxerrois  et  d'Autunois.  On  verra  k  Vtoh 
n^e  16S1  qu'il  out  une  querelle  asset  tive  arec  Bossy. 


A  Paris',  ce  3  jnin  1677. 

Qnand  Je  difiRre  k  me  donner  llioiiDMr  de  vods  ^crire, 
monsieur^  vous  avez  trop  bonne  opinion  de  vons  et  de 
moi,  poor  croire  que  je  sois  capable  de  vous  oublier ;  ainsi 
je  n'ai  pas  besoin  d'autre  apologie  que  d'avouer  que  j'ai 
«W  un  paresseux  d'avoir  i\&  gi  peu  soigneux  h  vous  de- 
manderde  tos  nouvelles.  On  se  porte  bien  quand  on  est 
aussi  philosophe  (pie  voas  et  qu'on  n^a  point  de  chagrin 
qn'on  ne  dompte  par  sa  philosophies  eomme  vons  Mtes 

bien.  Mais  comme  la  philosophie  toute  pure  ne  m^ne 
point  au  vrai  diristianisme^  il  est  bon  de  vous  avertir, 
voas  qui  voulec  toe  encore  pluscbr^tien  que  philosophe, 
tf y  penser  nn  peu  et  de  mffler,  dans  les  actions  d'^uiW 
et  de  raison  que  vous  aimez  &  fam,  un  motif  de  reli- 
gion. 

On  vous  aura  mandi  que  le  roi  est  retourni  ii  Ver- 
sailles, et  que  tout  y  est  comme  ii  ^toit  avant  ce  grand 
poids  de  gloire  qu'il  vieiit  d'aiouter  k  ses  autres  con- 
qu^tes. 

Les  harangues  des  cours  souveraines  se  iirent  hier.  Je 
n'en  sais  encore  d'autres  nouvelles  sinon  que  celle  de 
M.  le  premier  president,  notre  ami,  ^toit  fort  belle;  et  je 
le  sais  parce  quMl  m'avoit  fait  la  grftce  de  me  la  montrer. 
Nous  partons  ce  matin  pour  aller  passer  les  f6tes  h  Bas- 
ville.  Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  me  dohner  Phonneur 
de  vous  4crire  et  de  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
Vous  voulez  bien  que  j'assure  madame  de  Coligny  de  mes 
respects.  Vous  avez  su  que  M.  de  Marcillac  a  r^gaM  le  roi 
k  Liancourt. 
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1076.  — Ia  marquis  de  Bussy  d  Btissy. 

A  Lille,  ee  4  join  1677. 

.  Je  V0U8  ai  ^rit  de  Vsrm^  il  y  a  huit  ou  dix  jours , 
monsieur ;  depuis  ce  temps-Ik  nous  avons  616  k  Oudenarde, 
oil  M.  le  mar^chal  d'Humi^res  a  assemble  un  corps  de 
cavalerie  et  de  dragons  qu'il  a  1aiss6 ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Quincy ,  camper  la  gauche  k  Tabbaye  d'H^nin  et 
la  droite  k  Oudenarde^  pour  couvrir  toutes  les  places  voi- 
sines  j  et  principalement  Courtrai ,  qui  ne  vaut  rien ,  et 
Oudenarde,  qui  est  une  place  d'importance  pour  les  en- 
nemis.  II  y  a  un  gros  corps  d'infanterie  destine  pour  cette 
arm6e,  qui  est  pr6sentement  disperse  dans  les  posies  que 
Ton  garde  sur  la  Lys ,  pour  emp^er  les  contributions, 
qui  sont  d6fendues  presque  partout.  Gette  arm^e  n'agira^ 
quand  elle  sera  assembl^e,  que  sur  les  ordres  de  M.  le 
mar^chal  d'Humiferes,  pour  emp6cher  que  les  ennemis 
n'entreprennent  quelque  chose  ^  ou  pour  attaquer  quelques 
places  quand  elles  seront  engages. 

Je  viens  de  recevoir  voire  Icttre  du  28  mai.  Je  rendrai^ 
s*il  se  pent,  k  ce  soir,  celle  que  vous  ecrivez  k  madame 
la  mardcfaale  d'Humiferes.  Je  dis  s'il  se  peut,  parce  qu'il  y 
a  trois  jours  qu'on  ne  la  voit  point ,  k  cause  d'une  grande 
migraine  qu'elle  a,  qui  la  met  dans  des  reveries  conti- 
nuelles. 

1077,  —  Madame  de  Scudery  d  Bussy. 

A  Paris  ^  ce  5  join  1677. 

Je  sais  que  vous  avez  ^  k  Dijon ,  monsieur.  Je  plai* 
gnois  bien  madame  de  Coligny  en  voire  absence. 
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Le  roiest  arrivi  de  lundi.  Tout  est  h  Versailles  comma 
au  temps  pass^ ,  et  madame  de  Montespan  parolt  tr^s- 
confente :  on  croit  m6me  qu'elle  a  sujet  de  T^tre.  Le  bruit 
est  qu^on  a  donn^  deux  cent  mille  ecus  de  pierreries  k  ma- 
dame Scarron.  Madame  de  Ludre  est  k  Versailles  malade 
et  aflBiig^e;  on  dit  qu'elle  a  refusA  deux  cent  mille  francs 
que  le  roi  lui  a  envoyes.  En  effet,  cela  est  peu  de  chose 
h  qui  a  pr^tendu  partager  le  coeur  et ,  en  quelque  fagon,  la 
couronne.  Si  elle  tfavoit  pas  tant  fait  la  sultane  pendant 
qu'elle  esperoit  le  devenir,  on  auroit  piti^  d'elle.  II  faut 
convenir  que  ces  aventures-lk  sont  terribles;  et,  quoiqull 
ne  le  paroisse  pas  h  tout  le  monde,  il  y  a  des  gens  qui, 
pour  n'avoir  pas  eu  des  rois  k  perdre ,  ne  laissent  pas  de 
savoir  ce  qu'il  en  cotite. 

Indresson  epouse  im  M.  de  Rabat  ^de  la  maison  de 
Foix  (i);  celui-ci  prendcettepens6e  pour  avoir  I'agr^ment 
d'une  charge.  II  a  une  fiUe  d'un  premier  lit ,  qui  est ,  dit- 
on ,  fort  riche ;  Vervins  la  vouloit  6pouser,  mais  Rabat  a 
traits  cela  de  hauteur. 

On  dit  que  la  duchesse  de  Villeroi  est  brouillde  avec 
mademoiselle  de  Pousse,  et  on  ne  dit  pas  pourquoi. 

M.  de  Tulle  est  encore  un  peu  malade;  d^s  qu'il  sera 
en  meilleure  sante,  il  faudra  que  notre  commerce  com- 
mence. 

M.  de  Marcillac  est  mieux  quil  n'a  jamais  ^t^ ;  il  va  seul 
avec  le  roi  dans  sa  caliche. 


(1)  Jean  Roger  de  Foix ,  dit  le  marquis  de  Foix ,  capitaine  des  cent- 
saisses  de  Philippe  d'Orl^ans,  chevalier  d'honneur  de  Madame,  epousa 
en  troisi^mes  noces  N.  de  Hinderson,  allemande ,  fllle  d'honneur  de 
Madame.  —  De  sa  premiere  femme ,  Catherine  de  Berthier,  il  lui  res- 
tait  deux  fllles:  1**  l^lisabeth  de  Foix,  marine,  en  1691,  k  P.  do 
Montesquieu ;  2*  Hippolyte  de  Foix ,  mariee  avec  N.  de  Roquefort- 
Marquain. 
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1078.    Bmy  d  madam  di  SewUry. 

J'^tois  fort  en  peine  de  vous^  madame^  quand  J'ai  regu 
voti'e  lettre  du  26  mai;  connoissant  comme  je  fais  vos 
soins  pour  vos  amis ,  je  ne  pouvois  pas  croire  que  vous 
fussiez  si  longtemps  ^  me  faire  r^ponse  sans  Mre  malade. 

Je  crois  I'amiti^  de  Monsieur  fort  honorable  ^  madame 
de  la  Basini^re;  mais  je  ne  la  lui  crois  pas  fort  utile.  Ge- 
pendant  je  serois  fftchi  s'il  en  diminue  pour  elle,  Vous 
dites  fortbien  que  les  princes  n'aiment  ni  ne  haissent  que 
ceux  qui  les  approchent  le  plus.  II  est  certain  qu'ils  n'ose- 
roient  se  croire  en  mille  rencontres.  Je  suis  assure  que  le 
roi  m'estime  plus  et  qu'il  a  plus  ^Inclination  pour  moi 
que  pour  des  gens  qui  sont  bien  it  la  cour. 

Si  vous  voulez  bien  vous  en  souvenir,  madame,  quand 
vous  me  parlfttes  de  mes  JJ/arimcs,  je  vous  dis  que  celane 
valoit  pas  d'etre  souhaiti,  et  que,  si  je  les  donnois,  j'ap- 
pr^hendois  qu'on  n'achevftt  de  les  imprimer,  comme  on 
avoit  d^jii  commence,  et  nous  en  demeurftmes  liu 

1079.    Bu^  d  la  marichali  d^HtmHret. 

A  Bossf ,  oe  6  jnin  1677. 

Je  me  donnai  Thonneur  de  vous  icrire  Pautre  Jour  (4), 
madame,  et  je  vous  recommapdois  mon  fils.  Je  sais  bien  que 
votre  bon  naturel  et  Tamiti^que  vous  m'avez  promise  vous 
font  assez  souvenir  de  Tassister;  mais  je  suis  bien  aise  de 


(0  Voy.  plas  haat,  p.  269. 


VQu$  QQtretenir,  et ,  en  le  fmsixA,  de  vous  parfer  de  $6a  in«- 
t^r^ts ,  c'est-k-dire^  en  gros,  car  en  detail  vous  voyev  lea 
cboses  de  plus  pr^s  que  moi.  Ainsi ,  je  n'ai  rien  k  vous 
proposer ;  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  :  croyez 
seuleinent  que  j'ai  un  bon  ccBur  at  que  je  sentirai  bien 
toutes  les-  graces  qu'il  recevra  de  M.  votre  mari  et  de 
vous. 

i080.  —  Bossy  d  mademoiselle  de  la  Basinihre. 

A  Gbasea,  ce  6  joixi  i077. 

Jevous  rends  mille  graces ^  mademoiselle^  du  bont- 
rim^  que  vous  in*avez  envoy ^.  II  m'a  extr^mement  plu» 
parce  qu'il  est  bien  fait  et  parce  qu'il  m'a  fait  voir  que  voua 
avez  song6  k  moi. 

Je  n'ai  point  d^sapprouv^  la  pens^e  que  vous  avez  eue 
de  ne  pas  commencer  h.  m'ecrire,  mademoiselle.  J'aime 
asse«  les  demoiselles  qui  ne  se  mettent  pas  k  tous  les  jours, 
et  oela  m^me  a  un  air  de  me  trouver  trop  dangereux  qui 
me  fait  croire  qu'on  ne  me  passe  pas  encore  poup  un 
homme  sans  consequence.  Demandez  h.  M.  votre  p^re  si 
je  n'ai  pas  raison^  mademoiselle,  n  y  a  quinze  ans  que 
nous  n'eusaions  rien  tant  appr^hend^  que^d'dtre  eraints; 
aujourd'hui  que  nous  sommes  grands-p^res  ^  nous  vou- 
lons  qu'on  nous  apprihende ,  et  nous  nous  retranchons  au 
moins  snr  la  reputation.  Vous  avez  done  bien  fait^  ma- 
demoiselle^ de  ne  m'avoir  pas  ^crit  la  premiere;  mais 
vous  teriez  aussi  fortmal  de  ne  me  pas  ripondre,  et  je  ne 
peusQ  pas  que  madams  votre  m6re^  avec  toute  sa  vertu, 
vous  le  vouldt  conseiller.  J'esp&re  que  ce  commerce  ne 
finira  pas  sit6t9  et  qu'il  durera  au  moins  jusqu'it  ce  qua 
nous  paaaiona  notre  vie  en  mdme  pays ,  car  je  ne  me  sau* 
roia  Oter  da  U  tfite  qu^  cala  arrivara.  Ja  le  croia  paroa  qua 
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je  le  sonhaite,  et  je  le  soufaaite  parce  que  je  ne  pense  pas 
que  la  chose  vooa  fti  d^vantageuae. 

i06i .  —  Mademmselle  de  la  Basiniere  d  Buuy. 

A  Paris,  ee  8  jnin  1677. 

Puisqu'on  ne  peut,  monsieur^  vous  plaire  davantage 
qu'en  vous  trouvant  dangereux  y  j'ai  ^t^  sur  le  point  de 
vous  faire  le  plaisir  tout  entier  en  ne  vous  faisant  point  de 
r^ponse.  Ma  paresse  y  auroit  trouv^  son  compte,  et  je  me 
serois  ^pargn^  la  juste  crainte  que  me  doit  donner  un  com- 
merce de  lettres  avee  une  personne  comme  vous.  A  vous 
parlerde  bonne  foi,  c*est  le  veritable  endroit  par  oti  je 
vous  appr^hende^  et  c'est  ee  qui  fait  que  je  n'accepte  pas 
le  parti  que  vous  me  proposez  de  la  dur^e  de  notre  com- 
merce, jusqu^k  ce  que  ni)us  passions  notre  vie  dans  Ic 
m^me  pays.  Ce  terme-lk  est  trop  61oign^;  je  me  sens  in- 
capable d'y  foumir  si  longtemps,  et  je  crains  sur  toutc 
chose  les  embarquements  dont  je  ne  vois  point  le 
bout. 

1082.  —  Bu89y  dmadmoiselUdeComnges. 

AGhaiea,eeil  jiiini«77. 

Je  voudrois  bien^  mademoiselle^  que  vous  eussiez  trouv6 
toange  que  j'aie  M  si  longtenips  sans  vous  ecrire.  J'ai 
peur  que  vous  n'y  ayez  pas  pens^;  cependant  je  me  serois 
bien  justifi^  k  vous  par  Taccablement  oil  j'ai  ^te  depuis 
un  mois.  II  ne  m'a  pourtant  pas  emp^ch^  de  me  plaindre 
assez  soovent  k  madame  de  Ck)Kgny  de  n'^tre  pas  en  ^t 
de  commencer  avec  vous  le  commerce  dont  nous  sommes 
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convenus.  Pour  elle ,  qui  en  a  plus  de  loisir,  elle  a  eu  le 
plaisir  de  vous  icmey  et  cela  lui  attirera  celui  de  voire  r^- 
ponse;  mais  aussi  en  aurai-je  une  de  vous  qu'elle  n'en 
aura  point ,  car  elle  n'est  pas  ici. 

J'ai  appris  le  retour  du  roi  h  Versailles ,  et  Tattente  oil 
tout  le  monde  est  de  quelque  nouveautd.  Je  vous  assure , 
mademoiselle 9  que,  quoi  qu'il  arrive ^  je  serai  content^ 
pourvu  que  les  affaires  aillent  bien.  Mandez-m'en  des 
nouvelles,  je  vous  supplie,  et  me  croyez  k  vous  plus  que 
je  ne  vous  le  saurois  dire. 

4083.  —  Madame  de  Scudiryi  Busty. 

A  Paris,  ceil  jnin  1677. 

Notre  ami  le  due  partit  hier;  il  m'a  dit  qu'il  ne  seroit 
que  trois  mois  au  Havre.  Je  n'ai  jamais  eu  le  coeur  si  serr6 
que  je  Tens  la  veille  de  son  depart;  il  n^avoit  pas  un  quart 
d'ecu^  et  M.  Colbert  lui  Tefusa  de  lui  faire  avancer  cin- 
quante  pistoles  sur  le  quartier  de  juillet.  Enfin ,  je  le  vis 
rdduit  k  envoyer  une  6p6e  d'or  chez  un  orKvre  pour  pou- 
voir  partir.  Nous  perdonsqu'il  n'a  point  de  credit;  il  nous 
serviroit  sll  pouvoit,  et  je  sais  m6me  qu'il  vous  a  servi  de- 
puis  votre  depart  aupr^s  de  certaines  gens. 

J'ai  ici  pour  voisine  madame  Bossuet :  je  la  vois  quel- 
quefois.  J^avoue  que  c'est  la  plus  charmante  femme  que 
je  connoisse  ^  elle  al'air  ais£  et  le  tour  de  Tesprit  nature!. 
Je  ne  comprends  pas  comment,  la  connoissant  comme 
vous  le  bites  ^  vous  avez  pu  vous  sauver  de  Taimer  6per- 
dument. 
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4084.  —  Lemarquis  de Balmttn  d  Btmy. 

Nous  sommes  ici,  monsieur^  depuis  dimanche  que  M.Ie 
inar^chal  d'Hunoiferes  regut  ordre  du  roi  de  se  rendre 
aucamp  volant  du  baron  de  Quincy  (1)  pour  en  faire  ce 
qu*il  jugeroit  kpropos ;  e'est-k-dire  pour  le  mettre  h  cou- 
vert  s'il  le  trouvoit  trop  expos^ ,  ou  pour  en  jeter  dans 
quelques  places  que  les  ennemis  pourroient  assi^ger.  L'ar- 
mde  du  pmcB  d'Oraage  est  auprte  de  Gand,  dans  le  pays 
de  Was^  dans  des  quartiers  de  rafraichissement.  Elle  n'a 
fait  enoore  aucui^e  demarche;  cependant  son  voisinage 
nous  a  fait  venir.  L'armee  de  M.  de  Luxembourg  est  tou- 
jours  h  Gemblours.  Un  de  nos  partis^  compost  de  soixante 
maitres  et  commande  par  le  major  de  RamiUy,  fut  avant- 
bier  battu  aupr^s  de  Bruxelles,  Ce  major  nous  avoit  dit  en 
partant  qu'il  reviendroit  ici  en  carros^e.  Mais  on  I'a  men^ 

Bruxelles  ^pied, 

1085.  —  Mademoiselle  de  Comingee  d  Sussy, 

Afari>,oeUjQittl«7T. 

Vous  avez^te  servi  k  souhait,  monsieur^  dans  le  m6me 
moment  que  je  re^us  cette  lettre  de  madame  de  Coligny, 
je  trouvai  foi't  mauvais  que  vous  ne  m'eussiez  pas  6crit, 
et  mon  chagrin  passa  jusqu'a  la  plainte.  Je  douto  qu'on 


(1)  Jacques  Sevin^  baron  de  Qaincy ,  brigadier  de  cavalerie,  mar^ 
cbal  de  camp  (1677) « grand  baiUl  de  Valenciennes^  lieutenant  gtfnd- 
ral  (1678). 
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V0U8  puisse  trailer  plus  honorablement^  et  si  vous  n'^tes 
content^  c'est  votre  fautc. 

Leroi  estrevenu  triomphant,  comme  vous  savez;  et  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  k  Versailles  que  T^dit  contre  les 
dorures  (i),  ni  nul  changement  que  dans  les  habits.  Dieu 
veuille  qu'il  en  arrive  dans  ma  fortune  1  Je  suis  fort  per- 
suad^e  que  vous  en  auriez  de  la  joie  ^  et  je  ne  manquerois 
pas  de  vous  le  mander  promptement  comme  une  bonne 
nouvelle.  Cette  coniiance  en  votre  amiti^  m'en  doit ,  ce  me 
semble^attirer  la  continuation;  d'ailleurs  ]e  le  souhaite 
beaucoup^  mais  c^est  aussi  h  mon  grand  regret  toutce 
que  je  puis  faire  pour  la  m^riter.  dependant^  monsieur, 
j'y  compte  et  je  ne  vous  pardonnerois  pas  s*il  me  Mloit 
d^compter. 

AGluuen,cel5  jnin  1677. 

Je  ne  re^us  qu'avant-hier  votre  lettre  du  3  juin,  mon 
R.  P. ;  vous  vous  £tes  m^pris  k  la  date  :  vous  avez  dat^ 
du  3  mai^  et  j'aurois  pu  croire  qu'elle  ^toit  de  ce  temps- 
lit  si  je  n'atois  vu  que  la  plupart  des  choses  que  vous 
m'to^ivez  tie  sent  arrive  que  sur  la  fin  du  mois  de  mai. 

J'ai  recu  votre  petit  sermon  comme  toutes  les  choses 
qui  me  viennent  de  vous^  et  je  vous  dirai  que  je  recon^ 
nois  que  oette  philosophic  ^  qui  me  fait  tant  d'faonneur  et 
qui  me  donne  tant  de  repos ,  ne  me  vient  que  de  Dieu^ 
sans  lequel  je  sals  bien  que  je  serois  aussi  foible  qu'un 
autre.  Ainsi ,  mon  R.  P.,  vous  voyez  que  ma  pbilosopfaie 
est  accompagnte  de  christfanisme^  comme  vous  me  to 


(1)  Ce  n'^tait  qu'ime  confirmation  d'ordonnancos  ant^rleures  et 
entra  autra  de  eelle  du  18  juin  tm* 
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conseillez ,  et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  content  de 
celaet  queje  veux  aller  plus  loin  si  je  puis. 

J'ai  su  le  retour  du  roi  h  Versailles  et  T^tat  present  des 
affaires,  dont  j^ai  ^t^  surpris;  il  en  faut  voir  la  suite. 

Je  ne  sais  pas  si  les  harangues  de  la  Chambre  des  comp- 
tes  et  des  autres  cours  souveraines  ^toient  belles^  mais  je 
sais  que  ceile  de  M.  le  premier  president  I'^toit,  avantque 
vous  me  Teussiez  dit :  il  ne  sauroit  manquer  k  bien  dire. 

Ma  fille  de  Coligny  est  ravie  que  vous  vous  souveniez 
d'elle;  elle  est  votre  tr^s-humble  servante. 

J*envoie  demain  un  homme  k  Sainte-Reine  expr&s  pour 
faire  cacheter  vos  bouteilles;  car  je  ne  m'en  veux  pas  fier 
k  la  poste ,  qui  pourroit  au  moins  retarder  :  on  les  mettra 
au  premier  messager  qui  partira  pour  Paris.  Je  vous  rends 
mille  graces,  mon  R.  P.,  de  ce  que  vous  me  donnez  une 
occasion  de  vous  faire  un  petit  plaisir. 

1087.  —  Madame  de  Scudiry  d  Busst . 

A  Paris,  oe  16  join  1677. 

Mon  Dieu^  monsieur^  que  j'envie  la  douceur  de  la  vie 
que  vous  passez^  et  que  je  quitterois  volontiers  Paris  ^  de 
la  mani^re  que  j^y  suis^  pour  une  campagne  comme  la 
v6tre  I 

Je  vis  hier  Tr^ville  :  il  a  I'air  mortifi^  comme  un  capu- 
cin;  mais  pour  de  Tesprit^  il  en  a  autant  que  jamais  et 
m^me  plus  agr^able^  car  ill'a  plus  doux;  et^  s'il  vous  en 
souvient^  cela  lui  manquoit.  Nous  parl^mes  de  vous  :  il 
est  comme  un  homme  k  qui  la  cour  est  devenue  aussi 
6trang6re  que  s'il  6toit  un  Topinambour. 

Ghamarande  (1)  fait  encore  des  allies  et  des  venues; 


(1)  Premier  valet  de  chambre  du  rol,  puis  (1679)  premier  maStre* 
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mais  ce  a'est  que  pour  consoler  la  d^sesp^r^e  (i) :  on  dit 
^u'oD  lui  offre  quatre  cent  niille  francs,  qu'elle  refuse. 
EHe  se  conduit  assez  noblement  et  assez  fi&rement  en  tout 
ceci;  mais  tout  ce  qu'on  fait  sans  fortune  ne  brille  guire. 
Bile  sortit  Tautre  jour  de  chez  la  reine  comme  le  roi  y 
entroit^  et  it  la  cbapelle  elle  detoume  la  t^te  quand  elle 
passe.  Madame  de  Montespan  est  plus  belle  que  jamais. 

On  croit  pr6sentement  M.  deCrequi  aussi  fort  queM.  de 
Lorraine.  Les  armees  sont  en  presence  et  s'escarmouchent 
tons  les  jours.  Notre  general  n^a  pas  Tair  triomphant;  et 
hors  queT^toile  du  roi  ne  s'etende  sur  lui^  je  n'en  attends 
rien  de  bon.  L'^dit  contra  Vor  et  Targent  s'observe  exac- 
tement. 

1088.  —  Bu^sy  au  marechal  de  Villerou 

A  Ghasen,  ce  18  join  1677. 

Ma  iille  de  Coligny  a  une  affaire  au  conseil  en  r^gle- 
ment  de  juges,  monseigneur^  au  rapport  de  M.  de  Gou- 
langes  contre  madame  de  Coligny,  sa  tante.  Quand  vous 
en  saurez  le  detail  ^  vous  verrez  que  ma  fille  a  raison  et 
vous  trouverez  que  j'ai  de  reste  la  faveur  que  j'espirerois 
de  vous  dans  une  affaire  probl^matique.  Je  vous  supplie 
done  5  monseigneur^  de  prendre  la  peine  d'examiner  son 
bon  droit  et  de  me  croire^etc. 


dlidtel  de  madame  la  dauphine.  Son  flls  h^rita  de  ses  charges ,  obtint 
enBuite  un  regiment,  devint  directeur  general  des  troupes  et  servit 
ayec  une  grande  distinction*  —  Voy.  Saint-Simon ,  t.  II,  p.  33 ;  VII , 
254;  XIII,  92,  etc. 
(1)  Madame  deLudre. 
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1089.  —  Bussy  d  la  duchesse  de  Vilkroi. 

A  Ghattu,  ce  18  join  1677. 

Je  voulus  vous  dire  adieu  rooi-mdmeii  Paris,  madame; 
je  ne  vous  trouvai  pas  au  logis  :  je  vous  ^crivis  et  je  n'ai 
poiot  eu  de  r^ponse.  Vous  me  direz  assur^ment  que  vous 
m'en  avez  fait  une;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  vous 
croirai  pas ,  car  les  leitres  ne  se  perdeni  point.  J'aurois 
encore  attendu  quelque  temps  avant  que  de  vous  agacer, 
si  je  n'eusse  ^.rit  &  M.  le  mar^chal  de  Yilleroi;  mais  ii 
m'a  paru  que  Q'auroit  trop  marquer  mon  depit  de  lui 
dcrire  et  point  k  vous.  Cast  une  sollicitation  que  je  luifais 
pour  une  affaire  que  ma  fille  de  Coligny  a  au  conseii  en 
r^glement  de  juges  cOBtre  la  tante  de  son  mari< «...  (i). 
(Celle-ci)  a  une  m^chante  cause  :  voilk  des  raisons  qui  me 
font  crcire  que  vous  serez  centre  elie ;  mais  la  phis  forte , 
c'esi  que  je  prends,  comme  vous  savez,  un  grand  int^r^t 
aux  affaires  de  ma  file  de  Goligny  et  que  rmtdrMde  votre 
Cceur*  est  le  v6tre« 

1090.     Bussy  d  Caulcaiges  (2). 

▲  GluMa,  ee  18  join  1677. 

Ma  fille  de  C!oligny  vient  d'apprendre ,  monsieur^  que 
vous  6tiez  rapporteur  d^une  affaire  au'elle  a  au  conseii; 


(1]  11  y  s  ici  quelques  mots  biffes  que  irons  n'ttrotti  pn  Are. 

(2)  Philippe-Emmanuel  de  Coulanges,  cousin  gennaln  de  madame 
de  S^yign^,  conselller  au  parlement  de  Paris ,  puis  maltre  des  requetcs 
(1672),  n^  k  Paris  vers  1631 ,  mort  en  1716.  U  a  laiss^  des  M^moires 
public  par  M.  Monmerqu^ ,  et  un  volume  de  chansons*  La  collection  , 

I 

J 
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ft  vous  saviez  la  joie  qu'ella  et  moi^ngvoDseua,  vous  ju- 
gerie^  de  la  confiance  que  nousavona  en  votre  capacity  et 
en  voUb  funiti^* 

Ma  fille  me  deraandoit  que  je  priasse  madame  de  S4vi« 
gu^  de  voua  recommander  son  affaire ;  mm  qtt(Mque  ne 
dispute  paa  de  er^it  avec  elle  aupr^s  de  voua,  j'ai  cru 
que  j'eu  avoU  me^  pour  marcher  tout  seul,  et  qu'apr^s 
les  proiuei^fies;  que  voua  m'ave«  faKes  de  Tbouueur  de  vo- 
tre amiti^ ,  je  temoigneroi^  d'en  douter  31  je  u'allois  droit 
k  vw8f  «aua  passer  par  d'autres  maiu3.  Je  vous  supplia 
done,  monsieur,  de  reudre  k  ma  fiUe^  eta,  etOt 

i09i .  —  La  Ronger^  a  Bmy. 

A  Paris,  ce  18  juin  1677. 

Je  ne  doute  pas^  monsieur,  que  vous  n'ayez  appris  que 
les  choses  sont  k  Versailles  comme  elles  Violent  Tann^e 
pass6e.  Madame  de  Ludre  a  repris  le  train  des  filles  de 
Madame,  et  madame  de  Montespan  son  train  ordinaire, 
avec  tous  les  agr^ments  de  son  triomphe.  On  s'ennuie  k  U 
cour  :  petits  et  grands ,  gens  de  faveur  comme  les  autres, 
ne  savent  que  faire  la  moiiii  du  jour. 

On  attend  quelques  ^v^nements  considerables  du  cAt^ 
des  arm^  d'Allemagne. 

Le  parlement  d'Angleterre  a  recommence  de  Ikiredu 
bruit  (1).  Nous  nous  reposons  sur  nos  etoiles,  qui  se  Sar- 
gent de  tout. 

J'ai  ramene  I'autre  Jour  M.  Tabbe  d'Ailly  (4)  de  Ver- 


Maarepas  conUent  de  lui,  entre  antres ,  une  description  en  vera  des  cd- 
fioallte  de  Rome,  odk  U  avaU  aooompagn^  ledue  de  ChaoliieaeB  I6$9, 
description  fort  obscene.  Yoy.  sur  lui  madame  de  S^vign^ ,  pofn'm, 

(1)  Voy.  LingaTd,  t  VI ,  p.  7S  et  snlv. 

(2)  Nicolas  d'HaUly,  d'ime  famille  de  Normandie,  abM  de  rottret- 
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sailles  :  nous  parlftmes  fort  de  vous ;  c'est  un  des  plus 
honnAtes  homines  du  monde.  Quand  vous  reviendrez ,  il 
veut  mieux  manager  Tbonneur  de  vos  bonnes  grftces  qu'il 
n'a  fait. 

M.  dela  Riviere  m'a  pri^  de  vous  faire  ses  compliments; 
et  moi ,  monsieur,  je  vous  conjure  de  m'aimer.  Vous  le 
devez,  car  personne  au  monde  n'est  plus  k  vous  que  je 
suis,  et  votre  trfes-humble  et  trfes-obeissant  serviteur. 

P.  S.  Si  vous  m'aimiez  pourtant  comme  il  faut,  vous 
me  donneriez  ici  quelque  emploi.  Je  vous  r6ponds  d'une 
fiddle  application  pour  votre  service. 

1092.  —  Madcane  de  Montmorency  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  18  join  1677. 

Vous  n'en  aurez  gu&re  aujourd'hui ,  monsieur^  mais  il 
sera  bon ;  ^utez.  Le  roi,  allant  ou  revenant  de  la  raesse, 
regarda  madame  de  Ludre  et  lui  dit  quelque  chose  en 
passant;  le  m^me  jour,  cette  dame-ci  ^tant  all^e  chez 
madame  de  Montespan,  celle-ci  la  pensa  ^trangler  et  lui 
fit  une  vie  enragee.  Le  lendemain ,  le  roi  dit  k  Marcillac, 
qui  ^toit  present  k  la  messe  la  veille,  qu'il  ^toit  son  es- 
pion  :  de  quoi  Marcillac  fut  fort  embarrass^;  et  le  lende- 
main ilpria  le  roi  de  trouver  bon  qu'il  allftt  faire  un  petit 
voyage  de  quinze  jours  a  Liancourt.  On  dit  qu'il  ne  re- 
viendra  pas  sit6t,  et  qu^il  pourroit  bien  aller  en  Poitou, 
car  Sa  Majesty  lui  accorda  son  cong6  fort  librement.  Tout 
le  monde  croit  madame  de  Ludre  ablm^e  sans  ressource 
et  madame  de  Montespan  triomphante. 


sur-Cher,  mort  ayant  le  mois  de  mars  1712  {Gallia  Christiana,  U  II, 
p.  216). 
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1093.  —  Bussy  d  madame  de  Scudery. 

A  Ghasea ,  ee  19  jnin  ift77. 

Je  vais  r^pondre  h  vos  deux  lettres  hh  fois^  madame. 
Je  ne  fus  que  cinq  joursii  Dijon;  ainsi  ma  fille  de  CoHgny 
ne  fut  pas  longtemps  seule  k  Bussy. 

J'ai  6ii  surpris  de  ne  voir  point  de  cbangement  au  re- 
tour  du  rou  II  me  sembloit^  par  tout  ce  que  j'avoisentendu 
dire,  quMl  y  enauroit  un.  Ces  immutabilit6s(voilk  un  grand 
mot]  n'accommodent  pas  les  mis^rables  :  ils  voudroient 
tousles  jours  un  cbangement,  jusqu'k  cequ'ils  soientplus 
heureux;  cependant  il  faut  s'accommoder  aux  inclinations 
aussi  bien  qu'aux  volontds  du  mattre  et  attendre  avec  tran- 
quillity des  conjonctures  favorables. 

Madame  de  Montespan  a  eu  de  grandes  alarmes  cet  bi- 
ver  :  la  voilk  un  peu  rassur^e.  Qui  pent  croire  que  cela 
durera  longtemps?  £lle-m£me,  aprfes  les  premiers  mo- 
ments  de  joie  desonraffermissement,  ne  reprendra-t-ello 
pas  de  nouvelles  craintes  de  retomber?  Car  le  temps  qui 
incommode  les  affaires  des  exiles  ruine  celles  des  mattres- 
ses. Pour  madame  de  Ludre,  les  damnis  souffrent-ils 
plus  qu'elle?  Et  le  roi  lui^m^me,  qui  fait  leur  bonne  et 
mauvaise  fortune  aussi  bien  que  celle  de  toute  TEurope, 
ce  prince  heureux  et  si  digne  de  T^tre,  le  croyez-vbus 
content,  madame?  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas  :  il  a  lo 
coeur  trop  bien  fait  pour  mettre  sans  quelques  remords  lo 
poignard  dans  le  sein  d'une  fille  qu'il  quitte  aprfes  I'avoir 
aimte,  ou du  moins  apr^s  I'avoir  persuad^e  de  sa  passion. 
Je  vous  dis  tout  cela,  madame,  pour  vous  faire  voir  que, 
quoique  ma  disgrace  me  fasse  plaindre  par  tous  les  hon- 
n^  gens,  il  y  en  a  de  plus  malheureux  que  moi  h  Ver- 
sailles. 

34. 
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J'ai  oui  parler  de  ce  M.  de  Rabat ;  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  lndre»son«  Cela  M  plaisant  dq  voir  Yer- 
vins,  commis  de  M.  le  Tellier^  ^pouser  une  fille  deFoix. 

Si  la  duchessQ  de  Yille^oi  est  brouill^  avec  mademoi- 
selle de  Pouss^  y  c'est  assurement  pour  le  frire  de  ceUe-ci. 

11  est  vrai  que  M.  de  Marcillac  paroit  dive  fort  bien  au- 
pr^  du  roi;  cela  ne  durera  pas  toujoars,  ear  rien  n'est 
d'^temelle  dur6e :  mais  o'est  un  homme  k  descendre  et 
non  pas  k  tomber. 

Vous  ne  sauriei  croire  le  chagrin  que  de  eelui  eii  a 
i\&  noire  ami  le  duo;  car  vous  ne  savei  pas  combien  je 
Fairae  plus  que  je  ne  ileiisois  il  y  a  six  Biois.  J'en  ai  de 
nouvelles  raisons ,  et  que  Je  n-ai  jamais  eues  qu'aujoor- 
d'hui.  Mandez-moi  les  personnes  auprte  desquellM  11 
servi. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  d^flni  madame  Bossuet, 
quand  je  vous  avois  dit  que  c'itoU  une  femme  extraor- 
dinaire? Avec  tout  son  m^rite^  il  Iqi  manquottdes  quality 
pour  me  rendre  amoureux  d'elle :  c'etoit  de  la  bonne  foi^ 
de  rhonn6tet6  et  de  la  Constance. 

n  eat  vrai  j  madaipe,  quQ  je  passe  ipi  m  yifi  <)ouA^pt 
et  agr^ablement,  Je  suis  occupy  depuis  le  matin  juaqu'i^u 
soir;  je  me  fais  des  plaisirs  d'accommoder  mefi  inaisQDs 
et  mes  affaires ;  j'entretiens  mes  ami§  de  Paris  ai^^sf  sou- 
vent  que  quand  j'y  ^tois ;  je  vois  mes  amis  de  ce  piays-ci; 
j'ai  des  nouvelles  de  com  et  des  ^rm^e^;  nous  fnisqns 
des  reflexions,  madame  de  Coligny  et  moi,  ^ur  tout  c^la; 
que  me  faut^l  de  plus?  Ri^;  ^inon  qqe  c^lii  dmre  et  qq'il 
me  vienne  quelques  petites  gr&ces  de  lacourcomni§f^|j§s 


que  voufl  save?  que  j'attends ,  et  je  vqub  assure  qnVec  1p. 
raisop  que  j^ai  \\  n'y  a  p#rfQRp^      roonde  plqs  l^^ureux 

Je  crois  Tr4vill#  i^usai  tranquillf,  il  e§t  plug  r^u- 
liep  $uv  1^8  (l^voira  d'uo  chrttieq.  J'esp^re  pourtant  n^e 
sauverpar  un  chemin  plus  agreab)e  queceluiqu'il  ti^nt(t)^ 

U  liawW  dep  fientiroepts  de  mftdaroe  de  Ludre  pent 
toucher  enfin  le  cceur  du  roi  et  le  faire  revenir,  l^^  refu? 
qu^elle  fait  de  Targent  qu'on  lui  offre  peuvent  faire  croire 
i  Sa  Majesty  qu^elle  ne  regardoit  que  sa  personne.  Cepen- 
dant  la  sultane-reine  jouit  ,  mats  non  pas  sans  alarmes. 
H.  de  Louvois  m^rite  bien  d^£tre  favori ;  il  est  la  source  do 
tous  les  bons  sucote  qui  arrivent  au  roi^  et  il  est  vrai  de 
dire  que  personne  ne  contribue  tant  que  lui  k  la  gloire  de 
sonaialtF^. 

II  est  certain  que  9\  le  inap^al  do  Cj^ui  p'ept  point 
battu,  ee  sera  1»  for^m  du  m  qui  Vm  gamntir^ :  pette 
fortuoe-li^  a  tapt  da  fm  sQi^  inoapaQit^j  ^t  cah  pour^ 
roit  biep  urnvev  encase, 

Le  d^cri  de  Tor  et  de  I'argent  sur  les  habits  deyoH  ftYoir 
4W  fpit  il  JF  »  di^  m  et  Wen  @«^qt^,  U  wVim^  moH 
plus  a  son  aise  qu'elle  n'est 

1095.  —  fluss^  d  Jdcn. 

k  GhaMtt,  06 Si  Jnin  1677. 

Je  viens  de  yecevoir  yotre  lettre  du  15  de  ce  mois,  mon- 
sieur, qui  m'apprend  T^tat  de  Tarm^e  du  roi  et  de  celle 
de  Temperepr.  Q  me  paroft  qu'elles  auront  bien  de  la  peine 
i  se  s^parer  sans  combattrcy  je  dis  sans  uq  combat  g^n^ 


(1)  LHmpfim^  ajouta :  «  Bt  puis  ]e  TatteBcto  i  la  pcn^^aBea. » 
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ral,  el  k  se  contenter  de  simples  escarmouches.  Nous  som- 
mes,  dites-vous ,  plus  forts  en'infanterie  que  les  enuemis, 
et  eux  en  cavalerie  que  nous.  Ce  sera  aux  g^n^raux  des 
deux  armies  k  essayer  de  se  pr^valoir  de  leurs  avantages. 
J'ai  une  grande  defiance  de  M.  de  Cr6qui;  il  n'y  a  que  la 
fortune  du  roi  qui  me  rassure.  Sa  Majesty  est  habile  et  ca- 
pable aux  lieux  oh  elle  est^  et  elle  est  heureuse  en  ses 
lieutenants. 

4096.  —  Bussy  d  la  Rmgkre, 

AGhattii,ee  22jiiiii  1677. 

J'ai  su  combien  madame  de  Ludre  a  oblige  de  d^- 
compter  et  la  joie  de  madame  de  Montespan.  Je  ne  doute 
pas  de  I'ennui  et  m^me  du  chagrin  de  la  plupart  des  gens 
de  la  cour.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  si  ces  gens-l& 
ont  de  plus  grands  plaisirs  que  nous  its  sont  bien  m61& 
d'alarmes. 

Crequi  s'est  un  pen  veng4  du  m^chant  tourqu'on  lui  fit 
k  Ck)nsarbruck. 

L'affaire  d'Angleterre  ira  bien  :  la  fortune  ne  fait  des 
affaires  au  roi  que  pour  lui  faire  aprfes  remarquer^  et  a 
tout  le  monde,  le  soin  qu'elle  prend  de  Ten  tirer  avec 
avantage. 

Je  n'ai  vu  qu'en  passant  M.  I'abb^  d^Ailly,  mais  il  me 
toucha  d'abord^  non  pas  tant  par  Tempressement  qu'il  eut 
de  se  montrer  que  par  i'agrement  avec  lequel  il  se 
montra. 

M.  Tabb^  de  la  Rivifere  m'avoit  un  pen  oubli6 ;  mais  j'ai 
un  grand  penchant  &  oublier  le  mal  qu'il  m'a  fait.  Je  suis 
son  serviteur  tr^s-humble. 

Pour  vous,  monsieur,  je  ne  voiis  saurois  dire  &  qupl 
point  je  vous  aime  et  je  vous  estime  :  je  vous  assure  que 
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c'est  extr^mement.  Aureste,  je  n'abuserai  jamais de  votre 
amiti^;  mais  si  j'avois  quelques  affaires  oil  il  Mut  em- 
ployer un  bon  et  bonn^te  ami,  je  ne  vous  laisserois  pas 
pour  en  prendre  un  autre. 

1097.  —  Bmsy  d  madame  de  Montmorency. 

A  Ghaseu ,  ee  23  jnin  1677. 

Vous  avez  raison^  madame^  de  me  mander  que  ce  que 
vous  m'6criviez  n^est  pas  long,  mais  qu'il  est  de  conse- 
quence; il  n'y  a  rien  de  si  vrai.  Je  crois  pourtant  que  Mar- 
ciilac  reviendra,  parce  que  madame  de  Montespan  est 
toute-puissante.  Si  je  me  irompois  en  cette  rencontre,  je 
n'en  serois  pas  plus  cbagrin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  verrai 
le  bout  de  tout  cela^  et  j'ai  de  la  vie  assez  pour  user  en- 
core six  mattresses  et  six  favoris. 

Si  le  refiis  que  fait  madame  de  Ludre  de  ce  qu'on  lui 
veut  donner  lui  fait  revenir  son  amant^  je  latrouverai  fort 
babile.  Sinon^  je  dirai  avec  le  vieux  Senneterre  que  les 
gens  d'honneur  n'ont  point  de.  cbausses.  II  n'appartient 
pas  a  ceux  qui  n'ont  point  de  pain  de  faire  les  g^n^reux. 

1098.  —  Btissy  d  Jeanntn  de  Castille. 

A  Chaaeo ,  ee  23  jnin  1677. 

Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  du  cdt^  d'AUemagne  cet 
ordinaire.  Je  vous  envoie  ce  que  mon  fils  me  mande  de 
Flandre.  Si  vous  avez  quelque  chose  de  considerable, 
monsieur^  je  vous  supplie  de  m'en  faire  part. 

Ma  fille  de  Coligny  a  gagn^  son  proems  contre  le  parle- 
ment  de  Gomt^;  son  avocat  lui  mahde  que  messieurs  du 
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conseil  n'ayoieot  pas  os6  juger  une  affaire  eontre  un  par- 
lement  Muvellement  sous  roMiiflanoe  du  roi^  m  sadiant 
pas  si  fla  MajesMvouMt  qu'M  le  traii4i  selon  son  m^rlte  on 
qu'on  lui  fit  grftoe.  Le  roi  a  done  proiKme^  FaffM  qui  casse 
tout  ce  que  ces  sottes  gens^lk  out  fait  contre  ma  fiUe^  et  a 
ordonn^  de  nouveau  que  ies  deux  premiers  arrets  qu'elle 
avoit  obtenus  au  conseil  seroient  ex^cut^s.  Madame  de 
Coligny  a  tout  ce  qu'elle  demandoit,  mais  on  a  fait  grftce 
au  procureur  g^n6ral  de  ce  parlement  de  ne  i'avoir  pas 
interdit. 

4099.  ^  Jtmm    C^tiUe  4  Bm^. 

^J^^t/^t^xm  mi* 

Je  vous  •Hvois  mes  iiouvelle>,  mcttMeur,  ei  \%  vous 

rends  graces  des  v6tres. 

J'ai  bien  de  la  joie  du  gain  du  procte  de  madame  la 
marquise  de  Coligny;  cela  tirera  k  cons^uence  pour 
Tautce  afEEiire  qu^elle  a  centre  madame  sa  tanta.  Je  lui  ea- 
voie  les  lettres  de  recommandation  qu'elte  m'a  demaa- 
dtes  et  suis  de  tout  men  cqeur  k  vous  (1). 

D«  U  moQtfl^e  do  Popt-i-Mou^soii ,  ce  i%\m  1 677. 

Le  prince  Charles  ayant  s^journ^  sur  la  rivifere  de  Niel 
quelque  temps^  et  ayant  donn^  de  la  jalousie  k  M.  le  ma- 
riicbal  de  Cr^qui  pour  Marsal^  Met?  et  Nanci^  prit  la  r^$o- 
lution  de  couler  le  long  de  la  SeiUe^  pour  gagner  le  poste 


(t)  La  premiere  des  deux  lettre?  qui  suiventa  ^t^  donn^Q  k  tort, 
dans  les  apciennes  ^iUops ,  comme  adress^e  k  Bussy.  La  secoode  est 
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de  Pont-k-Mousson ;  mais  uotre  general,  bien  averli,  prit 
aussi  sa  marcbe  le  long  de  cette  riviere  et  leur  abandonna 
tous  les  passages  de  la  Seille  qu'il  gardoit^  et  se  rendit  le 
premier  sur  les  hauteurs  de  Mousson,  ou  nous  sommes 
pr^seutement  campes  en  presence  des  ennemis^  qui  sont 
fbrtembamos^  de  letif  contenance^  puisque  nous  appre- 
nons  des  gens  qui  se  viennent  rendre  que  depuis  deux 
jOKfs  lis  eoucbetit  ^us  les  armes;  et  depuis  le  m^me 
temps  notre  armfe  s'est  fortifi^e  de  plus  de  huit  mllie 
bommes.  Hier,  k  s^pt  heures  du  soir^  la  maisoti  dii  roi 
drriva;  qui  leS  a  beaacoup  alarro^s.  Nous  ne  pouvons 
rien  comprendre  k  la  marcbe  du  prince  de  Lorraine  pour 
s'dtre  si  fOrt  avanc^.  Nous  sommes  k  present  plus  ou  du 
moins  aussi  forts  que  les  ennemis.  La  journde  da  9  se 
passa  sails  grande  action^  quoique  les  armies  marebas^ 
sent  k  la  portte  du  canon ,  la  riviire  de  la  Seille  entre 
deux.  Le  regiment  du  comte  du  Bourg  et  celui  de  Mon- 
tog6  (i)  furent  envoy^s  k  Nomeny,  pour  soutenir  le  passage 
avec  cinq  cents  itiousquetaires  francois  et  cinq  cents  An- 
glois.  Les  ennemis  ne  s'en  apptoch^rent  qu'k  la  port^c  du 
mousquet.  Snr  les  cinq  heures  du  soir^  le  mar^chal  de 
Cr6qui^  craignant  que  ces  troupes  fnssent  coupees^  leu^ 
envoya  ordre  de  se  retirer.  Montog6  s'avauQa  a  la  ville, 
d^od  il  refu*a  le  lieutenant  colonel  du  regiment  d'Orleans 
qui  y  ^toit  avec  cinq  cents  mousquetaires ,  fit  rompre 
les  ponts^  et  laissa  seulement  trente  mousquetaires  pout 
amusef  les  ennemis,  pendant  qu'it  rassembleroit  les 
troupes  :  cela  se  passa  sans  accident.  Ge  ne  fut  pas  de 
m6me  de  cent  mousquetaities  du  regiment  de  la  Couronne 
et  de  trente  dragons  que  M.  le  mar^cbal  oubita  de  faire 
retirer  tfufle  maison  entre  Nofneny  et  Parm^e,  qui  ont 
i\i  prid  des  ennemils  ce  matlil.  11  y  a  eu  tine  petite  escar-^ 


(1)  Ott  Montaugeri  mestre  de  camp  de  cayalerle  en  1674. 
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mouche.  Nous  sommes  trop  pr^s  les  uns  des  autres  pour 
que  nous  nous  separions  sans  combat^  nous  avons  tou- 
jours  nos  chevaux  sell^s  pour  cela. 

A  Paris,  C6  18  join  1677. 

Bien  qu'il  commence  d'y  avoir  un  peu  plus  de  nou- 
velles,  nous  ne  nous  pouvons  pas  encore  dire  en  pleine 
moisson,  quoique  la  saison  s'avance^  et  Ton  a  encore  a 
faire  des  reflexions  comme  vous  faiies  par  voire  lettre 
du  10^  sur  les  desseins  du  prince  d'Orange  et  sur  les  des- 
seins  du  prince  Charles.  Ce  premier  n'a  point  encore  fait 
aucun  mouvement;  on  dit  toujours  qu  il  en  veut  k  Maes- 
tricht  et  qu'il  attend  des  troupes  d'Allemagne  pour  se 
dtelarer;  et  ne  prenez  pas  pour  defiance  qu'on  ait  du 
succ^s  d'un  siege  9  si  Ton  en  a  retire  plus  de  cent  cin- 
quante  pieces  de  canon.  II  en  reste  encore  plus  de  cent 
dans  la  place;  mais  comme  on  parle  diversement  des  des- 
seins de  ce  prince^  il  court  un  bruit  qu'il  songe  k  assieger 
Calais  pour  attirer  k  lui  les  Anglois  qui  font  grand  bruit, 
comme  je  vous  ai  mand^^  et  depuis  encore,  ils  ont  parle 
au  roi  (1 ;  avec  la  derni^re  libert^,  voulant  qu^il  sign&t  dV 
bord  la  ligue  avec  TEspagne  et  avec  les  allies  contre  la 
France,  promettant  en  ce  cas  de  Tassister  en  touies 
choses.  Le  roi  leur  a  parl6  de  son  c6te  fort  hautement  et 
a  remis  les  stances  du  parlement  au  mois  prochain,  et 
Ton  pense  quil  prolongera  bien  ce  d^lai  jusqu'au  mois 
d'octobre ;  mais  I'on  doute  encore,  vu  la  disposition  des 
choses,  qu'il  puisse  s'emp^cher  d'etre  forc^  de  se  declarer 
contre  nous  dans  cet  hiver.  M.  Courtin,  qui  pent  pr^voir 
cet  orage,  voudroit  bien  6tre  de  retour  et  laisser  k 
M.  Barilion  cette  fiisee  a  demcler. 


0)  A  Charles  n. 
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Je  vous  ai  mande  comme  M.  de  Grequi  <6ioit  derri^re  la 
Seille,  et  que  pour  la  grossir  il  avoit  m^me  fait  couper  la 
chauss^  de  Tdtang  de  Lindre.  Le  prince  Charles  n^a  pas 
laisse  de  passer  et^  lui^  a  change  de  poste  et  s'est  retir^ 
vers  Pont-Jt-Moosson,  ou  il  n'y  a  n^anmoins  qu'un  bois 
entre  les  deux  armies  j  niais  on  croit  M.  de  Cr6qui  si  avan- 
tageusement  post^^  qu'on  ne  pense  pas  qu'ii  puisse  6tre 
attaqu^  sans  un  grand  d^savantage.  Le  d^tachement  de  la 
maison  du  roi  Ta  joint. 

On  dit  que  le  traits  de  Constantinople  (1 )  s'avance.  Je 
n'en  sais  rien  de  certain.  Versailles  est  le  pays  des  nou- 
velles^  aussi  les  y  $ait«on  bien ;  mais  ce  n'est  pas  le  pays 
ou  on  les  d^bite. 

Le  roi  a  donn^  I'abbaye  de  Troarn  (2)  au  fils  du  grand 
prevdt  EUe  ^toit  h  son  oncle,  qui  s^en  est  d^mis;  elle 
vaut^  dit-on,  vingt  niille  livres  de  rente. 

M.  de  Pontchartrain  (3)  a  pr6t6  le  serrnent  de  premier 
pr&ident  de  Bretagne,  je  crois  vous  Tavoir  ecrit,  pour  cent 
mille  livres  sans  brevet  de  reserve,  et  lorsqu'il  a  eu  fait  le 
serrnent^  le  roi  lui  en  donn^  un  de  soixahte  mille  livres. 

Le  premier  president  de  Grenoble  (4)  a  suppli^  le  roi^ 


(1)  Aucun  traite  ne  fut  conclu  en  1677  avec  la  Turquie.  Nointel  ^tait 
alors  ambassadeur  k  Constantinople^  et  on  pent  voir  dans  Hanuner, 
liY.  LYH  et  dans  Flassan  {Histoire  de  la  diplomatie  frangaise),  t.  Ill, 
p.  419  et  saiv. ,  les  outrages  dont  il  ^tait  abreuve. 

(2)  ]ean-Louis  du  Bouchet,  fils  du  grand  pr^vot  L.  Francois^  mar- 
quis de  Sourches,  fut  nomme,  le  12  juin  1677  ,  abbe  de  Troarn  (dio- 
ctee  deBayenx),  en  remplacement  de  Jacques  du  Bouchet^  fils  de 
Honorat,  baron  de  Sourchcs.  (Voy.  Gallia  Christiana ,  t.  XI,  p.  419.) 

(3)  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  n^  en  1643,  pre- 
mier president  au  parlement  de  Bretagne  (1677),  intendant  des 
finances  (1687),  secretaire  d'£:tat  (lG90j^  chaiicelier  (1699),  mort  en 
1727.— Voy.  sur  loi  Saint-Simon ,  passim. 

(4)  Denis  le  Goux  de  la  Berchere,  marquis  de  Santenai,  conseiller 
d*£tat  et  premier  president  au  parlement  de  Grenoble ,  mort  sans 
alliance  Te  4  man  1 681 . 

lu.  26 
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il  y  a  longtemps,  de  lui  donner  iin  successeur;  plusieurs 
sont  apr^fii,  il  n'y  a  encore  rien  de  termini. 

On  fait  fort  la  guerre  ayx  ^toffes  d'or  et  d'argent;  on  la 
va  faire  aux  leux  d'bocca  (i)  et  aux  petits  couvents  ou 
oommunaut^s  qui  sont  plut6t  chainbres  garnies  (pQur  ne 
pas  dire  pis)  ou  ^  retirent  les  femmes  qui  plaident  contre 
leurs  maris ,  et  les  filles  qui  sont  mal  avec  leurs  p^res  et 
qi^res^  et  quelqu^fois  pour  6tre  trop  bien  avec  d'auU*es. 

On  travaille  fort  ii  Tafbire  de  Penautier  (2)  ^  qui  appa* 
r^mment  finira  avant  le  moisj  sea  amis  en  esp^rent  une 
bonne  issue. 


(1)  Le  Jen  de  Hocca  oa  Hoca  ( qu'il  oe  faut  pas  confondre  avec  lo  Jeu 
de  Hoe)  taX  Imports  en  France  par  des  Italiens  venua  k  la  suite  de 
MaiaiiB.  —  Void  comment  le  dtoit  le  JHciiotmaii/re  de  Trivom  i  •  H 
est  compost^  de  trente  points  marques  de  suite  sur  une  table ,  et  il  se 
joue  avec  trente  petite  boules ,  dans  cbacune  desquelles  on  enferme 
un  billet  de  parcbemin  oi!i  11  y  a  un  chifTre.  Quand  on  joue,  on  remue 
ees  boules  dans  un  sac,  on  en  tire  une  dent  on  fait  sortir  le  billet, 
qu'oB  d^plie  aux  yeux  de  tout  le  monde  pouf  yoIt  oe  qu'on  perd  ay  ce 
qu'oB  gagne. »  G'eUit  un  vrai  ieu  de  frlpona.— On  pent  voir  dans  le 
IVatl^  de  police  de  Delamare ,  t.  I ,  p.  460  k  469  j  les  divers  arrets  du 
parlement,d^claraUons  du  roi  et  ordonnances  de  police  rendus  de  1658 
k  1691  pour  en  prescrire  la  suppression,  ct  qui  montrent  k  quel  point 
les  defenses  ^taient  pen  observ^es. 

(2)  Louis  Reich  de  Penautier,  receveur  du  clerge  de  France  et  tre- 
sorier  de  la  bourse  des  £tats  4e  Lai^guedoc.  —  Lors  du  proc^  de  la 
marquise  de  Brinyilliers ,  dont  11  avait  ^le  Tamant,  il  fut  arrdte  aur  la 
plain te  formee  contre  lui  par  Marie  Yosser,  veuve  de  Pierre  Hannivel, 
sieur  de  Saint-Laurens ,  receveur  du  clerge  de  France.  Eile  Taccusait 
d'avoir  empoisonne  son  mari.  «  Penautier,  dcrlt  madame  do  Sevign^ 
k  sa  ilUe^  le  1"  juillet  1676,  a  et^  neuf  jours  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac  11  y  mouroit ;  on  Ta  dt^.  Son  affaire  est  d^agr^able.  II  a  de 
grands  protecteurs.  M.  de  Paris  etM.de  Colbert  le  soutiennent  haute- 
ment.  »— «  Penautier,  dit  k  son  tour  Saint  Simon ,  mourut  fort  vieux 
(en  1711]  en  Languedoc.  De  petit  caissler  il  ^toit  dcvenu  trdsoricr  du 
derg^  et  tr^sorier  des  £tats  dc  Languedoc ,  et  prodigieusement  riche. 
C'^tolt  un  grand  homme,  tr6s-blen  fait ,  fort  galant  et  fort  magnlflqiie^ 
respectueux  et  tr^s-obligeant/ll  avoit  beaucoup,  4'esprU  ^t  ^toit  fort 
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On  detoit  avaat-bier  juger  celle  du  chevalier  de  Chfttil- 
lon  (4)  el  du  oooate  de  Fieique.  Oil  croit  qu'ils  n*au)ront 
pas  (Hs  que  lee  ccmclusions  qui  voni  k  informer  plus  am- 
pleoient,  oependant  ^Isffgisi  Savoir  si  le  roi  n^tervien- 
dra  point  en  ce  proems  apr^s  I'arr^t,  amsa  quil  fit  k  ceiui 
de  Gourcelles  et  de  Gaveis.  La  comtesse  doit  avoir  pris  ses 
metres  lit-dessus  j  madame  de  Lionne  soUicite  de  pbrte 
m  porte. 

Je  vous  mandai  au  drntiiB*  cardinaire  que  Ton  avoit  ai^- 
r£t^  le  lieutenant  du  roi  de  Montmedy,  accus4  d'avoir 
voulu  livrer  cette  place  aux  ennemis;  cela  n'est  pas  vrai^ 
c'est  une  espfece  de  fripon  de  beau-p^re  qu'il  a^  qui  a 
contrefait  sa  lettre^  et  cdui-ci  est  arr6l6. 

Le  roi  a  donni  rarchev6ch6  de  Bourges  k  M.  d'Uzfes; 
Mende  k  M.  Pabb^  de  Noailles;  Gb&lon»sur*6a6ne  k  M.  de 


mdl^  dans  le  monde.  11  le  fut  ausBi  dans  raffaire  de  la  Brinvilliers 
et  ^8  poisons  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  mis  en  prison  avec  grand 
dani;^  dd  sa  vie.  II  est  Incroyable  t»mbien  de  gens  et  des  ptiis  con- 
iidfirabteB  se  temut^rent  pour  li^i » le  cardinal  de  Bonsi  h  la  t4te,  fon 
en  fayeuf  alors,  qui  le  tirdrent  d'liffiiire.  11  eonsem  longteuij^s  d9- 
puis  ses  emplois  et  ses  amis ,  et  quoique  sa  r^utation  eat  folt  souffert 
de  son  affaire,  il  demeura  dans  le  monde  conune  s*il  n'en  avoit  point 
ene.  »  ( t.  XVlll ,  p.  69-70.)—  La  collection  Maurepas  (t.  IV,  p.  329) 
e^ntfient  utte  «han^n  faite  lord  did  Tacquittement  de  Penautier  et  d6nt 
voici  tea  deux  premiers  oooplcte  s 

Si  Penautier  dans  son  aifi&ire 
If 'a  iMicontrt  qa«  Aes  amis^ 
Q'^  qa'U  a  biMi  sa  s«  ddfairc 
D«  CQ  qn'il  ayoit  d'ennenut* 

Four  ne  point  paroitre  coupable, 
SHI  est  prodigue  de  son  t)ien, 
G'est  qnMl  a  bien  va  que  sa  table 
Hii  eoAtefoit  jtoia&  Heh. 

(1)  Alteis-Heiitl,  dwtaUer  puis  marquis  de  GliAtllUMi»  capitainedes 
gardes  du  corps  de  Monsieur.  (Voy.  le  rec.  de  Maurepas,  t.  IV,  p.  85.) 


292        CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 


Digne  (i)  (c'est  le  iils  de  F^lix);  Lavaur,  k  VOM  de  la 
Berchfere;  Belley,  it  M.  TabM  du  Laur«it,  grand  vicaire 
de  Cluni.  II  reste  Saint-Omer  k  donner.  On  dit  que«ce 
sera  pour  le  fils  de  M.  de  Poncet^  et  Digne  on  Tulle  pour 
TabM  de  Chalucet. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  d'^vAques,  je 
vous  dirai  que  le  roi  a  su  que  quelques  ^v^ues  avoient 
terit  au  pape,  lui  demandant  sa  protection  k  I'insu  de 
Sa  Majesty,  dont  elle  n^est  pas  satisfaite  et  avec  sujet  (2). 

HOO.  —  LeP.  Rapin  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  24juia  1677. 

Je  vous  demande  pardon  >  monsieur^  de  la  liberty  que 
j'ai  prise  de  vous  demander  des  eaux;  vous  me  la  faites 
prendre  par  les  bont^  que  vous  me  t^moignez. 

II  est  arrive  une  petite  affaire  h  M.  de  Marciilac  qui  peut 
devenir  plus  grande;  il  a  dit  quelque  chose  k  madame  de 
Montespan  que  le  roi  ne  vouloit  pas  qu^elle  std,  et  celaa 
fait  soupQonner  k  Sa  Majesty  qu'il  ^toit  son  espion  auprte 
d'elle.  n  est  all^  k  Liancourt  sous  pr6texte  de  quelques  af- 
faires. II  y  a  eu  un  ^claircissement  entre  le  roi  et  la  dame^ 
et  des  plaintes  de  part  et  d'autre:  on  convient  qu'elle  ne 
tient  plus  gufere  au  cceur  et  que  ce  ne  sont  plus  que  des 
biens^ances. 

Le  roi  a  pris  lui-m6me  la  feuille  du  P.  de  la  Chaise 
pour  y  mettre  les  noms  d'environ  vingt  personnes  k  qui  il 
veut  donner  des  b6n^fices;  il  y  en  avoit  prte  de  deux 
cents. 


(1)  Henri  FOlx  de  Tassy ,  ftlg  de  FOix ,  le  premier  diinugieii  do 
roi. 

(2)  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sivign^  sa  flUe »  en  date  da  2C 
Aom  1677. 


1677.— JUIN. 
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i  101 . — Uevique  cfAutun  &  Btmy, 

A  Atttnn,  ce  24  join  1677. 

Madame  de  Ragny  et  moi  vous  avons  ^tabli  pour  juge  du 
traite  des  bals  que  je  vous  envoie.  Je  vous  supplie  de 
m'en  dire  votre  sentiment.  Pour  moi,  je  crois  que  les 
choses  qu'il  contient  sont  difficiles  dans  la  pratique  :  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  ndcessaircs  pour  ie  salut.  Je 
suis^  monsieur,  avec  plus  de  v^rit6  que  personne^ 
votre,  etc. 

Le  m^me  Jour  que  Je  re^us  ee  billet ,  Je  lus  le  trait6  contre 
les  bals  que  m'envoyoit  r^vdque  d'Autun,  et  le  lendemain  je 
lui  fis  cette  r^ponse : 

1102.  —  Bussy  d  Veveque  d'Autun. 

A  Ghasen^,  ce  25  juin  1677. 

Pal  lu  Tavis  sur  les  bals  que  vous  m!avez  envoy^^ 
monsieur;  et  puisque  vous  souhaitez  de  savoir  ce  que  j^en 
pense^  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  dout^  qu'ils  ne  fus- 
sent  trfes-dangereux.  Ce  n'a  pas  6t6  seulement  ma  raison 
qui  me  Fa  fait  croire,  ^a  encore  6t6  mon  experience,  et 
quoique  le  t^moignage  des  P^res  de  Tfiglise  soit  bien  fort, 
je  tiens  que  sur  ce  ehapitre  celui  d'un  courtisan  sincere 
doit  6tre  d'un  plus  grand  poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des 
gens  qui  courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-I^  que 
d'autres;  cependant  les  temperaments  les  plus  froids  s'y 
rechauffent ,  et  ceux  qui  sont  assez  glacis  pour  n'y  6tre 
point  emus,  n'y  ayant  aucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi 

25. 
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il  n'est  pas  n^ssaire  de  les  leur  d^fendre :  ils  se  les  At- 
fendent  assez  k  eux-mdmes.  Quaad  on  n'y  a  point  de 
plaisir,  les  soins  de  sa  parure  e(  les  veilles  y  donnent  de  la 
peine  :  et  quand  on  y  a  du  plaisir^  ii  est  ceiiain  qu'on 
court  grand  hasard  d'y  offenser  Dieu.  Ce  ne  sont  d'ordi- 
naire  que  jeunes  gens  qui  composent  ces  assemblies ,  les- 
quels  ont  assez  de  peine  h  risister  aux  tentations  dans  la 
solitude  y  k  plus  forte  raison  dans  ces  lieux-lk^  ou  les 
beaux  objets^  les  flambeaux^  les  violons  et  ^agitation  de 
ladanse  ^auiferoient  des  anachor^tes.  Les  vieilles  gens, 
qui  pourroient  se  trouver  dans  les  bals  sans  intiresser 
ieur  conscience^  seroient  ridicules  d'y  aller;  et  les  jeunes^ 
k  qui  la  biensiance  le  permettroit^  ne  le  pourroient  pas 
sans  s'exposer  it  de  trop  grands  perils.  Ainsi  je  tiens  qu'il 
ne  faut  point  alter  au  bal  quand  en  est  dir^ieni  eft  je 
fstois  que  les  directeurs  feroient  leUr  deiroir^  s'ils  exigeoient 
de  ceux  dont  ils  gouvement  les  consdiences^  c}u'ib  n'y 
allassent  jamais. 


4103.  —  L'iveque  d'Autun  d  Bmsy. 

A  Antim »  oe  t6  Join  1677. 

tli($ti  ne  me  parbtt  mieux  ^it^  monsieur,  ni  de  meil- 
leiire  foi  que  h  lettre  oti  vous  m'avez  ext)liqui  vos  senti- 
ments sur  la  danse.  Je  la  regarde  comme  une  delibera- 
tion digne  d'^tm  mise  dans  les  archives  de  rivtehe  et 
qui  pent  £tre  aussi  utile  que  celle  des  plus  femeux  doc- 
teurs  de  Sorbonne.  Quand  vous  voudrez  parler  de  ceite 
sorte^  j'estimie  qu'on  ne  pourra  mieux  kilet  que  de  prendre 
vos  fi?is. 
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1104.  —  Coulanges  d  Bussy. 

A^aTiB,ee««  ja!nl677. 

Se  vous  asstire,  monsieur^  que  bien  loin  de  me  rendre 
oj4  juge  favorable,  vous  m'auriez  extr^meinent  oflfens6  si 
vous  voua  ^tiez  servi  d'un  autre  ministfere  auprfes  de  moi 
que  du  vfitre.  Vous  pouvez  assurement  vous  vanter  de 
Hionneur  d'etre  connu  de  moi  et  d'avoir  tous  les  accfes 
necessaires  dans  ma  maison  ;  et  il  me  semble  que  voilk 
une  declaration  assez  capable  de  flatter  votre  vanity  et  de 
faire  trembler  tous  ceux  qui  auront  jamais  affaire  contre 
vous  au  conseil.  J'ai  appris  avec  joie  que  j'^tois  rappor- 
teur de  madame  de  Coligny,  et  je  vous  supplie  de  croire 
quil  n'y  va  pas  moins  que  de  mon  salut  qu'eile  ait  une 
bonne  cause.  Aprfes  cela  laissez-moi  faire  et  soyez  per- 
suaddi  monsieur^  toute  plaisanterie  h  part^  que  j^aurai 
toujours  une  extreme  application  pour  vous  faire  connot- 
tre,  en  toutes  rencontres,  que  personne  au  monde  ne 
vous  estime  plus  que  je  fais  et  n^est  plus  sincerement  k 
vous  que,  etc. 

P.  S.  Madame  de  Coulanges  vous  est  tr^s-oblig^e  de 
rhonneur  de  votre  souvenir^  et  me  prie  de  vous  f^u're 
mille  compliments  de  sa  part. 

1 105.  —LeP.  Bouhoun  d  Bm^y  (1 ). 

/lFaris,c6  29jaiDl877. 

Je  pourrois  fort  bien  me  dispenser  de  vous  faire  r^- 
ponse,  monsieur.  11  faut  6tre  raisonnable  pour  avoir  com- 

(I)  Gette  lettre  est  inflnfment  plas  longtt'e  dans  I'impriin^  que  dans 
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meroe  avec  vous,  et  je  ne  Ic  suis  point  depuis  votre  de- 
part. Yous  pensez  que  je  vais  yous  dire  qu'onn'agu^  de 
raison  quand  on  ne  vous  voit  point.  PIM  k  Dieu  que  je 
n'eusse  k  vous  dire  que  cela!  Yous  saurez  done  qu'il  y  a 
plus  de  six  semaines  que  mes  douleurs  de  iMe  m'ont  repris 
avec  violence  9  et  que  j'en  suis  devenu  un  pea  Mte;  car 
vous  savez^  monsieur^  que  ce  mal-Ui  attaque  la  raison  , 

Atque  affigit  humo  divinx  pafticuUm  awrse  (4]b 

Cest  un  vers  d'Horace,  que  H.  le  premier  president  ap- 
plique tr^s-bien  au  mal  de  t£te;  et  rien  k  mon  gri  n'ex- 
prime  plus  vivement  Feffet  de  ces  douleurs  aigugs^  qui  ne 
permettent  pasde  penser  etquiabrutissent  m^me  un  pen. 
Cependant  j'aime  mieux  m'exposer^  diredes  sottises  qu'k 
ne  vous  rien  dire  du  tout. 

Mais  n'allpz  pas  aussi  vous  imaginer  que  j'aie  perdu 
Tesprit,  comme  certaines  gens  k  qui  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  plaire  en  font  courir  le  bruit  d^s  que  je  retombe  ma- 
lade.  Malgr^  tons  mes  maux ,  et  malgr^  le  vers  du  poete, 
11  me  reste  encore  assez  de  bon  sens  pour  goCkter  les  bon- 
nes choses  que  vous  me  dites. 

Yous  me  faites  un  tr^s-grand  plaisir  de  me  soubaiterit 
Bussy.  G'est  une  marque  que  vous  m'aimez,  et  rien  ne  me 
touche  plus  que  votre  amiti^;  mais  vous  me  faites  tort  de 
ne  m'y  souhaiter  que  pour  huit  jours;  et  la  raison  que 
vous  m*en  donnez  est ,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois ,  la  plus  mechante  du  monde.  Quoi !  monsieur,  vous 
avez  assez  mauvaise  opinion  de  moi  pour  me  croire  capa- 
ble de  m'ennuyer  avec  vous  et  avec  madame  Goligny.  Je 


le  manuscrit,  car  on  y  a  joint  une  lettre  da  3  septembre.  Celle-ci 
manque  dans  le  nianuscHt  oiH ,  k  cette  date ,  on  a  enieve  an  feaillet 
(1)  Et  il  attache  k  terre  cette  parcelle  de  rintelligenoe  divine.  (Ho- 
race, Sae.,1. 11,2,  vera 79. 
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vois  bien  que  vous  ne  vous  connoissez  pas  vous-m^me  ou 
que  vous  ne  me  parlez  pas  sinc^rement. 

Les  endroits  de  voire  pare  qui  out  de  Pair  du  bout  du 
monde  me  donnent  des  id^es  agr^ables  qui  me  d^goMent 
de  Paris  et  qui  me  font  soupirer  apr^s  votre  solitude.  Je 
crois  que  le  vrai  bout  du  monde  me  plairoit  en  votre  com- 
pagnie^  et  que  je  passerois  fort  bien  mon  temps  avec  vous 
k  la  Qiine  ou  au  Japon.  Comme  I'exp^rience  nous  en 
codteroit  un  peu  cher,  jesuis  d'avis  que  vous  m'en  croyiez 
sur  ma  parole  et  que  nous  n^allions  pas  si  loin  pour  avoir 
du  plaisir. 

On  m'a  propose  un  voyage  de  Boiu^ogne  pour  le  mois 
de  septembre.  La  vue  de  Bussy  m'a  fait  accepter  la  pro- 
position. Cela  s'entend  pourvu  que  vous  y  soyez. 

Vous  avez  su  sans  doute  combien  le  roi  est  en  colore 
coutre  les  jans^nistes.  Ces  messieurs  se  sont  avisos  de  feire 
une  lettre  latine  pour  repr^nter  au  pape  que  la  corrup- 
tion est  g^n^rale  dans  le  foyaume  depuis  la  t^te  jusques 
aux  pieds.  Ces  demiers  mots  n'ont  pas  plu  k  Sa  Majesty. 


Jalonm^ayant  mand^que  le  mar^cbal  deCr^ui  avo!tpouss6 
Taring  de  Temperear  une  demi-lieue  et  d^fait  environ  deux 
mille  hommes,  et  que,  s'il  les  edt  pouss^  davantage,  il  lesau- 
roit  enti^rement  (kfaits,  je  loi  fis  cette  r^ponse : 

li06. Bussy  dJalon. 

A  Ghasea,  ee  i*' jnillet  1677. 

M.  de  Cr^ui  a  eu  en  quelque  faQon  sa  revanche  de  sa 
d^faite  de  Consarbruck;  c'est  toujours  quelque  cbose 
quand  nous  nous  faisons  sages  k  nos  d^pens.  M.  de  Lor- 
raine est  fort  brave^  mais  je  ne  le  crois  pas  encore  un  grand 
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capitaine  :  ii  me  parott  ne  savoir  bonnement  que  faire;  0 
s'est  proprement  embarqu^  sans  biscuit.  Je  crois  que  la 
bonne  fortune  du  roi  ach^vera  de  d^faire  cette  ann^e. 

1107.  —  Buuy  an  P.  Itapin. 

A  causes  eeijniUet  1677. 

Yom  me  faites  pkisir^  nion  R»  P«,  de  me  donner  quel* 
que  moyen  de  vous  en  faire ;  mandez-moi  Tefifel  qu'an- 
ront  fait  las  eaux  :  je  prends  one  grande  part  en  votrc 
sant^. 

On  m'amt  dijk  mand£  TaffUre  do  Marcillae;  je  ne 
penae  pas  qu'elle  dure  :  il  reviendn;  mats  tnadanie  de 
Montespan  ne  durera  pas,  Un  peu  de  reti^n  ^  un  peu  de 
politique  et  beauooup  de  d^goM  de  Tuttige  d\tne  m^me 
viande  obligeront  le  roi  de  la  quitter  avant  quMl  soit 
peu. 

Quoique  vous  ne  me  mandiez  que  je  ne  suis  pas  dans 
le  nombre  des  vingt  personnes  que  le  roi  a  nommees  sur 
la  feuille  du  P.  de  la  Chaise,  je  he  kiisse  pas  de  le  juger. 
Ii  faut  pr^idre  patience,  mon  A.  Pi>  et  ne  pas  ee  re* 
buter  :  Et  violenii  rapimt  iliud  (1). 

Mon  tour  viendra^  et  Dieu  donnera  uiie  autre  firfsau  P. 
de  la  Chaise  plus  de  part  a  la  distribution  des  benefices 
qu'il  n'en  a  en  celle-ci.  Je  lui  ai  autant  d'obligation  que  si 
j'en  avois  eu  un ;  car,  d'aprfes  la  nianifere  dont  je  «ais  qu'il 
a  le  coeur  fait  et  dont  il  m'a  parlS,  je  sais  qu'il  n'apas 
tenu  h  lui  que  je  n'en  eusse.  Je  vous  conjure  de  lui  parler 
de  moi  et  de  me  mander  comment  je  me  oonduirai  k  Vsr 


(1) « fit  ilil  rent^eat  k  Vmsiaxieax. » la  lie  Isals  d'ei)i  est  lirte  eeNB 

citaUon. 
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venir  sur  ces  mati^res-Ik :  si  j'en  ^crirai  une  lettre  au  roi, 
que  j'enverrois  h  madame  de  Bussy,  avee  le  nom  de  Fab- 
baye  en  blanc,  pour  la  faire  presenter  h  Sa  Majesty  dans 
le  temps  qu'il  en  vaqueroit  quelqu'une,  avec  un  placet 
qu'ondonneroit  au  P.  de  la  Chaise  pour  donner  au  roi. 

Je  V0U8  ai  66^  dit,  mon  R.P.|  quo  c'^t  1^  le  seul 
moyen  qui  me  restoit  en  ¥6M  oii^oH  ma  fortune  da  tirer 
quelqne  rteempense  da  roi,  Je  vous  supflie  da  m^fdder 

1108.  —  Madame  de  la  Basinihrei  j^my^ 

AfParifi,  ceftJuiUet  1677. 

Vouapottvee  eroir^  qu9  je  ^'^urois  pas  et^  si  longtemps 
k  voua  remeroksr  des  e^ux  qu^  yoi^un'avez  envoy  to  si  jje 
les  avoissues  arrivto;  mms  il  y  avoit  plus  de  quinze  jours 
qu^eUai  itoient  itrriv^s  quand  j'en  fus  avertie.  Je  ne  vous 
avois  demand^  que  d'y  mettrevotre  cachet^  a&n  qu'elles 
me  fiissentapport^es  avec  plus  de  s(lrete«  Cepeqdant  vous 
m'en  faitea  desi  libj^ralit^  cpmme  si  c'^tojt  de  Teaq  de  la 
riviere  de  Seine.  Vous  m'obligeriez  for^ »  monsieur^  si 
vous  me  vouliez  &ire  Thonneur  de  me  donner  quelques 
commissions  ici^  et  je  vous  assure  que  je  m'en  acquitterois 
avec  un  tr6»<grand  soin.  Vous  voulea  bien  que  je  vous  de- 
mande  des  nouvelles  de  madame  de  (bligny.  Mademoi- 
selle de  la  Basini^re  vous  a  ^crit  deux  ou  trois  fois  k  tons 
deux  y  et  moi  je  vous  supplie  d'etre  bien  persuade  que 
personne  au  moade  n'estphia  qua  moi  votre  trte^bumble 
semmtcf. 
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1109.  —  Madcam  de  Scudery  a  Bussy, 

AFaris,e6  8im]]etl677. 

i 
j 

Je  ne  vous  ai  point  ^rit  le  dernier  ordinaire^  monsieur ; 
je  suis  accablte  d*un  procte  qni  va  de  travers,  et  d'oii 
depend  que  je  regoive  de  Targent  dans  pen  ou  que  je  n'en  | 
revive  de  longtemps  :  cela  foil  que  je  ne  vous  ^ris  gufere 
tranquiUement.  Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  ne  sals  si 
c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  ou  parce  que  j'ai  peu  d'atten- 
tion  aux  nouvelles. 

On  va  k  Fontainebleau  le  3  du  mois  procbain. 

II  est  certain  que  Marcillac  a  eu  quelque  petite  afiaire 
fftcbeuse  avec  le  roi ;  mais  cela  paroit  raccommod^ :  on  en 
a  parl6  d'abord  comme  d*une  disgrftce,  car  it  la  cour  on 
croit  toutes  les  nouvelles  en  bien  ou  en  mal  plus  grandes 
qu'elles  ne  sont. 

Je  savois  pourquoi  vous  etiez  si  content  du  due  notre 
ami^  d^s  le  temps  que  vous  le  ffttes. 

Madame  d'Ons-en-Bray  se  plaint  de  ce  que  vous  nelui 
^crivez  pas^  apr^s  lui  en  avoir  demande  la  permission  en 
partant :  apaisez  la  belle. 

1110.  —  L'iveque  d'Autm  d  Bussy. 

JBpmac ,  C6  9  jnillet  1677. 

Comme  des  affaires  particuli^res  m'engagent  &  un  voyage 
que  je  n'avois  pas  pr^vu,  du  cdt^  de  Nuits  ^  et  qu'etant  la 
je  pourrai  aller  faire  un  tour  k  Dijon  pour  voir  mes  amis, 
je  n'aurai  pas  Thonneur  de  vous  rendre  mes  devoirs  et^ 
madame  de  Goligny  cette  semaine,  comme  je  me  Tetois 
propos6.  J'aurois  bien  du  d^plaisir^  monsieur,  si  vous  par- 
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tiez  avant  mon  retour  k  Autun ,  qui  sera  dans  huit  ou  dix 
jours  pour  le  plus  tard;  aussitdt  que  j'y  serai  ^  une  des 
premieres  choses  a  laquelle  je  satisferai  sera  d'alier  vous 
assurer  qu'on  ne  peut  kre  avec  plus  de  passion  et  de  res- 
pect votre  trfes-humble  et  tr6s-obeissantserviteur. 

Id  11.  —  Bussy  d  madame  de  Scudery, 

A  Ghasea ,  ce  12  juillet  1677. 

J'avois  peur  pour  votre  santS,  madame^  quand  j'ai  regu 
votre  lettre  du  8  de  ce  mois  :  aujourd'hui  j'ai  peur  pour 
votre  int^^t.  Mandez-moi^  je  vous  prie,  quel  aura  6te  le 
jugement  de  votre  proems. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  nouvelles :  il  n'y  a  ni  com- 
bats &  Tarmee  ni  inconstances  a  la  cour ;  la  sc^ne  languit. 

J'ai  bien  cru  que  TatFaire  de  Marcillac  ne  seroit  pas  de 
dur^.  Ses  amis  £tant  toujours  fort  bien  y  il  ne  sauroit 
£tre  mal^  et  particuli^rement  pour  les  affaires  qui  les  re- 
gardent. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'k  la  cour  il  n'y  a  bien  ni  mal 
qui  ne  paroisse  grand. 

J'^cris  il  madame  d'Ons-en-Bray  que  jene  suis  pasf&ch6 
des  plaintes  qu'elle  fait  de  moi ;  cependant  je  ne  voudrois 
pas  qu'elle  crM  que  je  manquasse  d'amiti^  pour  elle , 
et  la  verite  est  que  je  Taime  et  que  je  Testime  extrS- 
mement. 


Dans  ce  tempg-I&,  je  partis  de  Ghaseu  avec  la  marquise  de 
Goligny  ma  fiUe,  et  nous  nous  en  vinmes  en  Gomt^  pour  met- 
tre  ordre  aux  terres  du  petit  msffquis  d*Andelot  son  fils^  oi!l 
elle  n'avoit  encore  jamais  ^t6.  Quatre  jours  apr&s  que  je  fus 
arrive  ^sa  terre  de  Gressia,  je  re9us  cette  lettre  du  P.  Rapln : 


in. 


26 
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Ills.    XeP*  Jiapin  iBtmy. 

AMI,  Milj^itla^im. 

Je  n'ai  pa  savoir  si  le  roi  mil  voire  nom  sur  la  feuille. 
Le  P.  de  la  Cihaise  pe  s'explique  pas  de  cela.  II  a  defense 
du  roi  de  dire  quand  il  vaque  des  b^n^fices  y  et  quand  il 
va  k  Versailles  le  roi  est  fatigu6  du  nombre  des  pr^ten- 
dants  qui  croit  tous  les  jours.  II  ne  faut  pas ,  s'il  vous 
platt^  vous  rebuter ;  pour  moi^  J'ai  bonne  intention^  mais 
par  malbeur  il  arrive  d'ordinaire  que  ce  ne  sont  que  des 
foibles  qui  sont  bien  intentionn^s. 

Pour  madame  de  Hontespan^  elle  est  plus  mattreSse 
que  jamais^  et  jene  sais  si  vos  conjectures  sur  ce  sujet  ne 
vous  tromperont  pas.  Ce  que  je  vous  ai  nuind^  est  vraL  n 
yeutentre  le  roi  et  elle  de  grosses  paroles;  mais^son 
6toile  a  pris  Tascendant,  et  son  dernier  p^riode  n'est  pas 
si  proche  par  ce  qui  parott  aux  gens  de  la  cour.  Yoil^  de 
la  mati^re  k  vos  ri^flexions. 

iil3.  — -  Bussy  d  madame     la  Ba9Mire. 

Le  meiileur  vln  de  France  ne  vaut  pas  le  remerciment 
que  vous  me  faites  de  mes  eaux  ^  madame.  II  est  ¥rai  que 
si  elles  vous  peuvent  gu^rir,  je  les  estimerai  sans  prix; 
mais  voulea-voMS  savoir  ce  qui  leur  donnera  une  grande 
vertut  Ge  s^a  la  tranquillity  d'esprit  avec  laquelle  vous 
les  prendrei.  Je  vous  dots  6tre  un  boa  exempte :  m  aous 
a  fait  k  tous  deux  injustice^  raais  vous  avez  de  maiUeoKS 
restes  que  moi ;  eependant  je  auis  eonte»t^  et  jo  io  serai 
encore  davantage  si  j'^tois  aussi  bien  que  vous. 


S03 


116  Vott^  his  point  d'excttse  de  la  liberty  que  je  prends^ 
madame^  feat  Voiis  sav^z  bien  que  je  me  suis  mis  en  pos* 
session  de  co)»damnei'  vos  chagrins.  Si  je  n'^tois  votre  ami 
M  voire  serviteur  je  n'en  liserois  pas  ainsi :  je  ne  donne 
pes  m^  r<^^d^  it  tout  le  monde. 

Madame  de  Coligny  vous  rend  mille  grftces  de  Fbonneur 
de  votre  souvenir  :  elle  est  votre  trfes-humble  servante. 
Nous  avons  feQ\i  Chaclin  \ine  ir^poiise  d^  mademoiselle  de 
la  Basini^re.  Ma  fille  s'en  attirera  encore  d'autres.  Pour 
moi,  k  qui  on  defend  d*en  esp6rerd*autres,jene  m'y  frotte 
plus. 

1114  — Busiydlaprisidente  d^Ons-en-Bray. 

AGhaseu,  ce  12  joillet  1677. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces,  madame,  des  plaintes  que 
madame  de  Scud^ry  me  mande  que  vous  faites  de  moi; 
c'est  signe  que  vous  vous  en  souvenez,  et  j'estime  tout  ce 
qui  vient  de  vous,  jusqu'a  vos  reproches.  Gen'est  pas  que 
je  ne  pusse  aussi  vous  dire  quelque  chose  h  mon  tour.  Je 
?ous  ^vis  un  billet  en  partant  de  Paris ,  qui  me  parois- 
soit  6tre  d'un  bon  ami ;  cependant  vous  ne  m'avez  point 
fait  de  r^ponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  ce  n'a  pas 
i\A  cela  qui  m'a  empScbi  de  vous  6crire;  mais  depuis  que 
je  suis  en  Bourgogne^  je  n'ai  pas  arr^t^  quatre  jours  en  un 
mtoie  lieu.  Je  pars  encore  dans  un  jour  ou  deux  pour  le 
Gomt^ ;  mais  en  quelque  endroit  que  je  sois^  croyez^  je 
vous  supplier  madame^  que  vous  y  aurez  un  ami  et  un  ser- 
viteur trte-fid^le. 

Je  ne  vous  dis  rlen  du  proems  que  j'ai  dans  votre  diam- 
bre(l)9  au  rapport  deM.  Bertier^  car  ma  cause  est  trop  bonne 


TO  &*^i^t-li-dire  dans  lA  ch^re  dotit  son  matl  4lait  pr^ldent. 
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pour  employer  un  aussi  grand  credit  que  le  v6tre;  je  vous 
garde  pour  des  affaires  douteuses.  II  est  vrai  que^  comme 
vous  ne  comptez  pas  les  grkces  que  vous  faites  k  vos  amis, 
et  que  celle-ci  n'emp^chera  pas  d'en  recevoir  d'autres  de 
vouS;  je  vous  permets  de  me  faire  ^agner  mon  procte. 

4115.  —  Bussy  au  P.  Bouhovrs. 

A  ChaMQ,  C6  13  jaillet  1677. 

Je  me  doutois  bien ,  mon  R.  P.,  que  vous  Aiez  malade , 
puisque  vous  ne  me  faisiez  point  de  riponse.  Je  me  flattois 
pourtant  quelqnefois  del'esp^rance  que  vouspourriez  6tre 
\  la  campagne.  Au  reste,  je  ne  vous  saurois  beaucoup 
plaindre  de  vos  maux  de  t^te  :  on  ne  meurt  pas  de  cela, 
et  lis  viennent  m^me  de  trop  de  santi;  TAge  vous  en  gu£- 
rira.  Tout  ce  qn^il  y  a  de  vieux  seigneiws  k  la  cour  vou- 
droient  bien  avoir  votre  migraine  k  votre  lige,  et  m^me 
votre  profession.  Oui,  jesuis  assur^  que  lesmar^chaux  de 
Gramont,  de  Villeroi  et  de  la  Fert6  voudroient  6tre  j^ui- 
tes^  sujets  k  la  migraine  et  n'avoir  que  quarante  ans. 
Ainsi,  mon  R.  P.,  consolez-vous  par  la  reflexion  qu'il 
y  a  des  gens  heureux  qui  voudroient  £tre  en  votre  place. 

Pour  moi^  je  serois  mort  il  y  a  longtemps  si  je  n'avois 
trouv6  moyen  de  me  consoler,  et  je  vis  au  moins  en  d^pit 
de  la  fortune. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  £tre  au  mois  de  septembre  k 
Bussy,  car  je  pars  demain  pour  le  Comt^,  et  je  ne  sais  com- 
bien  je  serai  oblige  d'y  demeurer.  Votre  consideration  me 
fera  faire  des  efforts  pour  revenir  en  ce  temps-l&.  Je  vou- 
drois  que  vous  vissiez  Bussy,  mais  je  voudrois  le  voir  avec 
vous. 

Les  jansinistes  ont  un  grand  zMe,  je  le  trouve  mdme 
un  peu  indiscret;  cependant  les  plus  grands  rois  sont 
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quelquefois  emtrarrass^s  avec  Ics  gens  qui  n'esp^nt  rien 
de  la  fortune  et  qui  ne  craignent  pas  la  mort 

iH6.  —  Bu88y  d  Cmilanges. 

A  Gbasea ,  ce  13  jmllet  1677. 

Je  me  doutois  bien  que  je  ne  serois  pas  longtemps  sans 
vous  remepcier,  monsieur.  L'amiti6  que  vous  m'avez  pro- 
mise et  le  bon  droit  de  ma  fille  de  Goligny  m'en  assu- 
roient.  Je  vous  ai  la  m^me  obligation  de  Tarr^t  que  vous 
lui  venez  de  donner  que  si  vous  vous  etiez  damn^  pour 
elle ;  cependant  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  sauviez  en 
lui  faisant  plaisir.  S^rieusement,  monsieur,  je  vous  suis 
extj*Smement  oblig^^  non-seulementde  la  chose,  mais  en- 
core de  la  mani^re.  Personne  au  monde  ne  les  a  plus  hon- 
n^tes  ni  plus  galantes  que  vous ;  aussi  personne  n'est  plus 
k  vous  ni  de  meilleur  coeur  que  moi. 

4417.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Ghasea,  ce  14  jaillek  1677. 

Je  suis  bien  aise^  monsieur,  qu'une  petite  soUicitation 
que  j*ai  h  vous  faire  me  donne  occasion  de  vous  assurer  de 
mes  tres-humbles  services;  c'est  pour  une  belle d'Autun, 
qu'on  appelle  mademoiselle  Sirainy,  centre  un  nomm^. 
Gasol.  Vous  croirez  peut-^tre  que  je  vous  parle  en  sa  fa- 
vour parce  qu'elle  est  jolie ;  cependant  je  vous  assure  que 
je  ne  la  connois  pas,  et  qu'elle  m'est  recommand^e  par 
un  honn£te  gar^n  que  j'affectionne  fort.  Tant  y  a,  mon- 
sieur^ que  je  voudrois  bien  que  sa  cause  fdt  assez  bonne 
pour  que  vous  la  lui  fissiez  gagner. 

2G. 
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J'AI  a^pris  que  noire  ami  TavAnnes  s«ra  k  Sully  dans 
quinze  jours :  pour  moi,  je  ptura  demaia  pour  le  Gornt^; 
j'espfere  que  je  le  reirouverai  encore  en  ce  pays-ci  k  mon 
retour^  et  que  nous  aurons  (rhonneur)  de  vous  voir  cbez 
lui  ou  du  moins  k  la  Bofd^. 

im.—Jalm  d  Bu88y  (i). 

AMeti,cel8  juiUet  1677. 

Les  ennemis  nous  ont  enfin  quitt^s,  monsieur,  et  dte  le  i  0 
de  ce  mois,  ils  ont  march^  vers  Nancy^  Gras^  Haye  etLuc^ 
oil  ils  camp^rent,  et  la  nuit  m&me  ils  firent  d^filer  leurs 
bagages  et  leurs  canons  et  pass&rent  la  Nied  a  Volm6« 
range «  Brekelange  et  Rupeldange^  laissant  leur  arri&re- 
garde  et  quelques  bagages.  Si  M.  le  mar^chal  de  Cr^qui 
eftt  fait  passer  son  arm^e  le  inSnie  jour  jusqu'k  Sainte- 
Barbe,  comme  il  le  pouvoit,  il  auroit  pu  d^faire  enti^re- 
ment  leur  arri^re-garde,  car  on  n'auroit  pu  la  secourir. 
Mais  quoique  ce  fdt  son  sentiment  de  passer  cette  nuit-Ik 
jusqu'au  village  de  Sainte«Barbe^  ses  officiers  g^n6raux 
Temport^rent  croyant  quMls  trouveroient  mieux  h  subsis- 
ter  h  Perthe ,  Bevey,  Grespy  et  Grizy,  ou  on  n'avoit  pas 
encore  fourrag^  qu'^  Sainte-Barbe,  oil  on  avoit  pass^ 
deux  ou  trois  fois;  c'est  pourquoi  on  y  campa  cette  nuit- 
\h  et  Ton  perdit  une  belle  occasion  d'avoir  revanche  de 
la  d^faite  de  Consarbruck.  Le  lendemain,  notre  armde 
marcha^  mais  toute  Tarmte  ennemie  etoit  presque  passde^ 
et  m^me  une  partie  de  Tarriere-garde^  et  il  ne  restdt  que 
dix  ou  douze  escadrons  avec  deux  bataillons  pour  couvrir 
leur  marche  avec  U*ente  chariots  et  deux  carrosses.  Mau- 


(1)  Cette  lettre ,  que  nous  mettons  &  be  date,  ^tait  Jointe  k  la  lettre 
toite  par  madame  de  Rabottn  k  Bassy,  le  S2  jttiBet; 


307 


levrier^olbdtiy  liealeaant  g^^I>  avdc  lea  drCigons  de  la 
Reioe  et  qudquea  escadrotis  let  un  bataillon  anglms,  pri- 
rent  le  devant  et  arrivfereni  pres  de  Saiote-Baii)e  lorsque 
la  cavalerie  ennemie  ^toit  encore  en  bat&iile  et  les  deiik 
bataillonB.  Nos  gens  les  attaqu^rent^  quoique  beaucoup 
plus  foibles ;  et  les  repouss^rent,  de  sorte  que  Tinfanterie 
se  jeta  dans  un  bois  voisin;  mais  au  lieu  de  se  tenir  en- 
semble et  en  ^lat  d'emp^cher  leur  raliiedient^  nos  gens 
se  mirent  a  piller  les  bagages ,  pendant  quoi  les  ennemis, 
s'^tant  rallies  ^  nods  vinrent  charger.  Les  officiers  fifrent 
leur  devoir  pour  rassembler  les  pillards,     firent  mer^ 
ireille  dd  se  d^fendre  en  les  attendant.  Mais  la  grande 
foule  toinba  sur  eux;  nous  y  perdimes  sept  officiers  et 
plus  de  cent  cinquante  homUoies^  cavalerie  et  infanterie. 
Les  ennemis  y  perdirent  bien  autant  que  nous,  tant  de  la 
premiere  action  que  de  la  derniii*^^  Les  deux  carrosses 
furent  pris  et  lea  trente  chariots.  U  se  trouva  dans  Tun  des 
caiTOsses  une  dame  tu^e  d'un  coup  de  mou^queton^  sur 
laquelle  et  sur  trois  autres  dames  qui  Taccbmpagnoient^ 
on  trouva  beaucoup  d'argent  et  de  pierreries  que  les  sol* 
dats  pill^rent.  Dans  I'autre  carrosse,  on  trouva  aussi  beau- 
coup d'argent  en  florins  d'AUeihagne;  Oette  dame  tuee 
etoit  femme  du  tr^orier  g^n^ral  de  Tarmte  imp&iale^  et 
^toit  tr^s-belle  femme.  Tout  ceci  se  passa  le  dimanchej 
11  juillet.  Le  i%  M.  le  mareehal  de  Gr6qui  ayant  su  le  pas- 
sage et  la  marehe  deg  ennemis ,  ^ivit  h  Ui  le  Roi>  notre 
commandant,  qu*il  avdt  aVis  que  Tarmto  ennemie  mar- 
choit  vers  la  Moselle,  ce  qui  I'avoit  fait  r^udre  de  mar- 
cher aussi  vers  Thionville,  le  priant  de  s'y  rendre  le  len-^ 
demain,  et  d'y  faire  descendre  en  diligence  ses  ponts  de 
bateaux;  ce  qui  fut  execute  la  nuit  du  m^me  jour^  et  son 
arm^  se  rendit  le  lendemain  13  &  Cattenora ,  une  lieue 
au-dessus  de  Thionville^  ou  il  fit  passer  la  riviere  h  son  ar- 
sur  ses  ponts ,  et  au  gu^^  et  se  saisit  du  chftteau  de 
Rodemacher^  oil  il  se  campa,  sadroite  6tant  k  Cattenom, 
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8ur  la  riviere  (1).  Les  ennemis  firent  aussi  diligence  enleur 
marcbe,  et  vinrent  passer  la  Moselle  sur  des  ponts  qu'on 
leur  avoit  pr^par^  k  Grevenmacheren,  Wasserbillich  et 
Remicb,  et  se  vinrent  camper  sur  les  hauteurs  de  Remich, 
oil  ils  ont  M  jusqu'au  16  juillet  sur  le  soir,  qu*ils  dtotm- 
p^rent  et  marcbferent  vers  Hesp^range,  qui  n'estqu'ktrois 
quarts  de  lieue  de  Lmemhourg.  On  dit  qu'ils  veulent 
laisser  cette  place  h  gaucbe ,  et  tirer  vers  Diekirch  et 
Vianden^  qui  sont  sur  la  Sarre;  et  M.  le  marecbal  de 
Gr^qui  ayant  appris  leur  marcbe^  a  d^campd  aussi  bier 
d^s  le  point  du  jour,  et  a  march^  vers  Fontoy  et  Bassom- 
pierre,  qui  sont  le  chemin  de  Longwy  ou  de  Yirton^  et 
semble  qu'il  veuille  gagner  les  devants  vers  la  riviere  de 
Chiers  pour  empAcher  les  Allemands  d'entrer  dans  la  Vol- 
vre. 

Notre  arm^e  attend  le  d^tachement  des  troupes  de  ca- 
Valerie  de  Tarmte  de  M.  le  martebal  de  Schomberg. 

M.  de  la  Cardonnifere  toit  de  Ninove,  du  iO,  que  les 
ennemis  ont  joint  les  troupes  allemandes  des  allies  h  celles 
d'Espagne  et  des  HoUandois,  et  qu'ils  sont  fort  empdcb^, 
ne  sacbant  quel  dessein  ils  doivent  prendre.  lis  marchent 
devers  Gourtrai.  M.  de  Luxembourg  marcbe  h  eux  pour 
les  combattre  avec  une  arm^e  de  cent  trente-sept  esca- 
drons  et  de  dnquante-six  bataillons^  et  qnatre-vingts  pieces 
de  canon,  dans  lequel  nombre  ne  sont  compris  les  mous- 
quetaires  du  roi,  ni  les  troupes  que  Ton  pretend  tirer  des 
garnisons  qui  iront  encore  k  plus  de  quinze  mille  hommes. 
On  ne  croit  pas  que  les  ennemis  osent  entreprendre  un 
si^ge  en  prince  d'une  si  grande  arm^e. 

M.  de  la  Haye  (2)  ^crit  de  Municb ,  en  Bavi^re,  que  les 


(1)  La  Moselle. 

(2)  La  Haye-Vantelet.  11  avail  ^t^,  et  apr^s  son  p^re ,  ambassadeur 
k  Constantinople  «  avec  grande  r<§putation,  »  dit  Saint'Simon ,  et  le 
fut  ensulte  k  Venise.  Voy.  sur  lui  Flassan,  t.  Ill,  p.  212  et  317. 
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SuMois  ont  gagn^.  une  victoire  consid^able  sur  les  Danois 
sur  mer;  ce  qui  est  confirm^  par  plusieurs  autresleltres. 

i  li9.  —  Madame  deRabutin  d  Bussy. 

AParis,ce  tl  jniUetie??. 

M.  de  Navailles  a  gagn^  une  bataille  en  Catalogne  contre 
M.  de  Monterey;  celui-ci  lui  manda  le  lendemain  qu'il 
avouoit  de  bonne  foi  qu'il  avoit  ^te  bien  battu.  En  effet^  il  a 
perdu mille  ou  douze  cents  hommes  ivAs,  et  cinqou  six  cents 
prisonniers.  Cette  victoire  a  codt^  cher  k  M.  de  Na- 
vailles (i). 

Mon  fr^re  me  mande  que  le  bruit  est  que  le  prince  d'O- 
range  marche  k  M.  de  Luxembourg  pour  combattre. 

Je  vous  envoie  votre  commiiimus  que  Benserade  m'a 
enfin  envoys  avec  un  billet^  par  lequel  il  me  mande,  en  ba- 
dinant  toujours^  quMl  ne  laisse  pas  de  vous  servir  quoique 
vous  soyez  son  rival. 

Je  vous  envoie  des  lettres  de  Jalon,  qui  vous  mande  ce 
qui  s'est  pass^  entre  M.  de  Lorraine  et  M.  de  Gr^qui  (21). 

ii20. — Madame  de  Rabutind  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  jnillet  1677. 

Les  armies  dn  mar^chal  de  Cr^qui  et  du  due  de  Lorraine 
sont  si  proches  Tune  de  I'autre  ^  qu'on  croit  que  le  mois 


(1)  Soivant  Larrey,  cette  victoire  ne  coAtaaux  FraiM^is  que  quafre 
cents  ta^  on  bless^  (HUU  de  Louis  IIV,  1724 ,  t  IV,  p.  263).  Voyez- 
en  la  relaUon  dans  la  Gaxette  de  France ,  ann^e  1677 ,  p.  781  et  suiv. 

(2)  Voyes  la  lettie  prec^dente. 
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d'aoftt  n6  se  passm  pas  satis  combat.  Les  deux  gi6n^raux 
ayant  pris  Pautre  jour  chaciin  six  cents  chevattx,  poar  alier 
eux-m£mes  reconnoitre  en  quel  £tat  chacun  d'eux  6toit,  se 
sont  rencontres  et  charges ;  nous  y  avons  eu  Tavantage. 
RivaroUes  (i )  y  a  eu  sa  jambe  de  bois  cassto  de  deux  coups 
de  mousqueton. 

Uu  lieutenant  du  regiment  da  Bordage^  nomm^  le  che- 
valier de  Beaujeu,  ennuy^  de  n'avoir  point  de  compagnie^ 
a  empoisonne  cinq  capitaines^  dont  soil  frfere  en  6toit  un; 
v^ritablement  Porvi^tan  les  a  tons  sauv^s ;  et  lui ,  voyant 
qu*on  le  soupconnoil,  s'est  all6  jeter  parmi  les  ennemis. 

Longueval  a  fait  une  ibrt  jolie  action  :  il  A  avec  cin- 
quante  militaires  enlever  du  milieu  du  camp  ennemi  Vi- 
quipageducomtedeLippe,  Tun  deleurs  g^n^raUx. 

On  me  vient  de  dire  que  le  marshal  de  Cr^qui  deddatide 
h  s'en  revenir^  kcause  d'une  de  ses  blessures  qui  s'est  rou- 
verte.  On  envoie  le  mar^chal  de  Schoraberg  k  sa  place. 

Dangeau  (2)  a  el6  deux  jours  k  la  Bastille  pour  avoir 
menace  de  coups  de  bkton  Langl^e^  en  presence  et  chez 
madamelacomtesse  de  Soissons,  qui  a  accommode  d'^gal 


(1)  C^tait  un  Pi<§montals  qui  s'^tait  attache  au  service  de  la  France. 
II  mourut  en  1704,  lieutenant  general  et  fort  estim^.  —  «Un  coup 
de  canon ,  dit  Salnt-Simoti ,  lai  avott  emport^  une  Jambe ,  il  y  a  fort 
longtemps;  un  autre  lui  emporta  sa  jambe  de  bois  k  Neerwinden  et 
le  culbuta.  On  le  releva  sans  mal ;  il  se  mit  k  rire :  «  \o\lk  de  grands 
sots ,  dit-il ,  et  un  coup  de  canon  perdu !  lis  ne  savoient  pas  que  J'en 
ai  deux  autres  dans  une  valise.  » II  <§toit  grand'croix  de  Saint-Lazare, 
puis  de  Saint-Louis  k  Tinstitution.  Ge  Rivar«lle8«  qui  ^toit  m  grabd 
homme,  fort  bien  fait^  adroit  et  vigoureux,  ^toit ,  avec  sa  jambe  de 
bois,  un  dos  meitleurs  joueurs  de  paume  et  y  jouoit  souvent.  »  (T. 
VH ,  p«  220.)'  Peut-etre  i'anecdote  que  raconte  Saint-Simon  ge  rap- 
porte-t-elle  au  combat  dont  il  est  question  ici. 

(2)  L'auleur  du  Journa^—Langl^e  ^tait  (lis  d'uh  malidtie)r  tet  d''Qne 
femme  de  chambre  d'Antie  d'Autriche.  Aussi  heureut  au  ]eu  que 
Dangeau,  11  y  gagna  une  fortune  considerable.  11  mourUt  ^ii  1708. 
Voy.  sur  lui  Saint-Simon,  t.  IV.  p.  230  et  suiv.i  XI ,  p.  59. 
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it  ^al  cette  querelle  chez  les  marecbaux.  Depuis  sa  sortie^ 
il  me  trouva  il  y  a  quelque  temps  au  Palais^  oil  il  me  fit 
bien  des  compliments  (i). 

ilSi, — Madcme  de  Sivigne  d  Btmy. 

Alirry.eeSO  jiiittetia77. 

D'oh  vient  done  que  je  n'ai  point  de  vos  nouvetles;  mon 
cousin  ?  Vous  m'Acrivltes  un  peu  aprts  que  vous  ffttes  ar- 


(1)  Yoici  comment  cette  affaire  est  racont^  par  madame  de  S^vign6 
dans  une  lettre  ^crite  k  sa  iille  le  28  juillet.  —  «  Dangeau  entra  hier  k 
,  la  Bastille ,  pour  avoir,  chez  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  lev^  la 
eanne  sor  LAngl^ ,  et  Tavoir  touch6 ,  dit-on ,  qaoique  l^teement 
Le  comte  de  Gramont  se  mil  entre  deux ;  les  menaces  forent  vives. 
Langlee  dit  k  Dangeau  qu'il  ^toit  un  Idche,  et  que  dans  un  autre  lieu 
il  n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit  Madame  la  comtesse  alia  demander 
justice  au  rol  centre  Tinsolence  commise  dans  sa  malson.  Le  roi  lut 
dit  qu'elle  devrolt  se  I'^tre  farte  11  elle-m^me.  Le  cardinal  de  Bonzl  lul 
fit  des  eicuses  poar  Dapgeau;  elle  dit  que  c'dtoit  Tafiteiie  do  roi ;  que 
fti  elle  e^t  ^t^  c^ez  elle  ^  eUe  TeAt  fait  jeter  par  les  fenltres.  Dangeau 
est  k  la  Bastille;  on  va  faire  des  compliments;  je  voudrois  bien  aller 
chez  la  Langl^t  et  faire  compliment  k  Dangeau;  si  vous  ne  Toulei 
pas ,  je  n'en  feral  point  du  tout.  La  dispute  ^toit  sur  huit  cents  louis 
qne  doit  Langl^,  et  qu'il  vent  qae  Dangeau  prenne  sur  Monsieur. 
«  V«u  AM  lea  payer ea » le  n'en  feral  riea ; »  et  le  reste^  Qp  est  el 
aTide  de  noavelles,  qu'on  a  pris  cette  gueniile  et  qu'oA  j^la 
d'autre  chose. » 

La  bravoure  de  Dangeau  etait  fort  suspecte  et  il  avait  ^t^  cruelle- 
ment  chansonn6  k  Toccasion  d'une  qocrelle  qii'il  avait  eue  avec  lord 
Peterborough  (Voy.  manuscrit  Maurepas,  t.  IV^  p.  15  et  suiv.).— Le 
nukae  volomeCp*  199)  nous  donne  le  portrait  suivant  de  Langl^e. 

Des  yeux  brans  y  nn  teint  de  jaunisse ; 
SonteBB  d'oD  rooge  emprunU ; 
Parlef  gras  et  d'un  ton  alltect^ ; 
Avoir  de  I'air  d'an  jocrisse , 
Ah !  all  I  ab }  yoifii  sans  maUce 
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rive  a  Bussy;  je  vous  fis  reponse,  je  Tenvoyai  a  ma  nifece 
de  Sainte-Marie,  et  depuis  je  n'ai  pas  oui  parler  de  vous. 
Si  vous  avez  reQu  ma  lettre^  vous  avez  tort;  si  elle  a 
perdue,  vous  ne  Tavez  pas.  Vous  me  dem61erez,  s'il  vous 
platt^  cette  grande  affaire;  cependant^  je  vous  demande 
de  vos  nouvelles  et  de  cette  veuve  que  j'aime.  Voire  fils 
est  k  la  guerre^  le  mien  n'y  est  pas;  le  talon  que  vous 
connoissez  n'est  ferme  que  depuis  quinze  jours.  La  chair 
en  est  encore  si  vive,  si  rouge  et  si  sensible  qu'il  ne  peut 
s'appuyer  dessus.  II  veut  pourtant  aller  k  Tarmee^  tout  tel 
que  je  vous  le  dis.  Je  ne  sals  si  je  vous  ai  mande  qu'il  a 
la  charge  de  la  Fare.  Elle  lui  revient  k  quarante-un  mille 
6cus.  Cette  place  est  jolie  :  il  commandera  les  gendarmes- 
dauphin  ,  la  Trousse^  qui  en  est  lieutenant,  ayant  ete  fait 
lieutenant  g^n^ral;  et  il  se  console  fort  aisement  de  la 
longueur  du  guidmnage.  Pour  moi,  je  m'en  vais  k  Vichy; 
je  pars  le  16  aotlt.  Je  vais  par  la  Bourgogne ;  je  logerai  k 
Epoisses^  parce  que  le  vieux  ch&teau  de  nos  p^res  (Bour- 
billy)  est  sens  dessus  dessous.  J'en  partirai  pour  reprendre 
le  chemin  de  Vichy  oil  il  faut  que  j'arrive  le  4*'  sep- 
tembre.  Voilii  mes  desseins,  mon  ami;  voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire  de  cette  marche  pour  me  voir.  Je  vous  em- 
brasse  de  tout  mon  coeur,  suivant  ma  bonne  coutume. 
J'en  fais  autant  de  I'heureuse  veuve.  Ma  pauvre  Mague- 
lonne  est  en  Provence,  dans  scm  ch&teau.  J'ai  ici  notre 
Cher  Gorbinelli,  k  qui  je  laisse  la  plume. 

De  Corbtnellu 

Vous  n'avez;  ce  me  semble,  autre  chose  k  faire  ^  mon- 
sieur^ qn'k  monter  en  carrosse  le  lendemain  de  son  ar- 
riv6e  k  fipoisses,  et  de  Ty  aller  voir.  J'ai  6t6  sur  le  point 
d'avoir  Thonneur  de  Taccompagner  j usque-la,  et  apr^s 
deux  jours  de  s6jour  k  Bussy^  m'en  aller  k  Dijon  par  ChA- 
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Ion;  mais  fait-on  en  ce  monde  ce  qu'on  veut?  II  y  a  nne 
fatalite  que  les  sages  appellent  Providence^  qui  d^toume 
ou  qui  renverse  les  desseins,  sans  qu'on  puisse  d^couvrir 
ni  pourquoi  ni  comment.  Tite-Live  Tappelle  inexsupera- 
Mis  vis  fati  :  la  force  insurmoniable  du  destin,  II  dit  aii- 
leurs  :  Non  rupit  fati  necessitatem  humanis  consiliis.  Son 
habileti  ne  put  jamais  sunmnter  la  nkessiti  du  destin. 
Et  comment  ferois-je>  moi^  pour  en  venir  h,  bout? 

Yous  mande4-on  bien  des  nouvelles  de  la  cour  et  de 
Tarm^?  C'est  toujours  des  conqu6tes  et  des  victoires,  et 
toujours  de  la  fid^lit^.  Le  prince  d'Orange  ne  vise  plus  qu'^ 
la  gloire  de  n'^tre  point  battu,  et  pour  cet  effet  ramasse 
de  grosses  armies  ^  pour  dire  comme  Annibal  dans  Ho- 
race, en  pariant  des  armtes  romaines  : 

Quos  opimus 
FaUere  et  effugere  est  trxumphus  (l}. 

Toute  noire  gloire  sera  desormais  de  nous  sauver  de  leurs 
mains,  ou  de  nous  cocker  d'eux.  G'est  pour  madaniede  Se- 
vigne  que  j'explique  mon  latin :  vous  le  traduirez  mieux  a 
madame  de  Coligny .  Que  ne  le  lui  montrez-vous  par  la  me- 
thode  du  Port-Royal;  il  n'y  en  a  que  pour  quinze  jours. 
Voyez  madame  de  Fontevrault  et  madame  de  la  Sabli^re 
qui  entendent  Hom^re  (2)  comme  nous  faisons  Yirgile.  Mais 
revenonsa  nosmoutons.  J'en  ^tois,  ce  me  semble,  k  la 
conduite  de  nos  ennemis.  Leur  triple  alliance  fait  toute 
notre  force.  Jusquici,  un  grand  nombre  de  confederes  a 
fait  de  la  peur  et  du  mal  aux  princes,  qui  ne  leur  ont  r6- 
sist^  quavec  leurs  propres  forces;  mais  le  roi  nous  fait 
bien  voir  tous  les  jours,  en  battant  partout  la  triple  al- 
liance, qu'il  n'y  a  point  de  r^gle  g^ncrale.  Ce  n'est  pas 


(!)  Odes,  1.  IV  ,  4,  vers  51. 

(3)  LUmprim^  porte  Horace ,  ce  qai  est  plus  yraiseznblable, 

III  27 
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que  leg  eonfM^r^  d'c^ujouvd'bui  siachept  moins  que  les 
QOi^id&vis  du  temps  passe mais  c'^st  que  noire  maitie 
0n  sait  plus  que  les  autres  rois,  Si  le  reste  des  princes  de 
TEuFope  se  pouYoit  joipdre  h  eu%,  \\^  ^oieut  eacore  plus 
faciles  k  6tre  vaincus.  C'est  que  votre  watire  et  le  mieu  a 
plus  d'e^prit  et  de  boa  $ea$  qu'eui^  tou^;  plus  d'argent, 
plua  de  valeur  et  plua  d'exp^riencei  Encore  un  peu  de  la- 
tin^ moQ^i^ur,  (^'^st  ma  foUe  aujourd'bui*  Yoici  ce  qui  lo^ 
vieat  sur  le  grand  lEiomlN^e  d*alli^s : 

La  force  sans  prudence  se  mine  dPelle-mime,  Et  voici  ce 
qui  me  vient  sur  le  roi : 

Vim  iewperatcm  Dii  quoque  frovehunt 
In  majUi  (1). 

Les  dieux  donnenf  toujours  de  nouvelles  vktoires  aux  or- 
mees  Men  commandee$.  Yoila  ce  que  nous  disions  cet  hiver 
au  coin  du  feu  de  madame  de  S^vigne^  et  nous  regret- 
tions  ensemble  qu'il  manqu&t  un  digne  bistorten  k  ce  h^- 
ros^  dont  la  gloire  ne  durera  peut-£tre  qu'one  vingtaine 
de  si6cles^  faute  de  cela ;  et  qu'est-ce  que  deux  mille  ans 
au  prix  de  r^ternit^,,  que  ses  actions  m^ritent? 

Je  sens  le  plaisir  que  je  vous  fais,  monsieur,  de  copier 
ici  tout  ce  que  je  vous  ai  oui  dire  de  si  bon  coeur^  et  de 
vousfaire  voir  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous^  principa- 
lement  sur  ce  chapitre,  me  demeure  dans  Tesprit. 

Parlous  de  Tautre  point,  savoir  de  la  fid^lit^;  mais  non^ 
cesera  pour  une  autre  fois.  Adieu  ^  monsieur 3  croyez- 
moi,  s'il  vous  plalt^  que  personne  n'est  plus  a  vous  que 
moi,  ni  de  meiileur  coeur. 


(1)  Horace,  odMl«iu^4« 

I 
I 


A  madame  de  Coligny. 

Et  voiis  aussi,  ma  trfes-aimabfe  tnadanie,  ddiil  TiSspril 
ttie  plait  ati  deMer  poittl,  et  la  douceur  pliis  que  je  ne  puis 
jatnMd  dire,  et  m^rite  plus  que  vous  ne  sauries  TimagH 
tier  :  c*est  tout  dire. 

llSSi        ptesider^e  d^Ons-en-Bray  d  Bus$y, 

A  Paris,  ce  31  juillet  1677. 

Je  saisy  mbnsieur^  que  voui$  n'oubliez  pas  voeamisdaim 
Fabsenoe ;  je  ti'ai  pas  miriH  d'etre  plus  negligee  qu'une 
autre.  Je  fus  sensible,  comme  je  devois,  aux  honnetet^s 
qUe  voos  me  fites  danis  voire  dernier  billet;  mais  vous 
avez  uiLtourdaoslesproposque  vous  teaez  qui  faitcrain- 
dre  par  plusieurs  rai^ons  d'y  i:^ondrei  Yous  ne  douterez 
done  plus,  mon»^ar>  du  d^i^  que  j'ai  de  m'attirer  de  vos 
nouvelleS)  puisque  j'oublie  votre  d^licatesse  pour  vous  en 
demander  pai^  celle*ci«t  pour  vous  assurer  que  je  suis  in- 
Uresis^e  pdur  toute  ma  vie  a  tout  ce  qui  vous  pent  jamais 
arriver. 

M.  Bertier  est  tout  aussi  bien  intentionne  qu'on  le  pent 
Mre«  Je  vdusotfre  toujours  mes  soins;  ils  tie  peuvent  passer 
le  d^sir  que  j^iu  de  v!Pas  servir;  monsieur. 

i  ISSi.  —  Btmy  d  Jalon. 

A  Cressia,  ce  2  aout  1677. 

Je  vous  ^crls  de  laCbmti  de  Bourgbgne ,  06  je  sUis  de- 
puis  cinq  ou  six  jours.  ^ 
Je  vols,  par  votre  lettre  du  38  de  juillet,  monsieur,  le 
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beau  coup  que  M.  de  Criqui  a  manqu^  defaire ;  mais  je  ne 
Ten  blAme  pas :  cela  ne  sepouvoit  pas  pr^voir.  La  fortune 
auroitfait  camper  un  homme  heureux  k  Sainte-Barbe^  le 
jour  que  I'arri^re-gardedesennemis  en  approcha^  et  M.  de 
Crdqui  ne  I'est  pas.  Au  contraire,  ce  qui  pouvoit  lui  tour- 
ner  h  bien  lui  a  toum^  k  mal ;  c'est  un  maiheur  ordinaire 
aux  troupes  qui  s'amusent  au  pillage  avant  que  d'avoir  ab- 
solument  defait  leurs  ennemis. 

J'ai  bien  de  la  peine  k  croire  que  les  ennemis  puissent 
assiiger  une  place  et  faire  idie  k  MM.  de  Criqui  et  de 
Luxembourg.  Pour  Tarmte  du  due  de  Saxe,  de  la  ma- 
ni^re  qu'elle  se  conduit  elle  pourra  6trepr6te  k  entrepren- 
dre  quelque  chose  au  moisd'octobre.  Nous  n'avons  pas  de 
grands  progr^s  k  craindre  d'ennemis  si  lents  k  se  mettre 
en  campagne. 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  la  victoire  que  M.  de 
Navailles  a  gagn^e  depuis  peu  en  Catalogue  :  elle  lui  a 
codt^.  LesEspagnols  out  fait  leur  devoir^  mais  ils  ont^te 
enti^rement  d^faits.  LesSu^dois  avoientbesoin  de  Tavan- 
tage  qu'ils  ont  eu  sur  mer  sur  les  Danois.  Mais  n'admirez- 
vous  point  la  chaleur  avec  laquelle  toute  TEurope  se 
chire?  II  semble  que  ce  soit  plut6t  la  lassitude  de  vivre  qui 
fait  agir  ainsi  tout  le  monde  que  Fambition  et  que  Tamour 
de  la  gloire. 

Si  j'^tois  k  la  t£te  des  arm^s ,  oii  je  devrois  £tre^  je  ne 
ferois  pas  de  ces  reflexions;  mais  mdintenant  que  je  n'ai 
autre  chose  k  faire  ^  je  vous  avoue  que  je  trouve  les  gens 
de  guerre  bien  fous  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
accourdr  une  vie  qui  n'est  d^j&quetrop  courte  (i). 


(1)  n  y  a  lei  une  lacune  dans  le  manoscrit  odi  il  manque  deal 
feuilleta  qui  devaient  contenlr,  entre  autres ,  la  lettre  k  Benserade, 
que  nous  donnons  plus  loin,  et  le  commencement  d'une  lettre  de 
madame  de  Scud^ry,  lettre  dont  quelques  lignea  nous  sent  foomiea 
par  le  SuppUment,  t.  II,  p.  44. 
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1124.  —  Madaam  de  Scudiry  i  Bmsy. 

Fragment,  niu  data. 

Je  suis  bien  en  colore  contre  le  P.  Maimbourg  d'^crire 
contre  noire  ami  le  P.  Rapin.  II  Ta  mal  peint  dans  son 
Schisme  des  Grecs,  sous  le  nom  de  Georges  de  Tr^bi- 
sonde  (!)•  J'avois  lu  cela  sans  y  songer  :  on  me  Ta  fait  re- 
marquer  depuis. 

Madame  de  Thianges  est  mieux  que  jamais;  noire  amie 
Cominges  a  et^  cinq  jours  kla  cour  avec  elie. 

Yous  n'avez  oui  parler  de  tant  de  plaisirs  qu'on  en 
prepare  &  Fontainebleau :  trois  op^as  ettrente  comedies. 


(1)  L.  Maimboarg,  J^aite  et  hlsunrien,  &  Nancy  en  1620,  mort 
en  16S6.  Ses  oeuvres  r^anies  sous  le  litre  de  Les  Hittoirei  du  tieur 
Maimbourg,  ci-devant  jSmite,  se  composent  de  14  vol.  in-4*>.  Le 
Sehisme  des  Greet ^  qui  avait  para  en  1677,  en  fojrme  le  4*  volume, 
et  on  y  lit  k  la  page  475  les  phrases  sulvantes^  qui  sont  ^videmment 
dirig^es  contre  le  P.  Rapin,  auteur,  comme  nous  Tavons  vn,  d'une 
Comparaiion  de  Vlaton  et  d^Aristote  ( 1 670  ). 

«  George  de  Tr^bisonde,  dit-ii ,  Touloit  s'^lerer  par-detsns  la  por- 
t^  d'un  simple  rh^teur.  11  s'ayisa  de  vouloir  dtre  philosophe  et  entre 
autres  livres^  il  en  fit  un  pour  Aristote  contre  Platon,  qu'il  d^chira 
d'une  mani^e  qui  lui  acquit  le  surmon  d^Erynnis  ou  de  Furle.  G^est 
pourquoi  le  savant  cardinal  Bessarion  entreprit  de  le  router  en  cinq 
Uvres ,  oA  il  fait  voir  que  oe  grammairien  n*entend  pas  m^me  le  lan- 
gage  des  philosophes  dont  il  parle ,  etc. »  Suit  une  page  de  diatribes 
contre  les  rheteurs  qui  se  mdlent.d'^rire  sur  des  maU^res  qu*ils  ne 
comprennent  pas ,  etc. 

On  sait  que  le  P.  Maimbourg  ayant  pris  la  d^ense  des  liberty  de 
rfiglise  gailicane  dans  son  TraitS  historique  de  ViglUe  de  Rome,  fut 
oootraint  de  quitter  Fordre  des  Jesuites, 

Ge  n'^tait  pas  du  reste  la  premiere  fois  que  le  P.  Rapin  ^tait  atta- 
qu^  par  ses  confreres.  En  1675,  il  avait  eu  une  querelle  asses  vive 
avec  le  P.  Vavassenr,  dans  les  oeuvres  duquel  (4d\i,  de  1709)  on  trouve 
les  deux  ^rits  qu'elle  fit  telore* 

Tt. 
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A.GIiaaea,oe8ao&ti677. 

J'ai  te^n  id  ce  qu6  yous  m'^yi^  ^hvOyd,  ttiofi^feiiy.  II 
n'y  a  rival  qui  tienne,  si  faul-il  qu6  je  vous  eh  remercia 
Ce  n'est  pad  que  je  xie  voie  bien  qu^  vous  vous  se^ez 
plaisil's  que  vous  me  faiteis  pour  essayer  k  tn^  taire  uii 
m^chant  tour;  mais  h  tout  hasard  je  veux  6ite  tlsconnois^ 
sant  et  content  de  vous^  qUand  je  devrois  6ite  le  codu, 
battuy  content. 

4 126. — Bussy  d  madame  de  Scudiry. 

k  Gressia^  ce  B  aoM  1677. 

Je  suis  eh  ihquiftude^  n^kdame,  du  succ&s  de  voire  af- 
faire; si  vous  la  perdiez  Je  m^en  prendrois  k  madame  Ta- 
lon et  je  ne  Taimeroisplus. 

La  remarque  qu6  vous  failed  est  Jaste  sur  la  eondufte 
de  MM.  leTellier  et  Colbert,  (^hi,  qiioique  Opjiosfe,  les 
ticnt  egalement  dans  les  bonnes  gr&ces  du  roi.  U  est  cer- 
tain que  les  contraires  servent  auxgens  heureux,  ou  du 
moins  ne  leur  nuisent  pas,  et cela  semble  d^truire  la  pru- 
dence. 

On  m'a  mand^  qu'il  y  a  una  histoire  de  madame  de 
Montglas  dans  le  monde,  sans  m'en  apprendre  le  detail; 
mandeB-le-moi,  je  vous  prie. 

Je  suis  enrag6  contre  ce  Sou  de  P.  Maimbourg,  d'^crire 
contre  noire  ami  le  P.  Rapin;  si  je  savois  que  faire  pour 
me  venger^  je  ne  m^y  epargnerois  pas^  et  peui-Stre  que^  si 
Maimbourg  n*^toit  un  religieux^  en  vtendfois-je  k  bout  II 
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n'jr  a  point  d'homHie  que  j'aime  et  que  j'estime  plus  que  le 
P.  Rapin« 

Je  ;sais  )a  retraite  de  du  Ludre  au  Bouchet  (i)  jje  ne 
pensepas  qu'elle  soit  jamais  maitresse. 

Tant  que  niadame  de  Montespan  sera  comme  elle  est^ 
sa  soeur  ne  sera  'pas  mhl  a  ia  cour;  je  pardonnerois  k 
celle-ci  si  elle  faisoit  les  affaires  de  mademoiselle  de  Co- 
minges,  Je  Vous  assure  que  j'y  prends  une  tr^s-grande 
part. 

Le  roi  a  raison  de  se  r^ouir :  personne  au  mondd  ii^st 
plus  heureux  que  lui  et  tiem^riteinieuxderdtrei 

4127.     Bussy  a  Chauv€lin[^). 

A  Gieesia,  ce  6  aoiit  1677 

Quand  je  tons  ai  iScril  pour  le  soulagement  du  village  de 
Cressia,  qui  est  a  ma  fllte  de  Golighy  ^  et  que  je  vous  ai 
parl^  da  misftre  >  Q'a  iMi^ur  le  rapport  qu'on  m^en  avoit 
fait.  Aujourd'hui  e'est  sur  ce  que  j'cn  eonnois  moi-mtoi^^ 
et  je  suis  assure  que  si  vous  voyiez  Ik-dessus  ce  que  je 
vois,  vous  soulageriez  cette  terre  h  Tavenirparle  seul 
motif  de  la  justice,  qUatid  felte  ri'app^rtietidroit  pas  h  un 
enfant  de  quality ,  fran^ois ,  et  dont  le  p6re  vient  de  mou- 
rir  au  service  dti  roi.  Je  ne  pense  pas  que  la  consideration 
qu'pn  pent  avoir  pour  moi  en  cette  rencontre  diminue 


(1]  Le  ebftteau  da  Bouchet,  dont  il  sobsiste  encore  quelques  ruines, 
appartenait  k  la  mar^chale  de  Glerembault.  — 11  ^tait  situ^  h  2  lieues 
et  deu^e  d'Arpajoii  (Seine-et-Oide). 

p)  Louis  Chauvelln,  troisUme  du  nom,  seigneur  de  Crisenoy, 
conseiUer  au  Ch&telet,  puis  au  parlement  (1669),  intendant  du  comt6 
de  Bourgogne  ( 1674 ) ,  consBlUer  d'etat  <  1679 ),  maitre  des  requdtea 
(1681) ,  mort  le  30  juillet  1719. 
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toutes  les  autres.  Vous  me  le  faifes  croire  par  la  mani^ 
avec  laquelle  vous  me  faites  Thomieu*  dem'^crire  :  aussi 
V0U8  protest^-je  que  personne  n'est  plus  que  moi^  etc* 

1128.  —  Bussy  d  Visenud  (l)L 

A  Gnssit,  C6  6  uhi  1677. 

Si  le  village  de  Cressia  £toit  aussi  bon  qu'U  est  m^cbant, 
j'en  demanderois  rexemption  de  logements  de  gens  de 
guerre,  parla  consideration  de  ce  qu'il  appartient  k  la  mar- 
quise de  Coligny^  ma  fille^  dont  le  man  vient  de  mourir  au 
service  duroi ;  k  plus  forte  raison  ce  village  ^tantdans  une 
grande  pauvret6.  Vous,  monsieur^  qui  connoissez  le  pays 
mieux  qu'un  autre  ^  pouvez  le  savoir  aussi  bien  quemoi, 
et  c'est  ce  qui  m'oblige  k  vous  supplier  de  le  vouloir  de- 
charger  k  Tavenir  de  gamisons  et  d'etapes ,  et  de  le  faire 
soulager  aux  tailles.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  en  avoir 
autant  d'obligation  que  si  la  chose  u'^it  pas  fort  juste, 
et  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

1129.  —  Chauvelin  a  Bussy. 

A  Besan^ ,  te  10  aout  1677. 

La  misferede  tout  le  bailliage  d'Orgelet  m'estsiconnue, 
que  je  me  suis  de  moi-m6me  employ^  auprfes  de  M.  le 
marquis  de  Louvois  pour  obtenir  du  roi,  a  plusieurs  vil- 
lages qui  en  dependent,  la  remise  de  leurs  restes  de  Tim- 


(1)  Ghanofne  de  SainKllande,  qui  tnvaillait  ayee  rintendant  au 
d^partemeot  des  troupes.  (Note  de  Bussy.} 
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position  de  I'annte  derni^re.  Vous  jugerez  bien  qu'apr&s 
celaje  n'aipas  de  peine  k  croire  ce  que  vous  me  mandez 
de  oeux  de  madame  de  Cioligny :  aussi  ne  vous  ai-jeecrit 
que  je  les  soulagerois  autant  que  la  justice  et  le  malheur 
g^n^ral  me  le  pourroient  permettre  que  pour  m'en  souve- 
nir et  vous  montrer  aux  occasions  que  Je  suis  ^  etc. 

4130.  —  Vtsmal  d  Bussy. 

A  Besan^on,  ce  10  aofitt  1677. 

n  ne  tiendra^  je  vous  assure  y  pas  k  moi  que  M.  le  due 
de  Duraset  M.  I'intendant  n'aient  beaucoup  de  considera- 
tion pour  toutes  les  terres  de  madame  la  marquise  de  Co- 
ligny.  Je  ne  manquerai  pas  aussi  de  les  en  faire  souvenir 
et  de  leur  faire  connoltre  la  mis^re  de  ces  pauvres  gens; 
c'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire  et  que  je  serai  toute  ma 
vie,  etc 


Parmi  la  noblesse,  on  qui  nous  avoit  rendu  visite  ou  qui 
nousavoit  envoys  visiter,  M.  le  baron  de  Bouttavent  (i),  de  la 
maison  de  Montagu,  s'^toit  fort  distingu^.  Tl  avoit  euvoy^  de- 
mander  k  ma  fille  de  Goligny  s*il  6toit  vrai  qu'elle  vouM.t  ven- 
dre  sa  terre  de  Yallefin;  qu^en  ce  cas  11  laferoit  valoir  autant 
qu'un  autre;  et  que,  si  elle  ne  la  vendoit  pas,  11  lul  offroit  sa 
bourse  et  tout  ce  qui  d^pendoit  delui.  Gommeil  ne  voulutpas 
passer  soixante  mlUe  francs,  ma  fille  en  traita  avec  La  Tour  k 
Boixante-trois  mllle,  et  quatre  cents  pistoles  d'^pingles.  Gela 
ne  rebuta  point  le  baron  de  Bouttavent ;  11  ne  laissa  pas  d*en- 
voyer  souvent  savoir  de  nos  nouvelles ;  il  nous  envoya  sou  vent 
de  tr^beaux  fruits ;  et  enfin,  sachant  )a  maladie  de  ma  fille 
de  ChaseUy  11  m'envoya  offrir  sa  maison  pour  elle,  en  cas  que 


(1]  n  fnt  nomm^  bailU  de  Besan^on  en  1681* 
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Je  fuase  pfess^  de  partir  sans  remmener,  ou  liti^rd  «i  jo 
remm^ois^  Qomme  jepris«d  denuerpartiijelui  ^criyis  cette 
lettret 

1131.  ^  Bnsiy  an  imvn  de  B<i/^»iumnt. 

AGreB8ia,cel2ao&ti677. 

J'avois  toujours  esp^r^,  monsieur,  que  la  maladie  de 
ma  filie  de  Chaseu  me  permettroit  de  vous  aller  moi- 
m^e  rendre  grftces  tr^s-humbles  de  toutes  les  honnfitetes 
que  ma  fille  de  Ck)ligny  et  mpi  avons  regii^es  de  vous  \  mais 
enfin  ^  son  mal  ne  me  laissant  pas  la  Iibeil6  de  la  qiiitter, 
trouvez  bon  que  je  vous  assure  que  je  He  perdrai  jamais 
le  souvenir  de  la  mani^re  obligeante  dont  vous  ave2 
us^  pour  nous.  On  trouve  si  peu  de  politesse  pareilte  k  la 
vdtre  (je  dism6me  dans  notrecour  de  France,  qui  estre- 
nomm^e  pour  cela)  que  je  ne  saurois  assez  m^en  loUer  ni 
vous  dire  assez  combien  je  suis,  etc. 


Je  lui  ils  demnnder  sa  liti^re  par  le  gentilhomme  qui  lui 
porta  ma  lettre,  etil  me  l>Bnvoyaavec  celts  r6pooae  s 

1132.  '^LebmrmiiB  Boi/Utavent  a  Bussy. 

J'en  ai  plus  dit  ce  gentilhomnie,  monsieur,  ()ue  je  ne 
saurois  vous  en  mander.  Cependant  j'avoue  que  je  vous 
dois  encore  bien  de  reste;  mais  aussi  n'est-il  pas  aise  de 
r^pondre  aux  civiiites  dont  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
Phonneur  de  m'^crire  est  remplie.  Des  paroles  Sihonndtes 
sont  plus  que  suffisenles  pour  payer  tout  les  services  que 
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moi  6t  lou9  'Oeux  de  mosx  nam  pourroient  jamais  avoir 
rhooBeur  dQYQU$r«ndre,  On  ne  trouve  aussi^  monsieur^ 
qu'un  eomto    Bxmy  au  mo^ide^  dont  le  m^rite  est  sans 
Pouf  w^y  cbarm^,  et  c'est  d'uii  com sio-> 

eire  que  je  ri)s«iMrd  <m€|  je  aute  son  tr^s-humbl^  et  tr^- 
ob6maat«ei^\ite»f. 

33*  —  Madame  de  Rabutin  a  Bussy. 

A  Paris ,  ce  16  aoAt  i677. 

4*ai  vu  une  lettrq  de  M.  de  la  Cardonni^re  du  12.  11 
m^nde  que  tons  les  rendus  assurent  que  le  si^ge  de  Ghar- 
leroi  est  lev6  etque  les  ennemis  viennent  it  eux  pour  leur 
donner  bataille^ 

Le  icomte  de  Limoges  m'^crit  de  Farm^e  du  mar^chal  de 
Cr^qui.  II  ne  o^ande  point  comment  il  sert  ni  s'il  y  a  long- 
temps  qu'il  y  est.  On  dit  ici  que  son  p^re  donne  sa  demis- 
sion et  que  M.  de  Noailles  lui  donne  une  charge  et  de 
I'argepjL;  ceseroit  peut-^tre  le  gouvernement  de  Roussil- 
Ion  (i).  Je  votts  envoie  une  lelUre  que  je  vi^  de  recevoir 
de  mon  fr^Fe  f)0ttr  moi. 

Le  marquis  de  Bussy  d  madame  de  Rethuiin. 

Du  camp  a  deui  lieues  de  Gharleroi ,  ce  i4  aout  1677. 

Je  Tous  ai  mandd  ees  jours  passes  ^  ma  ch^re  soeur^  le 
dcssein  que  j'avois  d'aller  Joindre  M.  de  Luxembourg,  qui 
marchoit  aux  ennemis  pQur  leur  faire  lever  le  siege  de 
Chaiieroi.  Je  partis  sur  les  sept  heures  du  matin  de  Lille 


(1)  Voy*  plus  haul  la  r.oic  i!c  la  p.  i05» 
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le  it,  et  j'arrivai  k  Valenciennes  h  niidi,  qui  en  est  k  dtx 
lieues.  Je  trouvai  Sanguin(4),  qai  6toit  resU  malade  k  A\h, 
qui  venoit  joindre  Tarmde.  Nous  ne  vtnmes  ooucher  qu'aa 
Quesnoy,  par ce  que  le  Rancher  (2)  nous  assnra  que  rien 
ne  nous  devoit  pressor  et  que  nous  n'arriverions  que  trop 
tdt.  Le  lendemain  12,  nous  parUmes  k  midi  avec  le  tr^sor 
de  Tarmee,  qu'escortoit  Lori^res  (3)  avec  son  r^ment. 
Nous  coucbdmes  k  Landrecy.  Sur  le  minuit ,  M.  le  due  de 
Montmouih  (4)  arriva  avec  le  milord  Duras.  lis  ^toient  par- 
tis de  Londres  le  40  et  venoient  en  poste  pour  se  trouver 
iilabataille^  et,  avec  vingt  maitres  pris  sur  Tescorte  du 
convoi^  nous  arriv&nies  k  huit  heures  k  Avesnes.  Nous  en 
repartimes  k  onze  heures  et  nous  arrivftmes  k  neuf  heures 
du  soir  du  43  aoiit  a  PhiUppevilic.  Nous  en  sommes  re- 
partis  aujourd'hui  si  matin ,  que  nous  avons  i*ejoint  Tar- 
mie  sur  les  huit  a  neuf  heures  du  matin.  J'oubliois  k  vous 
dire  que  le  chevalier  de  Gh&tillon,  Torigny^  Ghiverny^  La- 
vardin  et  Pouss^  nous  ont  joints  a  Philippeville.  Us  y  etoient 


(1)  Louis  Sanguin ,  tnarqais  de  Livri  en  1688 ,  premier  maltre  d'h6- 
tel  dd  roi,  aprte  son  pto,  mestre  de  camp  de  cavalerie ,  mort  le 
6  novembre  1723.  11  ^pousa ,  comme  nous  le  verrona  plus  loin ,  une 
fiiledu  due  de  Saint-Aignan.  Voy.  sur  lui  SaintrSimon,  t.  YIIJ, 
p.409;XXVlll,p.  203. 

(2)  Charles  Brulart  du  Rancher,  commandant  (1667)  puis  (1669) 
gouYemeur  du  Quesnoy,  colonel  (1675)  d'un  regiment  de  dragons, 
marshal  de  camp  (mars  1677],  mort  le  1"  juillet  1712 ,  it  88  ana. 

(3)  Philibert  de  Pompadour,  marquis  de  Lauri^res,  gouyemeuret 
B^n^hal  de  P^rigord  (avril  1672),  mestre  de  camp  de  cavalerie,  bri- 
gadier de  cavalerie  (1678),  mort  en  Juin  1679,  p^re  de  Uonard  H^e 
de  Pompadour,  marquis  de  Lai»ridres ,  colonel  du  regiment  de  Beauce 
(6  septembre  1684).  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  du  ills. 

(4)  Fils  naturel  de  Charles  11 ,  si  c^i^bre  par  sa  fin  tragique.— On  lit 
dans  la  Gazette  du  17  septembre  1677  :«  Le  due  de  Hontmoatii  prit 
hier  cong^  du  roi.  Le  due  de  Grequi ,  premier  gentithomme  de  la 
chambre ,  lui  porta  de  la  part  de  S.  M.  un  portrait  enrichl  de  dia- 
mants.  »  Voy.  Limlers,  t.  II,  p.  342. 
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venus  d'Avesnes  k  pied  avec  an  parti  de  quinze  fantas- 
sins^  faute  de  ch6vaux  de  poste;  11  y  a  douze  grandes 
lieues.  Voyez  quelle  avidity  de  gloire.  II  y  a  ici  bien  d'au- 
tres  volontaires  de  la  cour  que  je  ne  vous  dis ,  et  un  si  grand 
nombre  que  Von  pr^tendoit  en  &ire  un  bataillon^  parce 
qu'ils  sont  tons  venus  en  poste  (i). 

Nous  avons  trouv^  Tarm^  en  marche  pour  alter  cam- 
per P....  Nous  avons  marche  jusqu'a  deux  heures  avec 
la  colonne  de  la  seconde  ligne^  et  alors  M.  de  la  Trousse 
a  regu  ordre  de  faire  halte.  Aprfes  y  avoir  6te  deux  heures^ 
un  aide  decamp  deM.  de  Luxembourg  lui  est  venu  direde 
retoumer  au  camp^  que  Ton  avoit  quitt^  le  matin.  Enfin 
les  ennemis  ont  lev^  le  si^ge  de  Cbarleroi ;  ils  ont  repass^ 
la  Sambre  et  sont  all^s  camper  k  Leru  (2).  Adieu.  Je  m'en 
retoumerai  dans  deux  ou  trois  jours  h  Lille. 

1134.  —  Dohin  a  Bmsy. 

A  Paris,  66 19  aoat  1677. 

II  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  terire^ 
monsieur,  parce  que  je  n'avois  rien  &  vous  mander.  Voici 
des  nouvelles  qu'un  de  mes  amis  bien  informe  roe  vient 
d'ai^rter.  Le  prince  d'Orange  a  commence  sa  campagne: 
il  est  arrive  le  6  de  ce  mois  devant  Cbarleroi.  On  avoit 
dout^  quelque  temps  si  c'^toit  son  intention  d'en  faire  le 
si^e;  mais  enfin ,  ay  ant  separ^  ses  quartrers  et  commence 

se  retrancher  premi^rement  par  une  contrevallation ,  h 


(1)  Madame  de  S^vign^  ^rit  k  fta  fllle  le  18  ao(it :  «  M.  de  Lavardin 
et  tous  oeux  qal  n'ont  pas  de  place  ^rarmee  sont  partis  pour  y  aller  i 
c*est  unefolie.  Pour  mol ,  j'esp^re  toujours  que  ccs  grandes  uiontagnes 
n*enranteronl  que  des  souris.  Dieu  le  veulUc ! 

(2)  FleuriuP 

III.  28 
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ca^s^  de  la  forte  ga^nispn^  oa,  croyoit  i^'e^  (puvo^  plus. 
df^ieii  I  le&  mou^ueiakes  dfx  ro|.  etlea  gijenajd^ei^^^t^ient 
eoj^^<ji|^la  piap9.  L'on  ei4  oet  ayU  vendredi^^et  que 
J^.      Luxeiwbourg,  i;aipa5safttj  tous,  <il^ta.9hem^n1^, 
qjgi'^  avoijt  faii^,  (ajaxq,vpkil  ay^it  dppniS  uendez-vofjs 
Thuin;  ces  d^tachementi^  moaiei^t  bie^.^  ditrPn^^^^quj))^^ 
on,  ^ize.  mile  bpowes)  sq.  di^j^osoit  k  marc^^i;  ^njii^ 
HQDH^.     ^  Louvois  paj;^t  dimanche  inati%  pour  aUer 
OQi^^j;  %vec  M..  d^.  Hi^x^mbpurg  ,^  ^t.  x  arrivak  ay a^trhie^ 
sur  les.  dix  heures  du  matin.  Nouj»  ayonis  de  (je  jiP^ir-lk  des, 
lQitre3  que  Tou  mard^it  e\qfx^  Ifofju.  n,'6toit  q{f!k  u^e  lieue 
elj  deipi^  ^t  pei^^fa;e  qft'hier  ou  ayjpurd'hui  il  y  aui;a  un 
cQmb^t.     dp  L^&digui^res^pa^Kt  d^ips  qei\^  pens^^^  il  y 
^tr^^^jpu^s,  poui^s'ytijDuver.  A  son  ^xemple^  toute  la 
jeunesse  en  veijj  ^jr^  ajitant :  ^angeau  ,  le  cbeyaiij^r  ^§ 
GhMillon,  Beaumont,  Fervaques,  Fiesque,  Pouss6,  le 
chevalier  de  Yend6me  et  autres  partent  k  toute  heure. 
On  dit  que  les  armpes  sont  Agates  ea  norabre  d'homines, 
de  quarante  mille  hommes  chacune.  Villa-Hermosa  a  douze 
mille  hommes  vers  Gand  et  Bruxelles  qui  doivent  prendre 
garde  k  ces  quartiers-la  et  escorter  les  convois  aucamp  du 
prince  de'Ocange.  be  cbevaliec.  da  Pl^i^.5  ^^i 
chement,  en  a  emp^che  un  de  passer.  Le  MontaLest  IQort 
r^solu,  souhaite. d'etre  asai^gj^etesp^r^,  saj^s  s§qoui;s,  d.fo' 
bliger  les  ennemis  k  levee  le.si^f  Q  a.Qnvpy^  w  <te^S(H> 
k  M*  de  Luxembourg  lui  porter  le  plan  dcs  qu^ipr^  du 
prince  d'Orange  etrassucer  de  la  bonne  disposition  oitFon 
est  dans  la  place.  U  mande  aussi  qufil  6toit  ^r^v^ftrenlj? 
gros  canons  et  plusieurs  moitiers  aux  quartiens  dA  P^ini^ 
d'Orange,  etajoute  engoguenardant  ameuble  fort  inutile 
pour  la  prise  de  la  place.  0 

J'oubliois  de  dire  que  M.  de  Luxembourg  a  march^  sans 
bagages.  M.  de  Cr6qui  est  aliprfes  de  le  prince  de  Lor- 
raine :  celui-ci  est  sur  les  hauteifps^  prfes  de  Moussbn.  On 
a  fait  raccommoder  le  pont  et  construire  deux  autres* 


M.  ^  Gr^qtfiiooeiipe  des  liaatears  furdches  de  lui ,  et  y  a 
fnft  pfrtsfeiinrs  rtdontes  :  on  ttit  m^me^  id  %  qu'il  en  avdt 
fait  une  sur  tme  faauteor  qcA  commande  les  hauteurs  de 
M.  de  Lorraine  et  qu'il  y  alloit  mettre  du  canon  qui  I'in- 
Gommoderoit. 

Chaserbn,  aVec  iiWt  "cmiJ^  V^Kevank  et  troi$  ou  quatre 
mille  paysans^  est  vers  lesbois  et  emp6che  les  ennemis  de 
s'avancer  ni  d'envoyer  de  petits  partis.  Les  paysans  tuent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

Montdar  (1),  av6c  te  diStachemeiit  qo^Dn  lui  a  env6y6^ 
«  Hen  k  pr^nt  t>ns^  a  douze  mille  liommes  et  dierdie  k 
present  les  ennemis. 

Les  rois  de  SuMe  et  de  Danettiark  to  personne  se  sont 
domi^  batiilfe;  les  ^Mois  l^mtgagnee.  Toute  I'itf aiil&- 
rie  danoise  a  (MUMte, 

Un  cbevalier  de  FMquiiferes  (2)^  qtii  eommandoit  un 
vaisseau;  a  ^t^  tu6  psp  un  mortier  que  I'on  ne  broyoit  pas 
diarge  k  baUes ,  en  isaluant  M.  de  YivOtahe  qui  ehiroit 
sur  son  vaisseau. 

Avant-hier  matin,  un  Loi^^c^  fib  du  va^flahidaux 
gardes  (3)  -se  battit  suic  le  Prtit-I^ebf  aVec  un  lAtmtpesat, 
parent  de  rarrikevfique  de  Setais.  Loignac ,  bless6  ati  petit 
ventre  dai^ereusement,  d^armaMontf^esat^  son  onde, 
qui  est  pen  bless^  et  sauv6.  Loignac  est  A  la  Cobdei^erie: 
on  dil  qiie  ^^est  une  vrate  rdic66tre; 

Madame  du  Plessis-6ul6nt^aiid  (4)  isst  morle  deptiis 


(1)  Le  baron  de  Montclar,  marshal  de  camp  (ayril  1675),  lieatedant 
^to^ral  ( mars  4677  )>  mestre  de  camp  g^n^ral  de  la  cavalerie  l^^re 
(octobre  1679). 

(2)  Henri,  chevalier  de  Malte. 

(a)  Pfobablement  oelul  qui  flgaia  aa  8l^e  de  Stenal  (1654)  avec  le 
^ade  de  capitaine  aux  gardes. 

(^]  IsaBelle  de  Choideul ,  femme  de  Hetiri  Gnto^id,  mb^nis  de 
Plancl ,  secretaire  d'etat ,  mort  U 16  matis  16T6. 
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deux  jours.  On  dit  que  c'est  de  saidssement  de  qaelqoes 
paroles  k  elle  dites  par  un  juge ,  d'autres  disent  d'affliction 
de  ce  quo  ses  aflhires  ne  se  terminoient  point. 

1135.  —  Btusy  d  madame  de  Sivigni  (1). 

AGlmwn^ce20aoeitl677. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  du  comt^  de  Bourgogne  avec  la 
veuve  que  vous  aimez  y  madame^  et  c'est  pourquoi  je  ne 
fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  30  juillet^  parce  que^ 
comme  il  y  aassezloin  d1ci  k  Cressiaet  que  je  ne  croyois 
pas  6tre  si  longtemps  que  j'y  ai  ^ie ,  j*avois  Iaiss4  ordre 
qu'on  me  gardftt  les  lettres  qu'on  recevroit  pour  moi. 

Pour  vous  rendre  raison  maintenant  de  ce  que  je  ne 
fis  point  de  r^plique  k  votre  reponse,  c'est  que  je  partis 
aussitAt  que  je  Feus  re^ue  pour  le  voyage  dont  je  vous  viens 
deparler. 

Mon  fils  m'^crit  de  Lille  que  le  mar^chal  d'Humi^res 
n*en  sortant  point  ^il  lui  a  demand^  conge  pour  aller  trou- 
ver  M.  de  Luxembourg  k  Ath ,  qui  marchoit  auxennemis 
pour  faire  lever  le  si^ge  de  Charleroi  ou  pour  les  combat- 
tre.  Dieu  leconduise! 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  S^vign6  soit  sous-lieutenant 
des  gendarmes-dauphin.  La  charge  est  jolie,  et  trfes-jolie 
pour  un  homme  de  son  Age.  Vous  voyez  qu'avec  de  la  pa- 
tience ii  n'y  a  gu^re  d'affaires  au  monde  dont  on  ne  vienne 
k  bout. 

Je  vous  ^cris  fort  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  alter 
trouver  k£poisses.  Mafiile  de  Ghaseu  est  assez  mal  d'une 


(1)  «  renvoyal  cette  r^ponse  k  madame  de  S^vign^  par  liomme 
exprte  ft  fipoiflses.  » (Note  do  Bussy.) 
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perte  qu^elle  a  depuis  quinze  jours :  ce  qui  m'a  oblig£  de 
la  ramener  en  liti^re  ^  et  le  cocher  de  ma  fiUe  s'est  cass^  le 
bras.  Mais  si  vous  vouliez  entendre  raison^  tout  celan'em- 
pficheroit  pas  que  nous  ne  vous  vissions.  Le  chemin  i'^ 
poisses  k  Vichy  par  Nevers  est  beaucoup  plus  m^chant  et 
aossi  long  pour  le  moins  que  par  ce  pays-ci.  Nous  vous 
donneronsdes  relaiSyToulongeon,  Jeanninet  moi.  Venez^ 
madame;  je  suis  assur^  que  le  bon  abb^  sera  de  mon  avis. 
Vous  s^ijournerez  ici  un  jour ;  si  vous  6tes  pressie,  vous 
n'y  ooucherez  qu'une  nuit,  et  le  lendemain  nous  irons  h 
Montjeu.  De  1^  vous  vous  embarquerez  pour  Vichy.  Si 
vous  ne  connoissiez  la  situation  de  Montjeu,  je  me  serois 
servi  d- un  autre  mot  que  A^embarquer^  de  peur  que  vous 
ne  le  prissiez  pour  un  port  de  mer;  mais  vous  entendez 
les  figures.  Mandez-moi  le  jour  que  vous  vous  trouverez  k 
Lucenay ;  car  nous  irons  au-devant  de  vous  jusque-lit.  Ma 
foi^  vous  ne  sauriez  mieux  faire ;  et  ne  vous  allezpas  met- 
tre  dans  la  tdte  que  ce  seroit  une  legeret6  de  changer  de 
r^lution :  le  sage  change  selon  les  occurrences. 

Depuis  ma  lettre  ^crite ,  je  viens  d'apprendre  la  levde 
du  si^ge  de  Charleroi.  Iltautdire  la  verity,  voici  delongues 
prosperit^s ;  mais  je  remarque  que  Dieu  n'a  pas  seulement 
fait  le  roi  le  plus  grand  roi  du  monde^  il  a  encore  fait 
les  princes  qui  sont  ses  ennemis  les  plus  sottes  gens  de 
la  terre. 

1136.  — 5e«S!/  a  Corbinelli. 

A  Ghasea,  ce  21  ao&t  1677. 

Je  ne  fis  point  de  r^ponse  k  votre  premiere  lettre ,  mon- 
sieur, parce  que  je  la  re^us  dans  le  temps  que  je  partis 
pour  mon  voyage  de  Comt6 ,  oil  j'ai  demeur6  jusqu'k  pre- 
sent ^  et  en  arrivant  j'ai  trouv6  la  seconde.  Mais,  avant 

58. 
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que  d'y  r^pondrei  je  vous  dirai  que  ma  fille  de  Ghaseu 
^tant venue  it  ce  voyage  avec  sa  soeur  de  Golignyy  est  tom- 
malade^  que  je  Tai  ramente  ici  en  liti^re  ei  que  eela 
m'emp^che  d'aUer  retrouver  madame  de  S^vign6  k  £pois- 
ses.  Mais  je  la  convie  de  venir  passer  par  id  y  qui  est  le 
plus  court  et  le  plus  beau  chemin  pour  Yichy.Que  n'6tes- 
vousdelapartie?  Nous  aurions  bienduplaisir^  car  si  nous 
nous  trouvons  agr^bles  k  Paris ,  nous  nous  trouverions 
admirables  en  province,  oix  Ton  est  moins  dissip^. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  ne  fait  presque  rien  de 
tout  ee  qu'on  veut  faire  9  c'est-ii-dire  de  considerable ;  ie 
destin  a  pris  celapourson  partageetnous  a  laisseles  baga- 
telles. U  n'y  a  que  le  roi  d'except^  de  la  rfegle  g^n^le. 
La  Fortune ,  qui  depuis  la  naissance  du  monde  avoit  tou- 
jours  m  indiffiSrente^  a  pris  enfih  parti  pour  Sa  Majest^; 
Jamais  prince  n'a  6^i&  silongtemps  heureux;  il  y  a  trente- 
cinq  ans  que  ses  prosp^rit^s  durent*  Je  voudrois  bien  sa- 
voir  ce  que  lui  diroit  Yoiture,  qui  ^toit  (disoit-il  k  M.  Ie 
Prince)  ^puis^  sur  les  louanges^  pour  quatre  ou  cinq  cam- 
pagnes  heureuses.  II  faut  ou  redireles  m6mes  choses^ou 
se  taire  sur  les  belles  actions  du  roi.  II  en  fait  plus  de 
nouvelles  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  de  tours  di£fi6rents  dans 
notre  langue  pour  les  louer  dignement.  Ce  que  voiis  me 
dites  pourtant  de  lui  me  parott  nouveau  et  admirable; 
mais  vous  avez  beau  avoir  de  Tesprit ,  avant  la  tin  de  1678 
il  vous  meitra  k  sec. 

Quand  je  priai  le  due  de  Saint-Aignan ,  en  i664  (i)^  de 
lui  direqu'en  atleindaht  c|u^  je  ptisse  retiominencer  k  le  ser- 
vir  dans  la  guerre,  je  suppliois  Sa  Majesty  de  trouver  boa 
que  j'6criviss€i  sbii  histdire ,  il  me  fit  r^ponse  qu'ii  n'avoit 
pas  encore  assez  fait  pour  cela^  mais  quil  esp^roit  me  don* 
her  tin  jour  de  la  mati^e.  11  tffi  bieii  tetiti  pastble^  ^  je 


(ijf  Ed  1661.  Voy.  timites,  t.  II ,  jf;  122. 
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voudrois  pouvoir  lui  tenir  aussi  bieu  la  mienne;  mais  j'y 
ferai  toujours  de  mon  mieux ,  et  j'esp^re  de  Tobliger  h  se 
croire  enfln  sur  ce  qui  me  regarde ;  car  vous  savez  que  na- 
turellement  il  me  fait  du  bien  et  du  mal  par  complai- 
sance. 

Je  vous  envoie  une  traduction  de  la  Matrone  d^iphese. 
life  grind  nombre  des  traductions  qui  en  ont  parii  ne  m^ont 
pdint  rebuts  (1). 

Adieii;  niadame  de  Coligny  vous  rend  mille  gr&ces  de 
todte  i*estime  que  vous  avez  pibur  elle  et  de  toute  votre 
amitiS  :  il  n'y  en  a  point  qu'elle  estime  davantage. 

413T.  — :  Bmty  an  marechdl  de  Navailtes. 

A  Chaseii ,  ce  21  aoftt  1677. 

Je  siiis  plus  long  tjue le  reste  de  Wi  amis,  monsieur,  d 
vous  temoigner  ma  joie  surle  cotiibatsqiie  vous  avezgagn^^ 
parce  que  je  suis  daiis  un  pays  oil  les  nouvelles  dii  tiionde 
arrivent  plus  tard  qu'ailleurs.  Cependant  je  ne  suis  pas  te* 
moins  r^joui  ni le  moins  touctie  du  m^rite  de  cette  action; 
et  il  ne  voiis  arrivera  jamais  rien  i  quoi  je  ne  prenne  une 
trfes-grande  part,  car  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous 
eslime  plus  que  je  fais  et  n'est  plus  absolument  a  vous  que 
moi. 


(1)  Cette  traduction  nous  a  para  trop  insignifiante  pour  ^tre  rap- 
portec« 
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1 138.  —  Madame  de  Rabutin  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  ao&t  1677. 

Le  bruit  avoit  couru  de  la  mort  de  Fervaques  (1)',  mais 
il  n'est  que  prisonnier;  on  disoit  dejk  que  son  gouveme- 
ment  seroit  le  mariage  de  quelque  fille  de  la  reine. 

On  dit  que  le  prince  d'Orange  se  meurt  d'un  crache* 
mcnt  de  sang  et  que  les  Hollandois  Tont  empoisonne.  lis 
sont  extr6mementbrouilles,luietVilla-Hermosa.  Celui-ci 
dit  hautement  que  I'autre  est  un  traitre.  Le  prince  de  Vau- 
demont  et  le  marquis  de  Roche,  maltre  de  camp  general 
de  la  cavalerie,  se  sont  retires  a  Bruxelles,  mecontents^ 
c'est  la  discorde  qui  est  entre  les  gen^raux  qui  a  fait  lever 
le  siege  de  Charleroi :  ils  n'avoient  pas  de  vivres.  M.  le 
Prince  dit  que  si  des  Hollandois  avoient  manqu6  de  pren- 
dre une  place  faute  de  vigueur,  il  n'en  seroit  pas  surpris, 
mais  que  ce  soit  faute  de  calculer  combien  il  leur  falloit 
de  pains,  eux  qui  sont  des marchands,  cela  Tetonne. 

Toutes  sortes  de  malheurs  arrivent  aux  ennemis  :  un 
des  faubourgs  de  Mons  vient  d'etre  brtile  et  plus  de  cinq 
cents  personnes  avec. 


(1)  Alphonse  Noel  de  Bullion,  marquis  de  Fervaques,  petit-flls 
du  surintendant  Bullion,  gouvemeur  du  Maine,  capitaine- lieute- 
nant (1672)  des  chevau  - legers  de  la  reine,  charge  quMl  vendit  en 
1676  au  marquis  deSepeville,  pour  la  somme  de  110  milleliTres 
qu'elle  lul  avait  co^t^e.  —  \\  mourut  sans  alliance  le  30  mai  1690,  h 
63  ans. 
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i439.  — Madame  de  Scudery  d  Busty. 

A  Paris,  ce  22  aoAt  1677. 

Je  ne  sais  pas^  monsieur,  si  vous  dies  de  retour  h  Cha- 
seu ;  mais^  a  tout  hasard  y  je  m'en  vais  vous  ecrire  :  il  faut 
que  je  vous  demande  des  nouvelles  des  seigneuries  de 
madame  de  Coligny. 

Monprocfes  est  jug6  entre  bien  et  mal;  mais  comme 
ce  n'^toit  qu^aux  requites  de  I'Hdtel,  mes  parties  en  ont 
appel6.  Je  pense  que  nous  en  eussions  fait  autant^  si  elles 
ne  nous  avoient  prevenues. 

La  pauvre  madame  de  Montglas  est  it  la  campagne  pour 
laisser  passer  ce  sot  bruit  deFervaques^  que  beaucoup  de 
gensdisent  qu'elle  ne  m6rite  point. 

Yotre  cousine  Gl^rembault  vous  pent  dire  la  fin  de  Taf- 
faire  de  Ludre :  elles  ont  ^t^  longtemps  ensemble  auBou- 
chet. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  se  fait.  On  y  prepare  force 
divertissements.  Dangeau  et  Langl^e  ont  une  grosse  afiGure. 
Langl^e  a  appel^  Tautre  poltron  devant  madame  la  com- 
tesse  de  Soissons^  et  Dangeau  a  lev^  sa  canne  sur  lui  de- 
vant elle,  pour  laquelle  chose  il  a  6t^  vingt-quatre  heures  it 
la  Bastille :  on  les  a  accommodds  chez  les  mar^chaux  -(i). 

Je  vous  souhaite  toujours  du  repos  et  de  la  sant^;  et 
qaand  cela  ne  fera  pas  tous  les  plaisirs  que  vous  voulez^ 
vous  en  viendrez  chercher  ici. 

Je  fus  Fautre  jour  soUiciter  avec  madame  de  Rabutin 
pour  Fheureuse  dame  de  Cressia.  Nous  commenc&mes  par 
M.  de  Coulanges^  son  rapporteur.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  il  Taime.  C'est  un  plaisir  de  soliiciter 


(1)  Yoy.  plus  haul  ^  p.  311. 
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pour  elle ;  Urns  les  juges  se  trouvent  chez  eux ;  ils  sont  de 
bonne  humeur.  Amiti^  k  part,  on  est  bien  heureux  dela 
servip. 

M.  de  Schqmbergyqui  ^toitall^  pour  prendre  la  place  de 
M.  de  (]r6qui  qui  6toit  malade,  Tayant  trouv6  gu^ri,  a 
mande  au  roi  qu'il  demeureroit  auprfes  de  lui  et  qu'il  lui 
ob^iroit  volon tiers,  et  qu'il  n'avoit  poiAl  de  delicafesse 
qaaiid  il  s'agissoit  de  son  service. 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  cfeacun  se  fait  un^fetotife 
h  sa  mode. 

On  dit  cette  foiis  que  jj.  de  Verdun  est  ruin6.  J'eh  suis 
M  d&espoir. 

ilia  ^£eP.  Rapin  d  Btmy. 

APiris,  C6  23ao(it  1677. 

A  mon  retomr,  mmsteur^  dn  voyage  que  je  viens  de 
faire  k  Forges,  madame  de  Scud^ry  m'a  fait  voir  une  de 
vos  ieitresv  ou  trouve  de  grandes  marques  de  I'hon- 
neur  que  vous  me  faites  d^avoif  toujottrs  pour  moi  de 
i'amiti^.  Gette  col^  qui  y  parott  eontre  un  homme  qui  a 
voulu  oser  ecrire  eontre  moi  (i)  est  quelque  efaese  de  biai 
sincere  ei  dent  je  dois  £tre  fort  toucfae;  je  le  suis  aussi^ 
je  vous  bssiH^,  monsieur^  et  «a  point  que  vous  ponvet 
te  di^sirer :  c'est  nu  reste  si  peu  de  chose  que  cet  faomme 
a  ^crit ,  qua  ceia  tt'est  pas  di^e  de  me  donner  de  Te- 
motion. 

Tehm  inibelle  sme  telu.  {%), 

Ainsi,  je  vous  prie  cle  he  pas  vouS  (4h  iSmodVoflr  votts^- 
mfeme ;  je  suis  tro^  gloneux  qW  VoUb  y  Ayez  |ieftS^. 


(1)  tcP;  MateAooTT.  Voy.  pltB  hatit  >  p;  317. 

C2)  Un  trait  impuissant,  sans  force  {jEneid. ,  1.  u »  vers  544). 
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Vous  fiiHes  de  beHes  reflexions  sur  la  constahce  de  la 
bonne  fortune  du  ror;  i)  est  vrai  qu'elle  ne  se  lasse  point 
de  le  servir  fid^lement. 

Le  voyage  de  FontainebleaU  ne  pblt  pas  k  ceux  qui  font 
la  phiie  et  le  beau  temps. 

Si  je  savoiB  que  les  eaux  de  9a1nte-Reine  qu'on,  m'a 
envoy^es  sont  sur  votre  compte Je  les  payerois. 

A  Ghaseny  ce  i3  ao&t  1677; 

Pour  repondre  k  votre  lettre  du  20  de  ce  mp|s«  rqadg^e, 
je  vous  dirm  que  la  situation  d^  Cressia  est  horribly,  mais. 
qiiQ  laterre  est  seigneuriale  et  qpe  le  chateau  sent  bien^sa 
maison  de  grand  seigneur.  NQ),re.  voyage  a,  ^te  fort  heu-r. 
reux ;  ma,  tille  a  a[ferm6  quatfe  terres  et  en.  a  v,endu,  uflp, 
au  denier  38  pour  payer  les  dettes  de  son  marij^  elle  % 
mis  (comme  vous  s^vez)  a  raispn  ce  sot  parlem^nt  de  Be- 
sangon.  Elle  y  mettra  bien  encore  1^  cagote  de  Coli^y-. 
Ghaliqasel  (1 ) .  Les  proems  sont  incommodes  a  toujt  le  monde^^ 
msus  ils  sont  terribles  pour  les  gens  qui  n'ont  gu^rp  4!^^/ 
gent. 

L'a£Eaire  de  madame  de  Montglas  et  de  Ferv^ques  est^ 
doncbien^pouvantable,  puisqu'elle  ne  peut^  k  Paris  ^  en 
soutenir  les  premiers  bruits. 

S'il  y  avoit  quelque  chose  de  particulier  dans  Taffaire 
de  Ludre^  madame  de  Cl^rembault  ne  me  le  dipoit-pa^;- 
mais  je  doute  qu'il  y  ait  rien  que  des  pretentions  chimeri- 
ques  de  1^  denioiselle  [2].^ 


(0  Tantc  du  marquis  de  Coligny,  avec  laqueUe  la  fllle  de  Bussy 
elail  en  proces. 

(2)  Dans  les  Logements  de  la  Cour  pour  I'ann^  1677  $  elle  est  log^ 
d  ki  chim^e  >  rue  Saint^Louxs» 
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Je  pensois  que  ie  voyage  de  Fontainebleau  seroit  rompu 
ou  remis^  a  cause  du  si^e  de  Charleroi^  mais  le  prince 
d'Orange  n'a  garde  de  troubler  les  divertissements  de  Sa 
Majesty  :  dbs  qu'il  a  su  avec  quel  chagrin  le  roi  avoit  re^u 
la  nouvelle  de  ce  si^ge  et  qu'il  se  pr^paroit  k  le  punir  de 
son  insolence,  il  s'en  est  retiri.  Je  croirois  qu'il  s'entend 
avec  le  Montal  (1)  pour  lui  faire  faire  sa  fortune  et  lui  ac- 
qu^rir  de  la  reputation,  s'il  ne  perdoit  la  sienne  par  cette 
conduite.  S^rieusement  c'est  un  pauvre  homme  de  prendre 
si  mal  ses  mesures  :  on  comptera  les  places  quMl  aura  at- 
taqu^es  par  les  sieges  qu'il  aura  lev^s. 

Dangeau  est  de  meilleure  maison  que  Langlte;  mais  je 
le  tiens  bien  ^gal  en  courage. 

J'ai^  comme  vous  le  souhaitez^  madame^  du  repos  et 
de  la  sant6 ;  je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Vous  6tes  bien  bonne  de  prendre  la  peine  de  solliciter 
pour  ma  fiUe  de  Coligny.  II  est  vrai,  comme  vous  dites, 
que  vous  ne  trouverez  que  des  juges  honn^tes  et  bien  in- 
tentionn^s. 

M.  de  Schomberg  ne  pent  faire  au  roitoutes  les  offres  que 
vous  me  mandez  qu'il  fait  sans  avoir  un  grand  int^rdt  k 
demeurer  dans  Temploi  ^  et  en  ce  cas-lk  il  a  raison  ;  il  veut 
assur^ment  ^tablir  sa  famille. 

Je  suis  bien  fftch^  du  mauvais  ^tat  des  affaires  de  M .  de 
Verdun.  Je  le  serois  encore  davantage  si  les  miennes 
etoient  encore  bonnes ;  mais  je  garde  une  partie  de  ma 
piti^  pour  moi,  et  je  donne  Tautre  k  mes  amis. 


(1)  Le  comte  du  Montal  avail  d^jk  glorieasement  d^fendu ,  en  d^ 
cembre  1672 ,  Gharlerol  contre  le  prince  d'Orange.  Yoy.  t.  p.  290 
etsulT. 
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1142.*—  Leduc  de  Saint'-Aignan  d  Bussy. 

An  H&Tre,  ee  23  aM  1677. 

Le  roi  m'a  honors  d'un  emploi  d'armateuren  ces  mers 
par  le  don  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire  d'une  barque  longue 
tout  ^uip^5  sitdt  que  Sa  Majesty  a  su  qu'un  d^tacbement 
des  soldats  de  cette  citadelle  que  j'avois  fait  avoit  fort 
battu  un  fameux  corsaire,  nomme  le  capitaine  Manuel^ 
quoiqu'ils  n'eussent  que  des  cbaloupes  et  lui  une  fr^gate^ 
et  qu'ilsavoientramen^la  prise  quails  avoient  faitepr&s  de 
cesrades.  Je  suis  certain^  monsieur^  que  vous  m'aimez  as- 
sez  pour  6tre  bien  aise  que  ce  present  donne  lieu  k  de  nou- 
vellesexp^tioDS  pourtenir  place  dans  le  Mercure  galant. 
Mandez-moi^  je  vous  supplie^  quel  sentiment  vous  avez 
pour  ce  petit  livre ,  duquel  Tauteur  est  de  mes  amis. 

Ne  viendrez- vous  pas  cethiver  k  Paris,  monsieur?  Je  le 
souhaite^  £tant  a  vous  avec  autant  d'estime  et  de  tendre 
amiti6  que  je  sub. 

1143.  —  L^eveque  d'Autun  d  Bussy. 

AAatnn.ce27aoiitl677. 

Je  vous  avoue  que  je  fus  extraordinairement  surpris 
quand  M.  de  Laguilleme  dithier  que  vous  m'avez  attendu 
diez  vous  lundi  et  mardi;  je  n'avois  garde  d'y  aller  sur  ce 
que  mon  valet  de  chambre  m'avoit  rapports  que  vous  lui 
aviez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  si  vous  ne  feriez  point  de 
voyage,  et  que  si  vous  n'en  faisiez  pas  vous  me  feriez  aver- 
tir.  Peut-£tre  a*t-il  mal  entendu  y  mm  je  m'en  suis  tenu 
\k'y  et  je  vols  bien  que  ^  pour  eviterces  Equivoques,  il  faut 
6crire^  particuli^rementmoi  qui^  6tant  toujours  surcharge 

IIJ.  20 
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d'aflTaires,  dois  disirer  de  ne  pas  faire  de  courses^  quoique 
peiites,  k  Gemix.  Sik  Hifetoit  aumou  ufi&tiaioa  sur 
mon  oeil  depuis  hier  au  soir,  laquelle  me  r^duit  k  n'osev 
sortir^  je  8eioi&  ail4  dte  aujourd'hui  vous  rendre  mes  de- 
voirs. On  ne  pent  avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  d'a- 
voir  Get  hoMouQ,  wk  6tre  avec  plus  de  passion  et  de  i;^ 
peci  votre  trte-humble  et  tr^srob^issant  serviteur. 

FmaeUes^xatH  df aasurev  ici  madmoe.  d»  Coligpy  ^tm>n 
respect  ei  de  voua  demander  de  ses  nouvBlles^ 


ms  biea  ai8e,.mft»»eur„,<}p:M  W^pnse  de  voUiQ  var 
let  de  obambre ;  oar  assup^dmpnt^ai  v.q^s  ^viesi  pvi^  1^  p^ip^ 
dc  vei^ifiiicl^o^^  serl^z  enqoPiQ  pUi^inQompipdii  qm  VOus 
n'dtes.  i'apprls  hier  djii  iQ^d^cin  Qou^^iVIontQlpo^.  e,t 
j'irois  aujourd'hui  en  savoir  moi-m6me  dps.nQuyellei^.si.iQ 
n'avois  c6ans  madame  de  Toulongeon  la  douairi6re.  Ce- 
pendant  j'envoie  en  apprendre  en  vous  assurant  que  per- 
Sonne  n'y  pvend-  phis  de  part  que-moi  et  n^est  plus  sinc^- 
rement  et  plus  respectueusement,  etc. 

Ma  fille  de  Coligny  vous  rend  mille  graces  de  Thon- 
neur  de  votre  souvemr;  elle  est  votre  tr^s-humble  ser- 
vante. 


j^Gha^a,  <^e  27  aoat  1677. 
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J^ai  pens^  perdre  madame  du  yigean  (i)^  c^efiit  ^t^  une 
grande  perte  pour  moi;  j'ai  re^u  tant  d'hoim£tet£s  de 
madame  de  Richelieu  (i)  pendant  la  iHabdie  de  sa  m^re^ 
qu'une  autre  que  moi  se  croiroit  en  faveur.  Mais  ce  n'est 
pas  trq)  ma  coutume  de  prendre  Tombre  pour  le  corps^ 
et  ce  qui  m'a  emp6ch6  de  m'ecouter  jusqu'ici  et  ce  qui 
m'a  fait  avoir  patience  contre  tous  les  coups  de  la  fortune, 
c*est  que  j'ai  toujours  pris  tout  au  pis.  Je  deviens  encore 
pltts  philosr6J)li6  (^ue  VonS  ne  m^^aVez  Vue,  et  cela  me  fait 
croife  i^e  tMetl  me  pr^pate  encore  jplus  de  tealbeurs 
conl^e  lesquels  il  ttie  fortifie. 

Je  me  souviens  qtfe  je  vou6  ai  mand5  qu'il  ^toil  arriv6 
une  aventure  h  madame  de  Monlglas,  sans  vous  la  dire. 
La  void :  on  dit  que  madame  d'Olonne  se  plaitit  d'elle 
comme  lui  ayant  vouiu  suborher  son  amanl  Fervaques; 
eepettd^ht,  oh  ne  te  croit  pas. 

J^ai  envoys  votre  lettre  k  notre  akni  le  due  et  je  n'ld  pas 
eu  de  r^ponse. 

Le  80  9JMii  Bous  all&mes ,  Toolongeon,  mafille  de  Ctoligny 
et  ffloi  4  au-devant  de  madame  de  S6vign6  jusques  h,  Lucenaj, 


'(l)  Anne  de  N^iiboorg,  femme  de  Francois  Peussarl,  teiartiti!^  'lie 
Fors,  tell^neur  da  Vigton. 

t2)  Anne  Poobsalt,  4atte  d*hoftiiieofr  de  la  Mne*,  ide  la  dav- 
l^liUM,venvedeFk-A«d'Al]Mrei«  eemte  de  Mal^neB^  et  reHuyride  (1649) 
it  Annand-Jean  da  PtoBsis ,  doc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  morte  le 
29  mai  1684.  Son  marl  mbarut  en  17)5  dans  sa  quatre-vin|;t^8ixi^ihe 
Jaitt«ft.-Voy.  stlt  feut  SMtit-Siftidh,  I.  J,  j).  2W  A  11,  itJ*';  Vl, 
lU;  t\%  t46;       IM ;  Mif> 
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soDtieg  qui  mettoimt  toute  leur  oonfianGe  au  pouToir  de 
raiiiour% 

Les  eaux  de  Samte-Reine  que  je  vous  avois  eaTO74es 
ei  qui  ne  vous  out  point  servi  ae  sout  point  sur  mon 
cofflptet  N'en  soyez  point  ea  peine^  mon  ft.  P. 

ii48.  —  Bussy  au  comte  du  Monial. 

k  GluiMa,  ce  \  sepiembie  1677. 

Comme  un  bon  serviteur  du  roi,  monsieur^  je  noie  r6- 
jouis  de  la  lev^  du  si^ge  de  Gharleroi;  mais  comme  le 
vdtre,  je  Buls  bien  ttch6  que  les  ennemis  l*aient  lev6  sit6t; 
car  aUtrement  vous  eussiez  eu  des  occasions  d'adqu6rir  de 
la  gloire,  et  ils  auroient  toujotirs  fait  la  tn^me  chose.  Quoi 
qu'ii  en  soit  ^  je  prends  une  tr^s-grande  part  k  tout  ce  qui 
vous  est  arriv^^  et  suis  assiir^ment  de  tout  ttlon  coBlir^  etc 

4149.  ^Madame  da  Bdbutin  d Buuy* 

k  toisi  M  t  nptembre  ten. 

Nous  avons  vn  M.  Bertier^  votre  rapporteur;  il  nous  a 
dlt  que  madanie  la  pr^sidrate  d'Ond-en-Bray  s'int^ressoit 
dstrdmement  dans  tout  oe  qui  voqa  regardoit*  Je  ne  sals, 
monsieur^  si  j'oterms  Vous  dire  qu'il  me  semble  que  vous 
avet  Uentdt  finl  votre  commerce  de  lettres^  EUe  disoit  il 
y  a  quelqu^  temps  que  vous  lui  avies  demande  la  permis- 
sion de  lui  6crire  pour  ne  vous  en  point  servir ;  si  Bense- 
rade  savoit  cela,  ce  seroit  bien  alors  quTI  diroit  que  c*est 
assess  de  vooa  permettre  una  ehose  poof  que  v0ui»  m  la 
fassiez  pas. 
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1160.  '-^  JUndtmie  dt  Mmiimotenc^  4  Stmy^ 

k  ]^aris,  ce  §  septembie  ^77. 

Jepense  quand  je  tremble  aux  granges  provin..-.  {i). 
Ponv  lAoi^  il  y  a  longtemt)s  qiie  je  suis  ^laolie  sur  le  pi^d 
que  je  dois  demeurer  et  qiie  je  ne  puis  plus  taire  k  moi- 
mime  ni  bien  ni  mal.  Madame  de  Montespan  ne  croit  pas 
la  m^me  chose  de  madams  de  Ludre.  On  pretend  ^u^elle 
la  craint  fort  et  qu^elle  pleure  souvent.  dependant  on  m*a 
dit  qiie  madame  de  Ludre  avoit  un  diaoiant  incarnai  qde 
M.  de  Marsan(2)  lui  avoit  donn^,  qti'ii  valoit  bien  trois 
mille  ^cus^  et  un  tr&s-bedii  iil  (3}  de  perles. 

4451.  —  Bussy  d  mndttni^  S^id^f/i 

A  Ghasea ,  ee  3  septembre  1677. 

Je  me  r^jouis  pour  I'amour  de  vous^  madame,  que 
madame  du  Yigean  ne  soil  pas  morte ;  c'etlt     une  espSce 


(1)  Aptto  la  lettre  pfMdente,  il  y  s  dMns  le  itaannBtsrit  nfa  IMQet 
eBlev4«  II  devoit<  outre  la  lettre  du  P.  Bouhoun  que  nous  donnops 
plus  ioin,  contenir  une  lettre  de  madame  de  Montmoreficy  et  la 
r^ponse  de  Bilssy ,  r^ponse  dont  les  demi^res  lignes  seulemeni  se 
irotiyciiit  da<i§  16  mahusdtit .  Nbus  cdmbldnd  iiild  ptiftie  tmiXk  lacuiid 
iiB  moyeit  de  ftagdielits  de  ees  lettred  im^lmte  dtus  le  BvippUmtni 
(t.  II,  p.  46). 

(2)  Charles  de  Lorraine ,  comte  de  Marsan ,  n6  le  8  avrll  1648, 
mort  le  13  noveinbre  1708.  II  aoitle  eifi^utMe  flls  de  Henri  de 
Lorraine,  oomte  de  Harcoart.  —  Saint-Simon  parle  ayee  un  grand 
m^pris  de  sa  bassesse  ei  de  son  ayarice  ( t«  Vl,  p<  H  \  XU»  99). 

(g)  Collier* 
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de  procfts  perdu.  Yous  faites  bien  de  ne  vous  pas  flattei 
8ur  les  honn^t^  de  madame  de  Richelieu.  La  fortune 
vous  a  dom6  sujet  jusqu^ici  de  vous  d^Oec  de  ces  belles 
apparenees;  cependant  je  crois  que^  si  sa  mkre  etoit  morte, 
elle  vous  procureroit  quelque  avantage  et  peui-6ire  quel* 
que  ^tablissement.  J'ai  oui'  estimer  son  coeur. 

Ce  qui  vous  fait  si  philosophe  que  vous  dtes  n^est  pas 
que  Dieu  vous  prepare  de  plus  grands  malheurs  que  vous 
n'en  avez  eus  jusqu'ici^  c'est  qu'on  s'accoutume  a  tout. 

Je  ne  crois  pas  ce  qu'on  dit  contre  madame  de  Mont- 
glasy  parce  qu'il  n'y  a  nuUe  apparence  qu*on  lui  sacriMt 
madame  d'Olonne.  Je  ne  sais  si  elle  n'aimeroit  pas  mieux 
qu^on  la  crtit  coupable  quMnnocente  par  cette  raison. 

Adieu,  madame,  quand  vous  aurez  une  r^ponse  de  notre 
ami  le  due  pour  moi,  prenez  la  peine  de  me  Tenvoyer. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  madame  de  S6vign6  sort 
dMci ;  elle  y  a  &i&  trois  jours  et  de  \k  s'en  est  all^  k  Vi- 
chy, dont  elle  n'a  gu6re  besoin. 

1152.  —  Le  P.  Bouhours  d  Bussy  (1). 

A  Paris,  ce  8  Mptembre  1677. 

J*ai  bien  envie  de  voir  les  inscriptions  que  vous  avez 
mises  dans  la  galerie  de  Bussy  sous  les  portraits  des  prin- 
cipales  personnes  de  la  cour  :  elles  me  font  souvenir,  ces 
inscriptions  si  justes  et  si  spirituelles,  de  ce  que  dit  Cic6- 
ron  au  sujet  des  livres  de  sa  biblioth^ue,  bien  choisis  et 
bien  ranges,  que  c'est  comme  I'^me  et  Tinteliigence  du 
logis  :  Mens  addita  videtur  meis  sedibus  (2).  Vous  ne  vous 


(1)  Cette  lettre,  atnsi  que  noas  Tavons  dit  (p.  295),aYait  M  Jointe 
dans  rimprimd  k  la  lettre  du  29  juin. 

(2)  n  semble  que  rinteUlgence  soit  ajoutte  k  ma  matron. 
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contentez  pas^  monsieur,  d'avoir  de  Tesprit  plus  qu'un  au- 
tre ,  vous  voulez  inline  que  voire  maison  en  ait  et  que  tout 
y  respire  cette  d^licatesse  qui  vous  estnaturelle.  Cela  mar- 
que qu'en  dipit  de  la  mauvaise  fortune  vous  avez  la  tdte 
nette,  et  que  vous  &ies  bien  au-dessus  des  nuages  qui 
nous  offusquent  de  temps  en  temps  ^  nous  autres  pauvres 
mortels,  sujets  k  de  violentes  migraines  et  k  des  douleurs 
encore  plus  insupportables  que  la  migraine ,  qui  ne  dure 
que  vingt-quatre  heures. 

J'apprends  au  reste  avec  joie  que  vous  devenez  de  jour 
en  jour  plus  chretien ,  et  que  vous  songez  tout  de  bon  h 
votre  salut.  Croyez-moi ,  monsieur,  toute  la  faveur  des  rois 
de  la  terre  ne  vaut  pas  un  des  sentiments  que  Dieu  vous 
inspire  dans  la  retraite;  car  enfin  rien  n'est  estimable  que 
ce  qui  est  6ternel  ou  qui  a  rapport  k  r6ternit6.  Qu'auriez- 
vous  gagne  k  la  cour?  (Rien)  que  de  grands  honneurs  et  de 
grandes  charges^  qui  n'auroient  servi  qn'k  vous  ent^ter  des 
fdies  du  monde  et  qui  vous  auroient  peut-6tre  fait  oublier 
Dieu.  Ceux  qui  onteuplusde  fortune  que  vous,  avec 
moins  de  m6rite  et  moins  de  service ,  en  sont-ils  devenus 
plus  sages  et  plus  gens  de  bien,  pour  avoir  Hi  faits  cheva- 
liers du  Saint-Esprit,  mar^chaux  de  France  et  gouvemeurs 
des  provinces?  A  I'heure  de  la  mort,  ces  heureux  du  si6- 
cle  maudiront  leur  prosperite,  si  cependant  Dieu  leur  fait 
la  grftce  de  se  reconnoitre.  Mais  en  voilk  trop  pour  un  ma- 
lade  comme  moi;  et  e'en  est  assez  sur  ce  chapitre  pour 
un  solitaire  comme  vous,  qui  aime  k  faire  des  reflexions 
et  qui  veut  sinc^remeut  se  sauver.  Je  suis  du  meilleur  de 
mon  coeur^  etc. 
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%.  f aris,  ce  3  septemibre  'i677. 

Je  vous  envoie  une  Idtlre  de  notre  ami  le  due  poar  vous, 
monsieur;  il  est  bien  content  du  x(A.  On  dit  que  Sa  Ma- 
jest^  a  donn^  Clagny  (1)  k  M.  le  Dauplun,  parce  qu'il  m 
trouvoit  pas  juste  que  M.  du  Maine  etit  une  belle  mason 
et  que  M.  de  Vermandois  (2)  n'en  etit  pdnt. 

On  dit  qu'il  y  a  ici  un  grand  d'Espagne  incognito,  pour 
demander  Mademoiselle  pour  le  roi  d'Espagne  et  &ire  la 
paix.  C'est  pour  nous  d^ennuyer,  nous  autres  specia- 
teurs;  que  ce  chaogement  de  th^&tre  se  va  faire*  L'amour 
du  roi  est  un  peu  malade^  mais  a  moa  avis^  il  n'en  mourra 
pas.  JVi  appris  par  uHe  personne  biea  informee  que  pen- 
dant la  plus  forte  passion  qu'ait  eue  Sa  Majeste  pour  ma<> 
dame  de  Montespan,  elle  n'a  jamais  pu  Eloigner  madame 
de  la  Valii^re.  Jugez  si  quelqu'un  pourroit  cela  coatre  elle 
avec  son  esprit  et  avec  son  g^nie. 

Fervaques  n'est  point  mort  II  est  revenu  moyennaal 
mille  pistoles.  II  y  a  de  la  froideur  eatre  mesdames  de 
Montglas  et  de  Montmorency^  parce  que  la  preoii^e  veut 
que  I'autre  rompe  pour  Tamour  d*elle  avec  naadMue 
d'OIonne. 

Je  vois  assez  souvent  madame  Bossuet,  £a  T^t^ 


(1)  Magnifique  ch&teau  que  Lonis  XIV  avalt  faitb&tir  pr^s  de  Ver- 
sailles pour  madame  de  Montespan.  11  n^en  reste  plus  rien  aujour-  | 
d'hui.  Voyez-en  la  description  dans  le  Dictionnaire  de  Hurtaut. 

(2)  Louis  de  Bourbon^  comte  de  Vermandois ,  fiis  de  madame  de 
la  Valli^re  et  de  Louis  XIV,  n^  en  1667^  mort  le  18  novembre  1683. 
Pour  entendre  la  pbrase  tr^s-peu  claire  de  madame  de  Scad^ry ,  il 

faut  probablement  suppose  que  le  roi  avalt  donn^  anparavant  au  I 
comte  de  Vermandoto  une  terre  poss^dte  par  le  Dauphin.  j 
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monsieur,  c'est  une  femme  d^licieuse  et  m6me  solide , 
comme  y^ftm  l^.  9a  Qomm         ^  femmes 

qui  aient  Pesprit  aussi  &ley&  et  aussi  cultiv^  qu'elle. 

L^^vS(|«e>d»T^bes  (1)  est  amoureux  de  la  duchesse  de 
Brissac.  Elle  ya^  souger  cJtez,  lui  fort  souvent,  sans  autre 
compagnie  que  celle  de  mademoiselle  le  Vieux^  qui  est 
leur  confidente. 

-r^  Bus$y.  d  leu  premlmte  d'Ons^-JSrccyi 

4^atlBndois  d'aiK^ir  gagn^  mon^  ppGe^s^  maditme^  pour 
vous  ecrire;  et  quoique  je  le  puisse  faire  sans  cela,  j'etois 
bien*  aise  d^  joindre^  mea  remeFeimentiS'  aux  assuraoces^  de 
mes.tr^srlmmbles.  services;  mais.  voyani  que  mon.  sSsir-e 
trainoit  un  peq,  Timpatience  m'a  pris,  et  j'ai  voiUu  vous 
re^^re  tr^s-huml?les  gi:&ces  des  bontfe  que  .  Bertiec  % 
d|t  k  Wt.  fiUp  d^  Bd^iOi  qjue  vou9  hii  aves  tdmojgQ^e^ 
poitt-noii.  U  ftiut  dii6  la  v^it^>  madame>  vous  ^(;es  bien 
mmable^  non-seulement  ^ar  votre  personne^  ip^is  encore 
par  votre  coeur  :  et  si  Ton  a  mille  raisop3  (te  se  reteoir  sui; 
le&  sfsoljunf^ts  qm  vou^^  inapipez ^  pn  e%  ^  deuii  iniUe>de 
&'y  abandonner.  En  arrive  ce  qui  pourra^  quelque*  dan- 
gepeuK  que  soit  voire- oommeree,  je  ne  le  romprai  jamais, 
et  je  serai  au  moins  toute  ma  vie  votre  ami  et  vptrA  tr^s- 
ob^issant,  serviteui*.. 


(1)  L'abMdeSaze. 
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4185.  —  Bussy  d  madame  de  Montmorency. 

(Fragment) 
A  Ghim,  ee 6  sefitembre  1677. 

 n  faut  pour  cela  n'avoir  point  ou  avoir  peu  d'ar- 

gent^et  toute  la  cour  en  manque. 

Yaillac  (i)  a  raison  de  vendue  sa  charge^  mais  sa  feoune 
en  sera  bien  fftch^e. 

II  n'y  a  gufere  de  mort  k  quoi  je  ne  prenne  plus  de  part 
que  je  ne  fais  h  celle  du  president  de  Maisons  (2). 

A  voir  la  tranquillity  des  armtes^  j'aimerois  autant  que 
la  paix  ftlt  faite. 

Langeron  est  gu^ri  de  sa  Messinoise  (3);  le  petit  abb6. 


(1)  J.  Paul  de  Gourdon  de  Genouillac,  comte  de  Vaillac,  ills  de  la 
soeur  ain^e  du  due  de  Luxembourg ,  premier  ^nyer  de  Monsieur^ 
puis  capitaine  de  sea  gardes  et  chevalier  de  Madame,  mort  le  18  Jan- 
vier 1681.— Voy.  8ur  iul  et  sa  famiUe  Saint-Simon,  t.  X,  p.  190-191. 

(2)  Ren^  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  second  president  an 
parlement  de  Paris,  surintendant  des  finances,  ministre  d'£tat^  etc., 
mort  le     septembre  1677. 

(3)  Joseph  Andrault,  comte  de  Langeron,  mort  ]e26  mai  1711, 
lieutenant  general  des  armies  navales  et  gouverneur  de  la  Charity.— 
«  G*^toit ,  dit  SaintrSimon ,  un  fort  bon  marin. » 11  ^tait  en  1677  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  avait  ramen^  de  Messine  une  fiUe  connue  sous  la 
nom  de  la  Cipa(c.— Aprfts  avoir  v^cu  quelque  temps  avec  elle  k  Mar- 
seille, il  Tabandonna  et  I'on  fit  sur  elle  et  sur  madame  de  Grignan  la 
parodie  suifante  de  la  fable  de  la  FonUine ,  la  Cigale  et  la  Fourmi : 

Li  cigale  ayant  

Toutret6, 
Se  trouva  bien  attrapee 
Quand  Langeron  Teat  qaitt^. 
N'ayant  pas  un  panyre  amant 
Poop  soulager  son  loarment , 
Elle  alia  crier  famine 
Ghei  U  Grignan,  sa  Toisine, 


1677.— SEPTEMBRE. 


349 


son  frfere  (i)^  est  chez  M.  d'Autun^  ou  il  nous  le  dit  il  y  a 
bait  jours. 

1156.  —  Lo,  Rongere  a  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  septembre  1677. 

A  present  que  vous  voilk  de  retour  de  vos  voyages, 
monsieur,  je  veux  vous  demander  de  vos  nouvelies.  Jus- 
qu^ici  j'ai  cru  qu'il  ^toit  it  propos  d'en  aller  apprendre  chez 
vous  et  dans  la  rue  Cassette  sans  vous  interrompre;  car 
on  me  faisoit  entendre  que  vous  ^tiez  toujours  en  chemin 
ou  en  affaire.  Que  fercz-vous  done  k  cette  heure  que  vous 
voilk  tranquille  dans  vos  cMteaux?  Ma  foi^  s'il  n'y  avoit 
pas  soixante-dix  lieues  d'ici-l&;  j'irois  goftter  avec  vous  les 
douceurs  de  votre  reiraite.  Je  crois  que  vous  n'en  seriez 
pas  f^cbe^  car  vous  m'avez  promis  de  m'aimer;  j'ai  pris 
cela  pour  argent  comptant,  et  je  compte  Ik-dessus. 


La  priant  de  lai  preter 
Un  Grignan  pour  subsister 
Jas^'i  la  saison  nouvelle. 
Je  Tons  le  rendra  ,  dit-elle , 
Avant  qa*il  soit  quatre  moit , 
Sans  TaToir  mis  aux  abois. 
La  Grignan  n'est  pas  preteuse , 
G'est  li  son  moindre  d^fant. 
Legael  estr-ce  qu'il  toos  fant? 
Dit^elle  &  cette  emprunteuse? 
Le  chevalier  sealement. 
Le  chevalier  ?  reprit-ellc. 
Gela  ne  se  peut ,  la  belle. 
J'en  ai  besoin  maintenanr. 

Le  tome  IV  (p.  499)  da  RecueU  de  Maurepas,  odi  nous  avons  pris 
eette  parodle  et  lecomiiieiitaire  qai  racoompagne,  porte  en  note  que 
« le  dievalier  de  Grignan  ^toU  malsain  et  fort  goutteux. » 

(1 )  L'aUo^  de  Langeron  mourut  k  pea  prte  vers  la  m^me  ^poque  que 
ion  firire.  U  avait  M  lectear  da  dac  de  fiourgogne  et  cass^  conune 
parUttn  de  F^nelon.  (Yoy.  SaintSimon ,  t  Ul,  p.  185 ;  XVII ,  p.  200. ) 
III.  83 
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Nie  ve^winiM0-«oii»  ^imk  eel  hives  «&tefidf 9  Smto-Cor 
lombe  (1)?  U  me  demande  souvent  de  vos  nouv^dUflft  Ada 
celles  de  madame  de  Coligny, 

Je  pars  demaiu  pour  FQiitekielileauj^bucour^  dit-on^  s'y 
ennuie  assez ;  je  vais  aussi  m'y  ennuyer.  On  ne  s*y  porte 
porie  bu^n*.  de  MareiUac  en  est  revenu  avec  la  ii^vre 
tierce ;  il  a  un  petit  d6m616  avec  le  comte  d'Ayen  pour  des 
bancs  k  la  Coniddie»  cela  regai*de  leucs  charges. 

Madame)  de  Ludre  se  contente  dfaller  au  Bouahet  chez 
naadoaie  de  Cl^raiftbaiilt.  Les  grands^  tttes  ne  soint  point 
poup  eUe  >  elle  a  redonu6  au  ooi  de  Famour  pouc  madame  ^ 
de  AbMUaspan  qui  commen^oit  k  baisser;  voilit  tout  I'effet 
dfiisesiohaemes. 

Madame  de  Soubise  (2)  a  et6  malade.  Sa  taille  y  a  gagn^ 
aux  depens  de  son  visage. 

FerMaqpuos  est  cevenu  de.  Tautre  monde.  II  lui  en  a 
Otfdt^  mille  pistoles.  Yous  savez,  je  crois,  monsieur^  qu'on 
le  croyaiJitu^  par  ua  parti  de  Mons^  en  s'en  revenani  du 
pretend  11  si^ge  de  Ghaclcroi*^  II  a  bien  fait  de  revenir 
promptement;  pour  pen  qu'il  eflit,tai:d6,  il  auroit  trouv6 
madame  d'Olonne  remari^e* 

La  mort  du  vieux  pr^sidfent  dfe  Maisons  fait  de  grands 
precis  entre  son  fils  et  Saucouct 


(1)  C'est  pcut  Stre  le  sicur  de  Sa)DterGo]ombe,.qui  avait  6te  nommd 
en  1669  capitaineetgouyemeuitde  GareaMonne. 

(2)  Anne  de  Rohan-Ghabot;  marl^  (1668)  k  Francois  de  Rohan, 
prince  de  Soubise ,  morte  le  14  fevrier  1709  k  soixante  et  un  aus. 
Cette  princesse ,  que  Mordrl  nous  donne  comme  «  une  dame  d*une 
vertu  et  d'un  m^rite  tr^s-distingu^s  avait  ^t(g„  comme  on  sait^  mai- 
tresse  de  Louis  HW,  dont  elle  lira  des  bienfaits  considerables.  — 
Voy.surelieSaintrSimon,  UIUvp<  219  et  mlv.;  XIV,  186  etisui?.; 

(3)  Jean  de  liongaeil^  mar4uiB.de  Maisons ,  prudent  Ik morUerao 
pAiiement  de  Paris,  moH  le  10  aTTil'i70d  It  quatre^vingta  am  11  dtait 
beaurlrto  du  maiqnift  de  Saucouit  (ou  Seyeeouii),  qoiiavalti^os^ 
ttttrie-Jaen^deilMnigiKsiLCfi  SaiatcAiiiMiii  UUtV^UA^  Yili  ,9,.tm 


ssa 


Od  fate  4e  inarier  «iftdeni6is^4e  Vatd^Mvm  it  fib 

Y^^Kmii»,ikmmiaise  diB  to  Boutoye^  isdpa  iimisk. 
dachMcatteVaiaw  (2).Ce€kieobaxin«Bi(3)  vabieBMUhtt 

^dlftt,  €lle  sn'a  fort  f>ari^  de  totts. 
vcos  fiopftte  delrouver  bo*  ^6  j'asMPe  Madame  to 
mm^m^<k3»igB$ de anes aervioea.  Je  aaia  cambicn  il 
tai  ea  tiat  dik  et  je  iea  at  <«ii8« 

11S7. — Bimji  a  madame  de  Scuddry. 

A  Chasea,  ce  7  septembre  1677. 

Je  4uis  fort  aise  du  pr&ent  que  notre  ami  le  due  a  re$u 
du  roi^  madame*  Quelque  grand  prince  qu'il  soil,  il  n'a  pas 
assez  de  puissance  pour  le  faire  aussi  riche  que  je  vou- 
drois  qu^il  fut. 

Si  Sa  Majeste  avoit  donn^  Clagny  a  M.  le  Dauphin  sans 
rien  rendre  h  madame  de  Montespan,  elle  ne  secoit  paa 
bien  k  la  cour. 

Je  mande  h  madame  de  Montmorency  que  si  to  guerre 
continue  a  se  faire  <^mme  elle  se  fait ,  je  voudrois  que  la 
paix  fut  dejk  faite, 

S'il  est  vrai  que  madame  de  Montespan  dans  les  com- 


(1)  Antoine  Grimaldi ,  prince  de  Monaco^  dnc  de  Valentinoig,  etc. , 
en  1661 ,  matl^  (m  leSB  Marte  d«  Lorraine ,  fllld  du  comte  d^\r- 

magnac^  mort  en  1732. 

(2)  Madeleine  Fonqaet,  fllle  de  Christophe,  comte  de  Chalan,  se- 
cond pr^ident ,  pais  procureur  g^n^ral  au  parlement  de  Bretagne, 
6tait  yeuve  de  FranqoisdeRochefort^  marquis  de  La  Boulaye,  qu'elle 
ayait  ^pous^  en  1658. 

(3)  Louis-Francis  de  Brancas ,  due  de  Villars ,  mort  en  octobre 
1679. 
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mencements  de  Tamoiir  da  roi  pour  elle  n'ait  pa  faire 
Eloigner  madame  de  la  Yalli^re^  Sa  Majesty  n'aimoit  bien 
ni  Pane  ni  Fautre.  Ce  qu'il  sentoit  pour  elles  n'ftoit  pas 
de  la  passion^  c'^toit  de  la  d^bauche^  et  je  crois  qu'avec 
cela  il  y  entroit  bien  de  I'habitude.  Ces  dames-lk  ne  sont 
pas  proprement  des  mattresses;  ce  sont  des  especes  de 
femmes  avec  lesquelles  leurs  mattres  couchent.  Portons- 
nous  bien,  madame,  et  nons  verrons  la  fin  de  cettefaveur. 

C'est  done  tout  de  bon  que  Fervaques  tenoit  au  coeur 
de  rinfid^le  (madame  de  Montglas),  puisqu'elle  a  rompu 
avec  madame  d'Olonne  pour  Tamour  de  lui.  Cela  pourtant 
m'itonne  qu'elle  n'en  soit  pas  demeur^  h  Toncle;  puis- 
qu'elle  est  tante  de  madame  d'Olonne,  elle  lui  devoit  lais- 
ser  Fervaques  qui  est  neveu  de  Tabb^  de  Bullion. 

Yous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  voir  souvent  ma- 
dame Bossuet.  Je  vous  ai  toujours  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  joli  en  France  qu'elle;  vous  connoissez  aujour- 
d'hui  que  je  juge  bien  des  gens.  Quand  je  dis  joli ,  cela 
n'exclut  pas  le  beau  en  elle,  car  elle  est  solide  comme  si 
elle  n'^toit  pas  jeune.  On  ne  diroit  pas  k  me  voir  ainsi 
parler  d'elle  que  j'ai  ^te  un  an  dans  son  voisinage  sans  la 
voir;  mais  elle  sait  bien  que  j'avois  mes  raisons,  et  je 
pense  qu'elle  me  fait  justice  (i). 

Je  ne  comprends  pas  madame  de  Brissac  de  s'attacher 
k  I'^v^que  de  Tarbes ;  il  me  semble  qu'elle  sort  de  son  ca- 
ract^re.  G'est  le  moins  precieux  homme  du  monde. 


(0  EUe  ^tait  alors  la  maltresse  de  i'abb^  de  Ghoisy. 
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ii58.  —  Bussy  au  due  de  SairU-Aignan. 

A  Ghasfo^  C6  7  septembre  1677.* 

Si  le  roi  n'avoit  donn^  des  marques  considerables  de 
son  radoucissement  pour  moi ,  monsieur,  il  ne  m'auroit 
pas  fait  plus  de  plaisir,que  de  vous  donner  des  marques 
de  la  continuation  de  ses  bonnes  gr&ces;  et  si  c'^toit  Tu- 
sage,  je  lui  en  ferois  un  compliment  d'aussi  t)on  coeur  que 
pour  moi-m6me. 

^  Que  n'est-ce  Tamiraute  aussi  bien  qu'une  frigate,  mon* 
sieur !  Quand  je  vous  souhaite  cet  avantage,  je  pretends 
faire  des  voeux  pour  le  service  de  Sa  Majeste. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mercure  galant  ;  je  vais  mander  k  ma 
fille  de  Rabutin  qu'elle  me  Tenvoie,  et  puis  je  vous  man- 
derai  ce  que  j'en  pense. 

Je  doute  que  j'aille  k  Paris  cet  hiver.  Je  n'ai  point  de 
raison  pressante  d'en  demander  au  roi  la  permission,  et 
pour  rien  au  monde  je  n'irois  sans  cela.  II  continuera  ma 
disgrace  tant  et  si  longtemps  qu'il  lui  plaira,  je  neTen  ai- 
merai  ni  je  ne  Ten  respecterai  pas  moins;  et  je  vou^  ai 
toujours  dit  et  mand^,  que  j'^tois  assur^  que  Dieu  ^toit 
trop  juste  pour  ne  pas  enfin  couronner  ma  patience  et  ma 
resignation,  et  pour  ne  pas  inspirer  k  Sa  Majesty  des  sen- 
timents de  bonte  pour  moi.  J'espfere  m^me  que  cela  pas- 
sera  par  vos  mains,  et  qu'avec  toutes  les  graces  qu'il  aime 
k  vous  faire,  il  vous  fera  encore  celle  de  me  faire  du  bien. 

1159.  —  Bussy  d  mademoiselle  de  Cominges, 

A  Ghaaea,  oe  7  septembre  1677. 

Je  vous  le  dis  franchement,  mademoiselle,  je  necom- 
prends  pas  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  si  fort 

30. 
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et  que  je  vous  derive  si  peu.  11  faut  assur^ment  que  je  me 
fie  trop  h  ramitio  que  j'ai  pour  vous  et  que  je  croie  trop 
que  vous  n'en  doutez  pas.  dependant  je  pourrois  bien^  h 
la  fin^  vousdonner  sujet  de  croire  qu*il  y  a  du  rel&chement 
en  moi ,  et  c^est  ce  que  je  veux  6viter  plus  que  chose  du 
monde.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vos  affaires  sont  fattes ; 
car  ai  ceia  ^toit  vous  me  Tauriez  mand^,  mais  aeulement 
si  vou$  ne  voyez  pas  plus  d'apparence  k  quelque  boo  suc- 
cbs  que  vous  n'en  voyiez  quand  je  vous  quittau  Je  vous 
assure  que  je  regarde  votre  fortune  oomme  une  partie  de 
la  mienne ,  et  que  je  pourrois  fort  bien  Atre  heureux  en 
votre  personne  si  je  ne  le  pouvois  Aire  moi-m6me. 

On  me  mande  que  madame  de  Montespan  n'a  pas  ^t^ 
contente  du  voyage  de  Fontainebleau,  que  oela  a  fait 
croire  qu'elle  craignoit  la  gentillesse  des  dames  qui  sont 
bien  k  cheval^  et  qu'enfin ,  avec  toute  cette  faveur  appa- 
rente,  elle  est  fort  chagrine.  Ne  diroit^n  point  qu'on  est 
trop  heureux  quand  on  n'a  point  de  remords.  Gependant 
il  est  certain  qu'il  y  a  d'autres  peines.  Les  perp6tuelles 
craintes  de  tomber  font  assuriment  plus  de  mal  que  la 
chute  mdme. 

Je  vous  demande  pardon  de  mes  raisonnements,  ma- 
demoiselle. Vous  en  ites  quitte  k  bon  marchA;  nous  autres 
gens  de  province  sommes  de  grands  m(H*aIiseur8. 

1160.  —  Bu8$y  d  la  Bongere. 

AGhasea,  ce  10  septembre  1677. 

On  vous  a  dit  vrm ,  monsieur^  quand  on  vous  a  dit  que 
je  n'ai  fait  qu'aUer  et  yenir  depuis  que  je  suis  en  Bour- 
gogne,  et  encore  ne  pr6voyai-je  pas  grand  repos  d'ici  k 
rhiver,  et  c'est  ce  quim'empAcbe  de  vous  presser  de  faire 
les  soixante  et  dix  lieuea  qu'il  y  a  d'ici  k  Paria;  ear  je  ne 
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voudrois  pas  vous  garder  quinze  jours  seulement,  Yous 
n'^tes  pas  de  ces  gens  qu'il  ne  iaut  voir  qu'en  passant; 
vous  6tes  bon  k  Tuser.  Je  doute  que  j'aille  cet  hiver  k  Pa- 
ris; je  n*y  ai  point  d'affaires  et  j'en  ai  ici.  Sije  yous  y 
tenois  aumoins  une  fois  la  semaine  ^  avec  deuxoutrois 
de  nos  amies  et  noire  cher  Sa{nte<*Colombe^  je  vous  as- 
sure que  Je  ne  voudrois  point  de  Paris. 

Je  suis  fort  alse  d'apprendre  qu'on  s'ennuie  ft  Fontaini^ 
bleau.  Nous  ne  sommes  pas  en  pire  ^tat  en  ce  pays-ci^  ot 
souvent  nous  ne  nous  ennuyons  pas. 

Je  cfois  que  la  flfevre  tierce  de  Mardllac  vi^nt  pluft  du 
chagrin  que  lui  ont  donn6  ses  afihires  que  du  tnauvals  air 
de  Pontainebleau. 

D'autres  geus  me  mandentque  quelque  sacHflce  qu'ait 
Fait  ie  roi  k  madame  de  Montespan  ^  elle  n'est  pas  con- 
tente. 

II  faut  que  la  prison  de  Fervftques  ait  m  bien  comM, 
s'il  a  trouv6  madame  d'Olonne  encore  fldile  tt  son  retdur. 
Elle  attend  d^ordinaire  ses  amants  comme  les  moines  font 
I'abb^. 

On  nous  ftvoit  dit  que  le  mariage  de  M*  de  Villars  avec 
madame  de  la  Boulaye  ^toit  rompu.Si  cette  affaire  se  fait, 
la  principale  raison  >  et  je  crois  la  seule  de  la  dame ,  sera 
de  nous  faire  voir  un  cadenas  (I)  et  un  daii» 

On  me  mande  que  M.  de  la  Riviere  est  mari^;  mandez- 
moikqui. 

Adieu.  Madame  de  Coligny  vous  rend  miUe  grftces  de 
rbonneur  de  votre  souvenir. 


(1)  Oofltetd'or  ou  de  vermeil,  oiiron  mettaltlecouteau,  la  cuiller, 
la  fourchette^  etc.,  et  qu^on  seryait  uniquement  &la  table  du  roi,  dea 
princes  et  dee  dues. 
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1461  •  —  Madame  de  Scudery  d  Bu$sy. 

A  Paris ,  ce  10  ceptembie  1677. 

Je  suis  triste,  monsieur;  je  viens  de  renterrement  de 
madame  de  Puisieux.  Onn'a  jamais  vu  unepersonne  mou- 
rir  si  vivaniey  avec  tant  de  feu  et  tant  de  presence  d'es- 
prit.  U  n'y  avoit  pas  quinze  personnes  k  renterrement  de 
cette  femme  si  connue  et  si  recherch^e. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  savoir  aussi  heureux  qu'on  le 
peut  6tre.  Les  gens  raisonnables  se  le  font  tout  seuls^  mal- 
gr6  la  fortune.  Vous  avez  de  la  sant^  et  de  Tesprit  bien 
rigM ;  Tous  avez  le  n^cessaire  pour  la  vied'un  homme  de 
quality  et  auprfes  de  vous  une  fiUe  heureuse,  d'un  grand 
m^rite  et  que  vous  aimez  fort.  En  voilk  assez  pour  vivre 
agr^ablement.  Vous  m^riteriez  assur^ment  une  fortune 
plus  brillante ;  mais  Dieu  ne  Ta  pas  voulu  :  et^quand  vous 
I'auriezi  vous  auriez  aussi  plus  d'amertume.  Pour  moi^ 
j*essaie  de  mettre  toute  sorte  d'ambition  hors  de  mon 
coeur.  J'aime  presque  autant  avoir  ces  sentiments-Ik  que 
la  fortune. 

1162.  —  Madame  de  Rahutin  i  Bu$$y. 

A  Paris,  ce  10  septembre  1677. 

Sur  Tavis  que  ma  mfere  eut  ces  jours  passes  que  I'abb^ 
Paget  ^toit  mort,  elle  6crivit  au  P.  de  la  Chaise ,  et  je  vous 
envoie  la  r^ponse  qu'il  lui  fit»  monsieur^  qui  me  paroit 
tr^s-honntte.  J'ai  grande  esp^nce  que  le  roi  vous  don- 
nera  bientdt  quelque  chose  pour  ce  pauvre  petit  (1),  qui 
est  joli  et  qui  ^tudie  bien. 


(1)  Le  second  flls  de  Bussy,  Michel-Gelse  Roger  de  RabutiD,qui  fat, 
en  1724,  nomm^  ^v^que  de  LuQon, 
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Le  grand  prieur  de  Champagne  est  mort.  Nous  ne  per- 
dons  pas  grand  ^chose,  k  mon  avis  :  c'^toit  un  foible  ami 
et  un  m^chant  parent. 

La  pauvre  madame  de  Puisieux  mourut  mercredi  der- 
nier^ apr^s  six  jours  de  fi^vre. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  mand^  la  mort  de  madame  de 
Bouligneux;  car  vous  ne  m'avez  pas  envoy 6  de  lettre  pour 
son  fils. 

Voici  une  lettre  bien  lugubre. 

M.  de  Chandenier  est  k  Paris  en  pleine  liberty.  11  donne, 
dit-on^  sa  demission  pure  et  simple  et  se  remet  du  reste 
k  la  discretion  du  roi.  Je  ne  pense  pas  que  le  comte  de 
Limoges  profite  de  I'accommodement  de  son  p^re,  car  on 
ditqu'il  le  fait  par  un  principe  de  conscience  et  qu'il  veut 
payer  ses  cr^anciers. 

1163.  —  Bus$y  au  marquis  de  Chandenier. 

A  Ghasen ,  ce  15  septembre  1677. 

Je  viens  d'apprendre  votre  liberty ,  monsieur^  avec  beau- 
coup  de  joie;  vous  jugez  bien  qu'en  ayant  eu  pour  de 
moindres  graces  qu'on  vous  a  faites^  je  ne  serai  pas  in- 
diff(6rent  pour  celle-ci.  Je  souhaite  que  vous  ayez  une  en- 
ti^re  satisfoction  et  je  n'en  doute  pas  :  quand  le  roi  fait 
des  grftces  il  ne  les  fait  pas  k  demi;  d'ailleurs  vous  avez 
debons  parents  et  amis,  mais  vous  n'en  avez  point  qui 
vous  soitplus  acquis  que  moi^  ni  plus  votre^  etc. 
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—  Bmgg  d  Sonct)fai\i). 

Je  viens  (TftppreTidre  h  mort.  de  M.  le  pr6siden!t  de  Mai- 
sons,  monsieur,  et  rinterfetqnevotis  y  avez  m'y  fait  pren- 
dre toute  la  part  qu'un  ami  fiddle  et  qu'un  de  ms  trte- 
humbles  serviteurs  y  pent  prendre ,  comme  je  te  ferai 
toute  ma  vie  h  tout  oe  qui  tous  arrivera  de  bien  el  de 
mal. 

1165.  —  Sussy  mi  P.4eta  Ckahe. 

A  GbaMb ,  ce  i«  8e0IMNbi»l«7. 

On  ma  vieoit  de  mander  Thonn^tete  avec  laquelle  vous 
avez  fait  r^ponse  h  madame  de  Bussy,  mon  B.  P. ;  le  b^- 
n^ficequ'fiUe  vous  avoit  suppli^  de  demander  au  roi  pour 
mon  fils  et  la  bont6  que  vous  lui  avez  t^moignee  pour 
moi,  Je  vous  rends  mille  graces  tres-humbles,  et  je  vous 
supplie  de  vous  cn  souvenir  aux  occasions,  Je  sttis  assure, 
mon  R.  P.,  que  vous  airaez  k  faire  des  graces,  mais  que 
vous  aimez  encore  mieux  k  faire  justice ;  il  y  en  a  beauoonf) 
k  mes  pretentions ,  et  je  suis,  outre  cela,  plus  que  »e 
vous  le  saurois  dire,  votre,  etc. 


(1)  Gendre  Ah  pr^sildent  Haisons^  oomm  wm  I^TMrs  tiii  fhn 
haut,  p.  350,  note  3. 
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A  Ghasea  jfie  15  septembre  1677. 

La  mort  de  madame  do  Puisieux  m^a  aufant  surpris  que 
si  elle  a'avoit  eu  que  trente  ans.  La  malkdie  d'ont  elle  se 
lira  il  J  a  deux  ans  m'avoit  fait  attendre  k  une  plus  longue 
suite  d'ann^es  pour  elle*  Cependant  elle  en  avoit  assez. 
Dieu  veuille  que  nous  allions  aussi  loin  avec  aussi  bon  es- 
prit qu'elle  en  avoit  I  Ce  peu  de  monde  connu  h  son  en- 
tenement  ,.aprte  avoir  et^  si  recherchee  pendant  sa  vie, 
marqjiie  non  -  seulement  la  14chet^  du  cceur  humain  mais 
encore  la  crainte  qu'on  avoit  d'elle  quand  elle  vivoit.  Je 
crois  que  son  seul  et  unique  heritier  e'est  le  roi,  h  qui  il 
revient  six  mille  livres  de  pension  qull  lui  donnoit.  Plftt  k 
Dieu  qu'il  vous  en  etxi  donne  seulement  la  moitie !  Je  vou- 
drois  bien  que  madame  de  Richelieu  fit  quelque  chose 
pour  vous  k  la  cour. 

Benserade  se  moque  de  dire  que  du  Ludre  ira&  Fontai- 
nebleau.  Qu'iroit-elle  faire  Ikl  Je  la  tiens  plus  exil^  que 
moi. 

Je  ne  doute  point  de  la  paix. 

J*ai  bien  des  raisons  d'aimer  mademoiselle  de  Portes. 
Aussi  Taim^-je  bien  ^  je  ne  dis  rien  de  I'estime  que  j'ai 
pour  elle ,  elle  ne  m'en  doit  pas  savoir  gr6.  Le  due  de  Saint- 
Simon  Testime  bien. 

4167.  — Bussy  d  madame  de  Sivigni. 

A  Gliasea ,  ce  15  septembre  1 677; 

Je  vous  ai  bien  trouv6e  k  redire  depuis*  quinze  jours, 
ma  chfere  cousine.  Je  vois  bien  qu*il  ne  nous  fant  jatnnis 
voir,  ou  qu'il  ne  nous  faut  jamais  quiller.  Muis  au  moins 
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voudrois-je  que  nous  fussions  voisins  k  la  campagne;  je 
Tous  y  aimerois  encore  mieux  qvL*k  Paris ;  on  est  Ut  irop 
dissipis. 

Pour  des  nouvelles  de  Paris  ^  je  ne  vous  en  manderai 
pointy  car  assur^ment  vous  les  savez;  mais  je  vous  y  ferai 
faire  quelques  reflexions ,  si  vous  lelrouvez  bon :  comme^ 
par  exemple,  sur  la  mort  de  la  vieille  Puisieux.  Nous  en 
voilk  d^Iivr&s.  Ne  trouvez-vous pas,  madame,  qu'elle con- 
traignoit  un  peu  trop  ses  amis?  II  falloit  marcher  si  droit 
avec  elle. 

Vous  me  devez  un  compliment  sur  la  mort  du  grand 
prieurde  Champagne.  Ce  n^est  pas  que  je  m'en  soucie; 
mais  il  ^toit  cousin  germain  de  mon  p^re,  et  je  le  voyois 
quelquefois.  Si  vous  vouliez ,  pour  n'en  pas  faire  h  deux 
foisy  fourrer  aussi  dans  le  m^me  compliment  la  condo- 
l^ance  de  la  mort  de  la  vieille  Bouligneux,  qui  ^toit  ma 
tante,  je  crois  que  vous  ne  feriez  pas  mal ,  si  ce  n'est  que 
vous  voidussiez  attendre  la  mort  de  la  vieille  Toulongeon 
pour  les  meitre  tous  ensemble.  Je  laisse  ceta  k  voire  dis- 
cretion. Mais  k  propos  de  celle-ci,  elle  a  pass6  c^ans  Ic 
jour  que  vous  partites  de  Toulongeon,  et  elle  me  fit  de 
grandes  plaintes  de  I'empressement  que  vous  aviez  eu  k 
traiteravec  le  president  de  Berbizy  (i)  de  votre  part  de  la 
successiiMi  du  president  Fr6miot  (2).  J'eus  beau  lui  dire 
que  dix  mille  ^cus  que  vous  auriez  pr^sentement  va- 
loient  au  moins  vingt  mille  quand  la  pr^sidente  Pre- 
miot  (3)  viendroit  k  mourir,  elle  ne  se  rendit  point  k  mes 
raisons^  et  quand  je  vis  cela ,  je  la  laissai  a  la  merci  de  ses 
douleurs. 


(1)  Ou  Berbizey. 

(2)  Voy.t.l,p.  253. 

(3)  Madame  de  S^vign^  ^tait  h^riti^re  du  president  Fremiot,  qui 
avail  lalsB^  Tusufruit  de  ses  biens  k  sa  femme,  laquelle  so  remaria  au 
president  BaUlet. 
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Au  reste,  madame^  je  vous  supplie  dedire  de  ma  part 
k  votre  cocher.que  celui  de  M.  Jeannfai  Ta  bien  efface  en  ce 
pays-ci.  II  versa  un  tour  et  demi  sonmaltre  le  lendemain 
de  Totre  d^part^  et  d^mit  T^paule  h  Tatn^e  de  ses  soeurs ; 
cela  les  obUgea  de  revenir  tous  k  Montjeu ,  oil  ils  sont  en* 
oore. 

Madame  de  la  Boulaye  passa  ici  il  y  a  huit  jours  pour 
s'en  aller  cbez  elle  faire  balayer  sa  maison^  afin  d^y  re- 
cevoir  dignement  le  gobiaYillars  (1),  qui  vient,  dit-on^ 
r^pouser.  Ptftt  h  Dieu  que  vous  et  moi  fussions  aussi  aises 
qu'eDe  le  jour  qu'elle  ^talera  son  dais  et  son  cadenas  i 
Autun. 

Chandenier  est  k  Paris  en  pleine  liberty;  il  donne  sa  de- 
mission pure  et  simple^  et  se  remet  k  la  discretion  du  roi 
pour  la  recompense  de  sa  charge.  S'il  avoit  fait  cela  il  y 
a  seulement  dix  ans^  il  auroitfait  le  profit  que  vous  voulez 
faire  avec  madame  Fr^miot;  il  auroit  gagne  Tinter^t  de 
cent  mille  ecus  au  moins^  qui  se  seroit  monte  k  cinquante 
mille ;  il  se  seroit  epargne  les  cbagrins  d'une  longue  prison 
apr^s  un  longexil,  et  il  nese  seroit  pas  distingue^  comme 
il  I'a  fait 9  par  une  longue  folic;  mais  enfin  le  voilk  hors 
d'afiESedre.  Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  le  roi  aura  fait 
pour  lui. 

Adieu,  ma  cb^re  cousine;  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  bien.  11  m'a  prisun  redoublement  d'amitiepour  vous 
que  je  sens  bien  qui  se  tournera  en  continue. 


(1]  M.  Monmerqu^,  dans  son  edition  de  madame  de  Sevign^,  a 
mis  en  note :  «  On  ne  salt  ce  que  pent  dtre  ce  Gohin-Villars.  »  Gobin 
est  un  vieux  mot  qui  signiile  bossu.  Quant  au  personnage ,  nous 
a?ons  Yu  plus  haut  qu'il  s'agissait  de  Louis-Francois  de  Bnmcas^ 
due  de  Viliars. 
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Aa  flODp  dlU«»  M  M  iq^miM  i«rr. 

En  quelque  temps,  monsieur^  cpie  je  re^oive  des  marques 
de  votre  amiti^^  elles  seront  toujoors  ks  tf>to-bieii  ▼«Mies, 
et  I'on  ne  peut  pas  Atre  plus  sensible  qae  Je  le  siiis  aux 
Douvelles  assurances  que  vous  m'en  donnet ,  desqndies 
je  n'ai  pas  M  surpris,  paroe  que  vousm^  avec  neeeotumS 
depuis  longtemps.  Je  vous  en  raids  tou  jours  de  trte-hum* 
bles  grftces  et  vous  supplie  d'etre  bien  persuade  que  vous 
ne  sauriez  entrer  dans  les  inl^rftts  de  persmne  qui  prame 
plus  de  part  que  moi  k  tons  les  vfttres  et  qui  wi  pha  k 
vous  que  je  le  suis. 

1169.  -  Madame  de  RabiUin  d  Bm$y* 

Jf'ai  envoys  volni  lettre  k  a^adame  d'Oat^enrBcay; 

madame  de  Rodes  nous  y  mena  lundi  :  elle  Qoas  dH 
qu'elle  prenoit  grand  «oin  de  votre  affaire  ^  que  son  aiari 
^toit  fort  persuade  de  votre  bon  droit  Elie  me  montra  un 
portrait  que  Tabbi  du  Buisson  (2)  frit  d'dle,  qui  eat  ex.* 


(1)  Cette  lettre  n'arriya  au  comte  de  Bussy  que  le  3  ddcembre.  — 
Voy.  ms.  de  la  Biblloth.  imp.,  p.  292. 

(2)  Alexandre  du  Buisson ,  chanoine  r^uller  de  Tordie  de  Salnt- 
Augustin.  Voici  les  renseignements  que  nous  trouTons  sur  Ini  dans 
la  table  du  manuBcrit  intitule  :  Us  Bienfaits  du  roi^  Bibliolh^e 

imp^riale,  Sapp.  F.  :  «  II  s'est  fait  habile  peintre  sans  maltreet 
a  fait  des  pastels  du  roi  avec  succ6s.  Le  21  aoAt  1676,  le  roi  lul  donna 
rabbaye  r^uli^re  de  Saint-Jean  de  la  Caatelle.  II      son  droit  et  ce 
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tr^mement  Men  fait.  Je  lui  dis  que  vous  lui  en  demande- 
riez  una  eopid;  eUe  me  dit  qu'elle  vous  la  dcmneroit  vo- 
lontiers.  Si  vous  voyez  avec  quelle  chaleur  elle  parle  de 
vos  int^rAts^  voua  fiBriez^Dieu  me  veuille  pardonner,  tente 
de  Taimer  tout  de  bon.  On  trouve  si  peu  de  gens  qui  ai- 
meni  m  absence  et  qui  servent  leurs  amis  de  bonne  foi, 
que  la  pi^sidente  est  fort  afmable  de  le  faire  comme  elle 
te  fait. 

Cramoisy  (1)  m'a  envoyd  un  livre  pour  vous :  c'est  une 
instruction  sur  Thistoire  (2) ;  il  me  parolt  du  style  du 
P.  Rapin^  et  je  croirois  bien  que  ce  seroit  par  Hi  qu'il  au- 
roit  f&eh^  le  P.  Maimbourg.  Je  vous  Venvoie  par  le  mes- 
sage de  Sainte-Reine« 


Madame  de  Seneville  (3)  ayant  ^crit  h.  ma  fille  de  Goligny 
qu'elle  ne  m'avoit  jamais  tant  aim6  que  le  jour  que  je  partis 
de  Paris » je  lui  mandai  en  badinant  que  c'6toit  dire  de  moi 
ce  que  Ton  avoit  dit  de  Tabb^  d'Aumont :  o  On  aime  h  voir  ses 
talODi^.  »  Elle  in'^crivlt  ce  billet : 


r^erva  2,000 1.  de  pension.  Le  7  mars  1681,  le  rol  lui  donna  Tab- 
baye  Landdve  (diocds^  de  ReiihB).  »  ^Qlvant  le  GeUiu  ehrUtiana 
{h  IX,  p.  297)  n  inoarat  le  9  aoM  1710^ 

( 1 )  Llbralre,  de  la  famiUo  de  S&astien  Gramoisy ,  c^l^bre  imprimeur 
etlibraire,  premier  directeur  de  Timprimerie  royale,  n^  k  Paris  en 
1585,mort  en  1669. 

(2)  1677,  in-12.  On  y  Irouve  ce  Jugement  sur  Tiicilei «  C'est  nn 
g^aiid  Mniseiir^  qui  caiAe  u&  fort  vilain  oosnr  sous  un  fort  bel  to- 
]iriti » 

(3)  Je  n'al  pu  trouver  d'autre  Seneville  qu'un  lieutenant-colonel 
du  regiment  de  d'tlstrades  en  1655.  J'ignore  ce  qu'il  ^tait  k  la  cor- 
respondante  de  fiussy. 
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ii70.  —  Madame  de  Seneville  d  Bussy. 

A  Paris,  ee  iS  septembie  1677. 

Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  mon  amiti^  pour  vous, 
monsieur,  que  par  le  regret  que  j'ai  eu  de  vous  voir  partir 
de  Paris ;  c'est  ainsi  que  j^ai  pr^tendu  dire  h  madame  de 
Coligny  et  que  j'aurois  souhait^  que  tous  eussiez  en- 
fendu. 

Entendez-le  done  comme  cela,  monsieur,  je  vous  en 
conjure,  et  que,  si  on  n'ose  pas  vous  aimer  autant  que 
vous  dies  aimable,  on  sail  au  moins  vous  honorer  autant 
que  vous^tes  honorable. Qui,  monsieur,  vous  me  ferez jus- 
tice quand  vous  serez  persuade  que  je  ne  suis  pas  incapa- 
ble de  vous  admirer  avec  quelque  connoissance. 

il71 .  —  Le  marquis  de  Chandenier  d  Bussy. 

A  Paris ,  oe  26  septembre  1677. 

Je  vous  suis  tr&s-oblig^,  monsieur,  de  la  part  que  vous 
me  t^moignez  prendre  en  mes  aflFaures;  elles  sont  conune 
le  premier  jour  que  je  suis  arriv^  id  Le  voyage  de  Fon- 
tainebleau  et  lamaladie  de  M.  deMarcillac  les  ont  retar- 
dees.  Ainsi ,  j'attends  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi  d'ordonner 
de  moi;  je  suis  entre  les  mains  d'un  bon  maitre,  et  par 
cons^uent  sans  inquietude  aueune.  Faites-moi^  mon- 
sieur, rhonneur  d'etre  persuade  que  je  suis  plus  que 
personne  votre  tris-humble  et  tr^s-ob^issant  serviteur. 
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1172.  —  Madame  de  Rabutin  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  septembre  1677. 

Le  pauvre  M.  de  Thou  mourut  bier  :  sa  maladie  a  6i& 
un  saisissenaent  d'avoir  perdu  la  terre  de  Vanves,  qui 
^oit  tout  ce  qui  lui  restoit  de  bien  y  et  de  Tavoir  perdue 
par  les  encbferes  qu'un  de  ses  proches  parents  et  qu'il 
croyoit  de  ses  bons  amis,  a  faites  sur  lui.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  rabattiez  de  Testime  que  vous  faisiezde  son  bon 
sens  quand  vous  saurez  combien  il  en  a  eu  peu  en  cette 
occasion.  Cependant  il  faut  avouer  qu'apr^s  une  longue 
suite  de  malheurs ,  quand  on  s'en  est  console  par  la  pos- 
session d'une  seule  chose  et  qu'on  vient  k  la  perdre,  on 
est  fort  h  plaindre  et  un  peu  excusable  de  se  laisser  aller 
a  sa  douleur.  Vous  savez  comment  vous  ftltes  h  Tincon- 
stance  de  madame  de  Montglas ;  mais  M.  de  Thou  avoit 
encore  eu  plus  sujet  d'affliction  que  vous,  car  Vanves 
^toit  sa  demiere  terre,  et  madame  de  Montglas  n'6toit  pas 
la  demiere  matiresse  que  vous  pouviez  avoir. 

1173.  —  Madame  de  Scudiry  d  Bussy. 

A  Paris ,  ee  28  septembre  1677. 

On  a  fait  tant  de  services  partout  pour  madame  de  Pui- 
sieux,  que  je  n'ai  fait  presque  autre  chose  que  d'y  assis- 
ter  depuis  sa  mort,  et  que  d'etre  malade  d'une  fluxion  qui 
me  donne  souvent  la  fievre.  Gela  ne  m'empdche  pas  de 
recevoir  visite;  mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  j'ai 
bien  plus  de  plaisir  en  recevantde  vos  lettres.  Personne  ne 
parle  comme  vous  ^crivez,  et  par  la  lumi^re  de  votre  es- 
prit vous  savez  mieux  les  nouvelles  du  monde  que  nous  ne 
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les  Savons  sur  ce  que  nous  disent  les  gens  qui  voient  les 
choses  de  plus  pr^s.  Je  crois  que  vous  avezraison  decroire 
que  du  Ltidre  est  eltil^e;  cependdtit  il  est  certain  que  I'au- 
tre  n'est  pas  contente.  On  dit  que  le  roi  valoin  ^  la  chasse 
et  que  le  Bouchet  (ou  est  du  Ludre)  n'est  qu'ii  trois  lieues 
de  Fontainebleau.  Je  m'en  rapporte. 

J^i  vu  M.  de  Chandenier:  il  s^accommode;  et,  suivant 
tB  qti'on  m*en  d  dit^  si  le  comte  de  Limoges  ^toit  Uti  hon- 
n^te  homme  (1)  il  au^oit  encore  du  bien. 

(Test  ]M.  Id  premiel*  president  et  M.  de  Marcillac  qui 
nggocieUt  cette  affaire.  M.  le  due  d^Orllans  s'en  indie 
ftussi. 

Le  roi  a  fait  donner  un  cMriot  aux  dames  et  un  autre 
au  clergd  pour  allei*  h  k  chasse  du  toriglier ;  je  trouVe  cela 
bien  indent  aux  £v£ques. 

Dangeau  &  £t6  &  cd  Voyage-li  aved  un  habit  de  dro- 
guet  (S)  de  20  sols  I'aune  et  une  ^p^  de  diamants  de  douze 
mille  4cus;  cela  me  parott  fort  hobie. 

Notre  imi  le  P.  Rapin  est  h  feasvitle,  d'oii  il  in^a  icvii 
hiille  amities  pour  vous. 

Notrd  ami  le  due  tevientft  la  tbtis^aint 

La  Rongfere  me  promet  de  me  menei*  i  BuS^y  le  priii- 
temps  prochain  :  tout  de  bon  j'ai  envie  de  faire  ce  pfeleri- 
nage-lii  avuil  qnede  mourir^ 

Hi  I. — te  marquis  de  Bussy  d  Bussy. 

Nous  perttmes  vendredi.24de  ee  mois  deLille^  de  d  bon 
matin  el  all&mes  si  vite^  que  nous  arrivftmes  a  huit  Beures 


(1)  ITM-i-dire,  s'U  avail  de  la  eondoitd^ 

(2)  «B8pdMdenUna  v  deflei|a,m«ltt6fil«fcntm<lalM»(lliet. 

de  Tr^voiu.) 
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du  matin  k  Courtrai ,  qui  est,  comme  vous  savezy  k  six 
grandes  lieues.  Nous  en  repartimes  k  neuf  et  nous  joignimes 
k  Deinse,  sur  les  cinq  heures  du  soir^  le  camp  volant  de 
Quiney^  et  sur  les  huit  (heures]  le  deiachement  de  Tarm^e 
de  M.  de  Luxembourg,  commande  par  M.  de  Joyeuse, 
nous  y  vintjoindre ;  ce  qui  fit  notre  arm6e  de  vingt-huit 
escadrons  et  de  dix-sept  bataillons :  ce  qui  fait  bien  en  tout 
ireize  k  quatorze  mille  hommes.  Le  lendemain  nous  vin- 
mes  camper  k  Nevele ;  nous  y  sejourn^mes  le  26  :  on  s'y 
dtablit  comme  si  on  y  edt  voulu  sojourner  quelque  temps, 
dependant  les  ordres  de  la  cour  nous  en  firent  partir  le  27 
pour  venir  camper  ici :  la  droite  a  Dronghem  et  la  gauche 
h  la  Mariguergue  (1),  c'est-k-dire  de  la  Lys  au  canal  de 
Bruges.  Nous  flmes  le  m^me  jour  un  pont  sur  le  canal ,  et 
M«  le  mar^chal  d'Humi^res^d6tachant  la  moitie  de  Tarmee 
sous  les  ordres  de  M.  de  Joyeuse ,  lieutenant  general^  et 
de  M.  d'Albret^  mar^chal  de  camp,  je  lui  demandai  per- 
mission de  le  suivre  et  k  M.  de  Joyeuse  de  I'accompagner; 
ce  qu'ils  m'accordferent*  Je  savois  ce  qu'ilsy  alloient  faire, 
et  il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que  les  ennemis ,  qui 
ont  quatre  mille  chevaux  sous  Bruges  et  sous  Gand^ 
traverseroient  leiu*s  desseins.  Beaucoup  d'officiers  de  notre 
armtodemand6rent  a  )f  aller;  oependant  il  n'y  vintque 
les  commandos.  Nous  partimes  done  sur  les  sept  heures 
du  soir  ftVeC  ill  ttiiUe  Mmmes;  et,  ayant  passe  le  pont, 
nous  arrivftmes  quatre  heures  avant  le  jour  sur  le  bord 
d'un  autre  canal  qui  va  de  Gand  au  Sas  de  Gand.  Le  des- 
sein  ^it  de  venir  se  saisir  du  vieux  faubourg  de  Gand , 
qui  est  k  demi-portee  du  canon  et  d'y  passer  sur  le  canal. 
Mais  Pinsonnelle,  lieutenant-colonel  des  dragons,  etant 
alle  de  ce  c6te-la  avec  cinq  cents  chevaux  trois  heures 
avant  nous^  envoya  avertir  M.  de  Joyeuse  qu'il  avoit  trouve 


(i)  Je  D'al  pu  trouyer  ce  nom  sur  les  cartes. 
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une  redoute  de  Tautre  cAii  du  canal  abandonnte,  vis-ii- 
vis  de  laquelle  on  pouroit  bien  faire  notre  pont^  et  qu'il 
avoit  fidt  passer  h  la  nage  quelques  dragons  qui  la  gar- 
doient.  On  changea  la  marche  sur  cet  avis  et  nous  allftroes 
tout  droit  h  la  redoute.  Le  pont  fut  fait  k  la  pointe  du 
jour  et  on  d^tacha  M.  d'AIbret  avec  trois  mille  hommes, 
tant  cavalerie  qu'infanterie ,  pour  aller  brftler  le  pays  de 
Gand  entre  le  canal  du  Sas  et  TCscaut ,  qui  ne  veut  point 
contribuer,  quoiqu'il  ait  donn^  des  otages.  H.  de  Joyeuse 
demeura  avec  le  reste  pour  gardqr  le  pont ,  et  je  suivis 
M.  d'AIbret.  Nous  brftlftmes  buit  gros  bourgs  et  six  cha- 
teaux des  plus  beaux  de  Flandre ,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  inaisons  et  de  fermes  qui  6toient  k  droite  et  k 
gauche.  Les  ennemis  eurent  la  patience  de  ne  pas  faire 
sortir  un  seul  homme  de  Gand  pour  s'opposer  k  tout  oe 
que  nous  voul^mes  faire^  et  ils  virent  tranquillementtout 
leur  pays  en  feu.  Nous  pass^mes  dans  une  plaine  si  prte 
de  leurs  remparts  quils  purent  nous  compter  honune  par 
homme.  M.  d'AIbret  me  dit  qu'il  n'avoit  jamais  tant  cru 
voir  une  occasion  que  ce  jour-lk. 

4175.  —  GaignUres  (1)  d  Bussy. 

▲  Ptris,  ee  i*'  oetohn  1677. 

Je  vous  envoie,  monsieur^  ce  que  j'ai  trouv6  qui  regarde 
voire  maison^  comme  je  vous  I'avois  promis  lorsque  j'eus 


(1)  •  Un  fort  honn6te  gentiHiomme,  qui  ^toit  k  madame  de  Goise, » 
dit  Bussy.  Roger  de  Gaigni^res,  goQTemeur  de  la  vlUe  et  prind- 
paut^  de  Jolnville ,  a  ^t^  jusqa'ft  pr^t  oubU6  dans  tontes  les  bio- 
graphies, n  m^ritalt  poartant  d'y  avoir  une  petite  place,  car  il  a 
laiss^  une  magniflque  coUection  de  pieces  originales,  de  copies,  de 
litres  et  d'actcs ,  de  dessins ,  etc. ,  dont  la  majeure  partie  se  tronve  k 
ia  Bibliothftque  imp^riaie.  L'inventaire  qui  y  est  joint  a  M  dren^, 
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rhonneur  de  vous  voir.  Yous  pouvez  penser  que  les  occa- 
sions de  faire  quelque  chose  qui  vous  puisse  plaire  me  se- 
ront  toujours  trop  chores  pour  que  j'en  laisse  ^chapper 
aucune.  Pendant  le  reste  du  temps  que  vous  avez  6te  ici^ 
j'ai  fait  tons  mes  efforts  pour  vous  rencontrer^  mais  ils  ont 
6i&  inutiles,  et  je  vous  ai  su  parti  sans  avoir  pu  profiter  de 
votre  s^jour.  Je  vous  avoue^  monsieur^  que  j'en  aieubien 
du  d^plaisir^  et  que  rien  ne  me  pbutroit  consoler  que  F^- 
tablissement  d'un  peu  de  commerce ;  si  vous  jugez  que  je 
vous  sois  boti  k  quoi  que  ce  soit  en  ce  pays-ci ,  il  ne  tien- 
dra  qu'i  vous  de  m'y  employer. 

Je  vous  envoie  un  petit  impromptu  que  M.  de  Ck)ulanges 
fit  chez  madame  de  Saint-G^ran;  elle  lui  disoit  chez  lui: 
allons  it  complies^  Coulanges^  aux  Feuillants^  illui  r^pon- 
dit :  eNe  sortez  point  de  c^ans,  vous  6tes  accomplice  belle 
Saint-Geran  {i)yi>  et  ils  mirent  cela  sur  Fair  de  Buvons  a 
nous  quatre.  Si  vous  trouvez  bon  que  je  voUs  envoie  de  ces 
choses^  il  m'en  passe  quelques-unes  par  les  mains.  J'aurai 
soin  de  vous  les  faire  tenir^  et  j'essaierai  par  mon  exacti- 
tude &  vous  faire  coonoltre^monsieur^  que  je  ne  suis  pas 
moins  par  inclination  que  par  consideration,  votre  tr^s,  etc. 

1176.— a  madame  de  Rabutin. 

A  Bnssy,  ce  t  octobie  1677. 

Je  suis  f&ch^  de  la  mort  de  M.  de  Thou.  Je  Taimois 
bien^  et  j'avois  de  Testime  pour  lui;  mais  il  est  vrai  que 


d'aprte  les  ordres  de  M.  de  Torcy,  par  le  gto^ogiste  Gl^nunband. 
Le  tome  V  de  la  BibliolMqiM  hUU>Tique  de  la  France  oontient  (p.  1 1 0 
k  134]  la  table  de  son  rectieil  de  dessins  et  de  miniatares. 

(1)  Geite  chanson,  qui  est  fort  insignifiante ,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'etre  rapports. 
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j'en  rabats  beaucoupj  voyant  la  foiblesse  avec  laquelle  il 
a'est  laiss^  aller  h  sa  douleur.  II  iie  but  pas  qae  tous 
compariez  le  chagrin  que  lui  a  donn^  le  vikin  tour  que  lui 
a  fait  son  parent ,  i  celui  que  m^a  donii^  rinconstance  de 
madame  de  Montglas,  ni  sa  foiblesse  h  la  mienne.  Cesont 
choses  toutes  differentes.  J'^tois  en  prison^  et  il  ^dt  en 
liberte;  11  y  avoit  longtemps  que  seii  affaireiS  ^ieut 
en  d^dence;  il  y  ^toit  accoutum^  et  il  pr^vdydit  m^me 
ia  perte  de  son  bien.  Quand  ce  n'auroit  pas  6i&  SOU  eonsin, 
M.  de  Harlay  qui  Tauroit  ench^ri ,  o'autoit  toujdtli^  M 
un  autre.  Four  ftioi,  j'ai  tomb6  tout  d'ttti  C50tlp  dans 
une  grande  disgr&ce  que  je  n^avois  pas  pr^vtle^  et  €(uand 
je  m'en  voulois  oonsoler  pai*  ma  philosophie  et  paif  Id  re- 
flexion qu'il  me  restoit  au  moins  le  coeiir  de  tlld  hialtiiesse, 
oette  maltresse  me  quitta  avec  la  fortune.  11  y  A  doild  au- 
tant  de  diifigrence  de  la  grandeur  du  chagrin  de  M.  de  Thou 
k  celle  du  mien,  qu'il  y  en  a  d'une  mediocre  dtniti6  &  une 
violente  passion,  et  par-dessus  cela,  il  el)  est  ttlort  et  je 
me  porte  bien. 

Ull^'^ Buuy  A  madme  de  Smieuilk  (I )• 

A  Paris,  ce  2  octobre  1677. 

J'ai  entendu  ce  que  vous  avez  mand^  de  moi  k  ma  fille 
de  Ck)Iigny,  madame,  dans  le  sens  que  vous  me  Texpliquez 
par  votre  billet ,  mais  je  voulois  badiner.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'y  en  etxi  pu  donner  uii  autre;  ce  qui  rtl^a  einpd- 
ch6  de  le  faire,  c'est  que  j'aime  k  me  flMter,  outfe  qUe  je 
crois  que  vous  n'auriez  pas  fait  confidence  k  ma  fiUe  d'une 
chose  qui  etA  ^tdcontre  moi.  Yous  dites  que  si  on  n'ose  pas 


(0  Gette  lettre  esl  donate  dans  fimprlm^  cbmM  ftdm^  I 
daiiie  de  la  fi... 
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m'aimer  autant  que  je  suis  aimable,  on  sait  au  moins 
m'honorer  autant  que  je  suis  honorable.  Je  ne  prendrois 
pas  ce  change  d'unei  belle  dame  comme  vousj  madame; 
il  ne  m'appartient  pas  d'etre  honors  de  vous,  et  je 
vous  prpiettrpis  fort  bi$ai  de  m'aimer  si  vous  y  trouvez 
voire  compte.  Pour  xnoi ,  si  je  me  sentois  digne  d'etre  aim^, 
j'aimerois  assez  facilement  les  personnes  aimables,  mais  la 
gloireme  retient,  et  cela  mefera  contenter  de  vous  dire 
que  perso^ne  n'est  plus  a^sur^ment  votre  ami  et  vgtre 
tr&s-<d>^i§sant  ^erviteur  (jue  moi. 

11T8«  —  Bmif  i  madam  de  Scudiry. 

A  Bony,  ce  3  octobie  1677. 

Je  ne  sais  pas  si  madame  de  Montespan  n'est  pas  con- 
tented et  je  ci^ii  qud  peu  de  gei^  )a  «aYent  n^w  que  moi, 
mais  je  suis  assure  que  si  elle  a  du  chagrin ,  ce  n'est  pas 
pour  £tre  jalMie  de  ifa  Ludre. 

n  y  a  plus  d'un  mois  que  je  sais  que  les  affaires  de 
de  GtitMndeoier  s'accommodenti  je  IiilaDfii  fi^  com- 
pliment et  il  m'a  fait  r^ponse.  Je  ne  doute  pas  que  ce  n# 
soit  par  pn  pripoipe  4e  oopsc^nce  qu'ii  n'a  plus  voH}u  i^r 
sister  WL  volont^  du  ^pi;  inais  assur^ment  le  er^t  de 
madsfloe  de  Montespan  lui  ferit  reoevpif  un  traiiemeot. 
hmpdte^  LefM)mte  de  limQges  w  ^m^^.  mi^ui^l  je  ne 
crois  pourtant  pas  qu'il  en  ritablisse  s^  maisoii. 

iieipi  a  beau  daoner  des  plaisiis  aux  ^vdques  qui  sont 
k  in  eouTi  M.  d'Alet  e^  tf  •  ^eSei^iviiis  (i)  u'm  seront  p^^ 
plustraitables, 

Ce  qu'a  fa^  P^ogeiMi  de  port^  me       de  4ouse 


(1)  Nicolaa  Pavilion.  —  Nicolat  Ghoart  de  BuionyaU 
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mille  6cu8  avec  un  habit  de  droguet  n'est  pas  ce  que  ]'es« 
time  le  plus ;  c'est  de  le  pouvoir  faire ;  car  MM.  de  Lou- 
vois  et  de  Seigoelay  pourroient  encore  avoir  de  plus  belles 
&fies  que  lui  s'ik  vouloient^  et  je  ne  les  en  estimerois  pas 
davantage. 

Je  vais  faire  compliment  an  P.  Rapin  d^un  livre  que 
Cramoisy  m'a  envoy^;  c*est  un  traits  de  I'histoire  que 
notreami  a  fait  oil  il  n'a  pas  voulu  mettre son nom;  il  n'y 
a  rien  de  plus  sens^  ni  de  mieux  dcrit. 

Notre  ami  le  due  a  fait  une  belle  action;  je  Tai  apprise 
dans  la  Gazette.  Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment;  je  vous 
supplie  de  lui  faire  tenir  ma  lettre. 

M.  de  la  Rongire  me  fera  un  gcmd  plaisir  de. vous  ame- 
ner  id  I'annte  qui  vient*,  mais  s'il  changeoit  de  r^Iu- 
lion,  je  vous  pourrois  envoyer  une  chaise  routante  k 
Auxerre  oil  vous  viendriez  par  la  diligence  d'eau. 

4479.  —  Bmy  au  due  de  Saxnt-Mgnan. 

▲  Biitfy,eeSoetobrei677. 

Vous  m'aviez  dit,  monsieur,  que  le  pr^nt  que  vous 
avoit  fait  le  roi  d'une  frigate  vous  serviroit  a  faire  parler 
de  vous.  Vous  n'avez  pas  ^t^  longtemps  &  me  tenir  pa- 
role. Cela  fait  bien  voir  que  si  Ton  vous  mettoit  en  etat  de 
faire  de  plus  grandes  choses^  vous  feriez  bien  plus  de 
bruit  que  les  gin^raux  de  ce  temps-ci,  et  que  vous  ren- 
driez  de  plus  grands  services  au  roi  qu'ils  ne  font.  J'es- 
p^re  que  Sa  Majesty  vous  donnera  le  moyen  de  le  Csure  et 
qu'on  ne  donnera  plus  de  si  ^roites  homes  ii  un  m^rite 
comme  le  v6tre.  Vous,  monsieur,  qui  avez  toute  Tambi- 
tion  qu'un  galant  homme  doit  avoir,  ne  le  soubaitez  assu- 
r6ment  pas  plus  que  je  fais;  car  vous  ne  vous  aimez  pas 
plus  que  je  vous  aime. 
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— Sur  ce  que  ma  femme  m'avoit  mandS  que  le  comte  d*Au- 
vergne  (i),  colonel  g6n^ral  de  la  cavalerie»  lui  avoit  envoys 
une  lettre  de  recommandation  h  M.  de  Louvois  pour  mon  fils, 
ie  lui  terivis  cette  lettre : 

H90.~^ Bussyau  comte  d'Auvergne. 

A.  Bassy,  ce  4  octobre  1677. 

Madame  de  Bussy  me  vient  de  mander,  monsieur^  I'hon- 
n^tet^aveclaquellevous  hii  aviez  promis  de  vous  employer 
pour  mon  fils  et  que  vous  aviez  une  lettre  pour  lui  k 
U.  de  Louvois;  je  n'en  attendrai  pas  Teffet  pour  vous  en 
rendre  mille  gi'ftces;  car  vous  avez  fait  tout  ce  qui  d^pen- 
doit  de  vous  pour  m'obliger^  aussi  vous  assur^je  que  j'en 
aurai  toute  ma  vie  une  tr^s-grande  reconnoissance  et  que 
personne  ne  sera  jamais  plus  que  moi  voire  trte^humble 
et  trfes^bdissant  serviteur. 

USl.--^ Madame  de  Scudery  d  Bussy. 

A  Parifl ,  ce  4  octobre  1677. 

n  y  a  longtemps  que  je  n*ai  re^^n  de  vos  nouvelles, 
mcmsieur ;  pour  moi^  je  suis  si  malade  cet  automne^  que 
quoique  je  ne  garde  pas  toujours  Ie  lit^  je  n'ai  pas  une 
heure  de  sant^;  cela  et  ma  mauvaise  fortune  sont  de 
grandes  raisons  pour  n'Stre  pas  gaie. 

Le  duc^  notre  ami^  est  arriv6  k  Versailles;  il  y  fait  sa 


(1)  Fr^Mc-Mauriee  de  La  Tour/goaTerneur  du  Limonsin,  Ie  16 
JanTler  1642, mort  le23  novembre  l707.~Yoy.  txa  lui  Saint-Simon, 
t.  IV,  p.  89$  YU,  17  et  soiv.;  XI,  4. 

ui.  63 
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charge  fort  assidttment,  parceqae  son  fils  est  midade ;  cela 
est  cause  que  nous  ne  le  yoyons  non  ^us  cpe  s^l  dtoitaa 
Havre^  tout  se  passe  par  lettre;  il  doit  pourtant  nou^  yepir 
voir  bientdt. 

M.  de  YerduD  arrive  h  la  fin  de  ce  mois ;  il  logera  dans 
la  maison  de  minim  4e  Puui^vi^j  de  ^  pu^e  du  Bac. 
£crivez-Iui  pour  lui  faire  bonte  de  sa  paresse  ;  il  est  vrai 
qu'ila^tAmalade. 

M.  de  Tarbes  est  ^v6que  de  Saint-Omer. 

On  m'a  iil  que  lo  ro|  disoit  I'autre  jour  qu&piadame  de 
Bouillon  (1)  iioH  la  famine  4e  la  eour  la  plus  prppre  k  in- 
struire     le  Daupbia*  J'ai  de  }a  peine  h  croire  cela] 
leroit  une  Grange  cbose  contra  elle  dans  la  bouch^  du  roi. 

Adieu,  numsieur;  j'ai  Tespri^  ^t  li^  eorp^  si  ab^ttu^^  i^ue 
je  n*e&  pais  ploK 

On  m^^rivit  dans  ce  temps-lSi  que  le  mardchal  de  Gr^qof , 
6tant  arriv6  avec  son  arm^e  en*  Alsace  beauconp  avant  le 
prince  de  Lorraine,  avoit  eu  ordre  de  la  cour  de  passer  le 
Rhin  pour  pousser  les  troupes  du  prince  de  Saxe-Eisenach; 
ce  qu'il  avoit  fait  le  M  septembre,  Montclal*  avec  ses  troupes 
Tayant  devanc6 ;  et  que,  le  prince  de  Saxe  s'^tant  retir6  le  23 
sous  le  fort  de  Kehl,  qui  appartient  k  la  r^publique  de  Stras- 
bourg et  qui  est  dans  une  ile  du  Rhin  au  milieu  de  leur  grand 
pont,  lis  (les  Btrasboupgeois)  avoient  envoys  de^  ddput^^  au 
marshal  de  Clr^qui  pour  lo  prier  d'accorder  un  sauf-congiut 


(I)  Marie-Anne  Mancini,  nlbce  do  Mazarin^  femme  de  Godefroi- 
Mauiric^  de  La  Tour,  dap  de  Bouillon,  morte  k soixante-qnatreaDi^ 
le  20  Jain  1714.  Elle  avalt  une  (efie  v^i»taUon,  ^'elje  ne  vi^ait 
p\WB,  dit  Saint-Simon,  •  que  trte-peu  de  femmes  qui  n*avaient  rien  k 
perdre.  »  Le  recueil  de  Maurepas  contlent  sur  elle  (t.  IV,  p.  367) 
una  Gbanaen  que  nous  m  wmw^  <4tsF  pa  ^nU^  ^Ki  cQiqn^ce 
aliMi 

Pai  foison  de  det|es  fifos  p^c^s , 
I'ai  d'amanU  nombreoM  kyruUe ,  e(o« 
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wMi  prince  4*£lflefiadli  0k  ses  troi^sf  «eqiie  to  marshal 
avoit  Ml  eu  Irar  ea^yant  un  de  ses  gardes.  On  me  maada 
que  le  prince  de  Lorraine,  ayant  su  la  honte  que  s'attiroient 
ies  Aliemands  s'ils  se  servoient  de  ce  sauf-conduit ,  avoit  en- 
Voy6  le  prince  flerman  de  faiden  avec  2,000  chevaux  pour 
d^ager  le  prince  d^Eisenach  et  l*obligei'  SI  renVoyer  ledit 
sauf-conduit  au  mar6chal  de  Gr^qui,  en  lui  mandant  que 
MM.  de  Strasbourg  avolent  demand^  ce  passe-port  k  son  insu, 
duquel  il  n'avoit  jamais  eu  ibesoin  (i). 

ii&i.-^ Bussyau  P.  Bouhours. 

Je  Impends  m  peti  ttti*d  &  roife  lettre  du  3  septembre, 
mon  R.  P.;  parce  que  je  A'ai  fait  qu'aller  Tenii"  depois 
que  je  Fai  teQue.  J^alritai  ici  il  y  a  cinq  jours.  Je  voudrois 
bien  vous  y  tenir  pour  qdelque  temps.  Elffectiteiilent  Bussy^ 
(Jui  n^est  pas  d^sagtteble  sails  moi^  est  bien  plus  beau 
quand  j'y  suis. 

Votis  me  ferez  un  fort  grand  plaisir  did  me  parler  de 
Votre  dess^in.  Je  ih^struirfti  en  i^aisonnant  But*  que 
vous  appele^  vos  doutes;  car  }e  ne  pense  pas  qd'ils  soient 
d*duti^  hattite  que  les  doutes  duBair-^ekm^  qui  itoient 
de  belles  lemons.  Le  mot  de  men9  sedibuis  odiiM,  est  fort  k 
ptopds  dan$  votre  biblloth6(tUe;  il  seroit  trop  vain  dans 
ma  malsoti.  Cep^tldaht  je  le  th)UVe  foH  beau  et  je  crois 
que  je  le  ferai  ecrire  ici  sur  votre  parole.  Le  P.  Rapin  et 


(1)  La  campagne  de  1677  avait  M  trds-glorieuse  poor  Cr^qui  et 
digne  tout  k  fait  d'un  dl^ve  deTurenne.  Apr^s  avoir,  par  ses  habUes 
manoeuYres,  amen^  le  due  de  Lorraine  k  op^rer  dans  le  Luxembourg 
nne  retraite  d^treuse ,  il  s*dtait  porte  contre  le  due  de  Saxe-Eise- 
nach,  qn'il  avait  enfermd  dans  nne  lie  du  Rhin  et  forc^  de  capituler 
le  24  septembre.--Yoy.  Limiera ,  1. 11, 1.  vni,  p.  341  et  sniv. 
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vous,  m'avez  si  fort  dit  que  f  avois  de  Tesprity  que  jo  vous 
offenserois  d'en  douter.  Vous  dtes  tous  deux  bons  con- 
noisseurs et  mes  bons  amis,  vous  ne  voudriez  pas  me 
tromper.  Je  le  crois  done  un  peu ;  il  s'en  faut  bien  que  je 
le  croie  au  point  que  vous  me  le  dites. 

4183.  —  Bussy  au  jP.  Bapin. 

A  Bufy ,  ee  5  (on  8)  octobre  1677. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces,  mon  R«  P.,  du  livre  que 
Cramoisy  me  vient  d'envoyer  (1).  Vous  voyez  bien  que 
j'en  connois  Tauteur.  II  a  beau  se  cacher  en  supprimant 
son  nom^  il  se  montre  par  son  bon  sens,  par  la  nc^tete  de 
ses  expressions  et  par  cette  noble  simplicity  dont  il  fait 
tant  de  cas.  II  font  dire  la  v^rit^,  monR.  P.,  vous  qui  avez 
si  bien  £crit  jusqu'it  present,  n'avez  rien  fait  de  si  beau 
que  ce  petit  traiti§y  et  je  voudrois  bien  qu'il  vous  pHt  en- 
vie  de  r^tendre.  Vous  le  ferez  si  vous  tenez  votre  parole; 
ear  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  Tapprobation  des  gens  de 
bon  goi!it.  11  vous  psu'oitra  vain  de  vous  dire  ^rte  cela  que 
ma  fiUe  de  Coligny  et  moi  en  avons  fort  touch& :  mais 
vous  savez,mon  R.  P.,quej'aime  si  fort  la  verity,  que  bien 
souvent  j'en  considfere  moins  la  modestie.  Cela. vient  anssi 
de  ce  que  les  malheureux  qu'on  accable  ont  si  grand'peor 
qu'on  ne  les  m^prise,  qu'ils  en  sont  moins  modestes. 


(1)  Voy.  plus  bant,  p.  369. 
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H84.  — BuBsy  d  Gaignieres. 

A  Bussy,  ee  6  octobre  1077, 

Je  ne  sais,  monsieur^  si  vous  avez  M  pour  moi  comme 
j*ai  ^te  pour  vous  la  premifere  fois  que  j'eus  rhonneur  de 
vous  voir  k  Atitun.  Vous  me  plfttes  extr6mement,  et  si  nous 
eussions  continue  de  nous  voir,  nous  serious  en  commerce 
d'amitie  il  y  a  longtemps.  J'ai  su  toutes  les  fois  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  me  venir  chercher  h  Paris  h  mon  der- 
nier voyage.  J^ai  ^te  une  fois  k  rh6tel  de  Guise,  le  Suisse 
me  promit  qu'il  vous  le  diroit;  mais  enfin  vous  revenez 
encore  h  moi  et  vous  m'offrez  un  commerce  de  lettres;  je 
vous  assure,  monsieur,  que  c'est  de  tout  mon  coeur  que  je 
le  rcQois ,  car  je  vois  bien  qu'il  sera  suivi  de  votre  amiti^, 
que  j'entretiendrai  par  toute  la  mienne  et  par  toute  Tes- 
time  que  vous  m^ritez. 

Je  vous  rends  mille  gr&ces  de  Textrait  de  la  chambre 
des  comptes  que  vous  m'avez  envoye. 

Lar^ponse  de  M.  de  Coulanges  est  de  ces  fadaises  qu'un 
honn^te  homnie  pent  dire  quand  il  les  dit  comme  fadaises. 

Envoyez-moitout  ce  que  vous  trouverez  joli;  je  lepren- 
drai  bien  sur  votre  parole. 

ii85.  —Lecomie  de  Limoges  d  Bussy. 

▲a  camp  de  Goeheberg  (1) ,  ce  9  octobre  1677. 

Mercredi  6  de  ce  mois^  M.  la  mar^chal  de  Crdqui  ayant 
vu  marcher  les  ennemis  et  se  poster  sur  la  Saure  &  Guiche- 


(1)  Kodienberg  (Bas-Rhin). 


32. 
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nen,  fit  d^camper  son  arm^  h  minuit  pour  occuper  les 
hauteurs  de  Cocbeberg.  II  mit  sa  droite  au  ch&teau  et  sa 
gauche  vers  Saveme,  faisant  tdte  aux  ennemis  qui  dtoient 
environ  a  une  lieue  et  demie  de  nous.  II  gamit  les  masures 
du  chateau  de  trois  bataillons  et  de  son  artilleiie.  Le  jeudi  7, 
sur  les  huit  heures  du  matin  ^  les  ennemis  vinrent  pour 
charger  trente  carabiiiiers  des  gardes  du  corps,  qu'on  avoit 
avanc^s  sur  la  hauteur  vis-k-vis  de  Cocheberg,  mais  on  les 
poussa.  Un  exempt  des  gardes,  nomm6  d'Ocour,  fut  tue  k 
cette  charge^  et  un  bless^  Idg^remeni.  II  y  eui  ensiiite 
queiqueg  escarmoucbes  assez  I^g&res  jusque  sur  les  deiix 
heures  que  M.  de  Lorraine  fit  avancer  dix  troupes^  dont 
deux  vinrent  charger  les  carabiniers ,  et  les  huit  autres 
pouss^rent  les  gardes  ordinaires^  quoique  U.  de  Nonant(l)^ 
brigadier  de  jour^  pdt  faire  pour  TempAcher.  Mais  le 
dombre  ^toit  trop  inegal.  Villars(2)  s'^tant  mis  k  la  t^te 
de  la  garde  de  la  Valette  qui  se  trouva  6tre  de  son  i*^- 
ment  avee  le  fils  de  M.  le  Roi,  commandant  k  Metz  (3), 
la  Luseme  (A),  Haussonville,  aides  de  camp  de  M.  de 
Crequi  et  plusieurs  officiers  et  volontaires  que  je  ne  con- 
nois  pointy  firent  retoumer  cette  garde^  et  enfohc^rent 
ceux  qui  la  poussoieni  M .  de  Villars  iie  se  cont^nta  pas 
de  faire  cela  une  fois ,  il  le  fit  six  fois  de  siiite^  pendant 
une  demi-heure,  sans  6tre  soutenu  d'aiicune  troupe  avec 


(1)  Le  marqoii  de  Nonant 

(2)  Le  c^lSbre  marshal  due  de  Villars,  id  vain^tifetif  de  Denaln, 
n6  k  Mouliiu  en  1658,  mort  k  Turin  en  1734. 

(3)  Le  Roi^  commanQant  de  la  Hante-AlslKM  (1673),  mar^al  de 
camp^  puis  commandant  k  Metz  (1676).  Je  n'ai  pn  trouver  aacan  ren* 
seignement  sur  son  flls. 

(4)  i'ignore  s'il  s'agit  ici  de  Louis-Gabriel  de  liriqudtiUe,  iilestre 
de  canip  d'un  r^ginielit  de  ciltaletie,  mort  eii  1684 ;  on  de  son  Mte 
cadet  FraoQOis,  mar^clial  de  camp,  qui ,  en  1691 ,  ^pousa  Catherine 
d'Alx,  ni^  du  P.  de  la  Chaise.  Us  ^taient  fils  de  Gabriel  de  Brique- 
YUie,  marquis  de  la  Liueme,  mort  oofiii  m  1684. 
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iuiefeiinet£  et  qne  valeur  admirables<  Le  dieyalier  d'Es- 
trades  (1)  et  Bellegarde  s'^tant  mis  h  latSte  de  la  garde  de 
Beaupre  lui  firent  faire  aussi  des  merveilles,  Pendant  que 
ces  mes^eurs  avec  ces  gardes  ordinaires  soutenoieat  les  esh 
nemis,  le  comte  de  Choiseul,  lieutenmit  g^n^ral  de  jour>  et 
Ranty,  mar^chal  de  camp^  amen^rent  la  brigade  de  la 
Valette  soutenue  de  la  maison  du  roi.  Les  eBnemis^  de  leur 
cdte^  firent  avancer  trente-cinq  ou  quarante  escadrons 
soutenus  de  leur  ann^e^  qui  ^toit  en  bataiile.  line  partie 
de  la  ndtre  6toit  en  m6me  ^tat.  Alors  il  y  eut  unfort  rude 
combat  entre  les  troupes  des  ennemis  et  les  n6tres.  A  la 
gauche  J  les  gendarmes  et  les  cbevau-l^ers  rompirent 
tout  ce  qui  se  trouvoit  devahi  eux,  et  le  pouss&rent  jusqu'ii 
la  port^e  du  pistolet  de  la  premiere  ligne  des  ennemis^  oti 
ils  firent  leur  caracole  avec  una  audace  extraordinaire. 
C'^toit  Busenval  (2)  qui  les  conunandoit,  M.  de  Nonant, 
brigadier  de  jour^  ^tant  oblig^  d'dtre  partout,  Valbelle  (3), 
qui  commandoit  les  ehevau-l^ers,  voyant  venir  k  lui  deux 
escadrons.  eiuiemis^  s^para  le  si^  en  deux  et  les  enfonga; 
ce  qui  est^  k  ce  que  j'ai  oui  dire  au  mar^chal  de  Cr^ui^  la 
chose  du  monde  la  plus  bardie.  A  la  droite  des  gendarmes 
et  des  chevau-l^ersy  Villars  s'^tant  mis  avec  les  volea- 
tairesy  k  la  i&ie  de  son  regiment  ^  poussa  aussi  jusqu'ii  la 
i&te  del'arm^  des  ennemis^  diargea  plusieurs  fbis^  Poih- 
pit  tout  ce  qu'il  chargea,  et  acquit  en  cette  rencontre  beau- 
coup  de  reputation.  U  eut  deux  dievaux  tu^  sane  lui*  Le 


(1)  Oabrid-loieph)  dit  le  eheftlier  d'Estnutes,  mnrt  (1602)  des 
blessures  qu'il  reQut  k  labaiaiUedeSteinkeiqae.  11  ^1  lequatrltae 
flls  du  marshal  d'Estrades. 

(2)  N.  Ghoart ,  seigneur  de  BazenTal ,  mestre  de  camp,  sous-liea- 
tenani  des  gendarmes ,  brigadier  de  cavalerie  (mars  1677).  II  descen- 
dait ,  an  huitidme  degre^  d'an  procurenr  an  Gb&telet  de  Paris. 

(3)  Cosme,  marquis  de  Valbelle,  exempt  des  gardes  dn  corps  (1667), 
comette  de  cbeyau-l^ers  (1674),  s^n^chal  de  Marseille  (1676),  mort 
le  29  anil  1716,  k  soixante-seixe  ans. 
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fils  de  M.  le  Roi  et  la  Luzerne  enrent  les  leurs  bless^  de 
coups  A*6fies  h  ses  c6t&.  lis  avoient  h  faire  aux  cuiras- 
siers de  Fempereur  qui  leur  faisoient  leur  dicharge  h 
brftle-pourpoint  et  se  mdloient  parmi  nous.  Pendant  que 
cela  se  passoit  sur  la  gauche^  les  gardes  du  corps ,  k  la 
droite^  rompoient  tout  ce  qui  s'opposoit  h  eux.  Les  deux 
escadrons  de  Noailles  furent  attaqu&  par  six  des  ennemis. 
lis  pli^reni  d'abord;  mais  aprfes  cela^  ils  se  ralli^rent  et 
renTersirent  k  leur  tour  ceux  qui  les  avoient  pouss^s.  Ce- 
lui  de  Marins  fit  des  merveilles.  On  n'a  pas  peixlu 
beaucoup  de  gens  h  ce  combat.  II  y  a  eu  quelques  oflSciers 
de  cavalerie  tu^s  et  blesses  ^  quelques  exempts  et  prte  de 
cinquante  gendarmes  et  cfaevau-l^gers.  Yalenc^  (i)  est 
bless^  au  cou  y  c^est  le  seul  honmie  de  marque.  Le  petit 
marquis  de  Cr^ui  (2)  a  eu  un  cheval  blesse  sous  lui  en  char- 
geant  vigoureusement ;  c'est  un  fori  joli  gargon.  Ce  com- 
bat a  dur6  trois  heures^  les  ennemis  y  ont  perdu  beaucoup 
de  gens  et  des  offiders  de  marque.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu'ils  Toulurent  encore  engager  un  combat  le  soir. 

J'ai  cru ,  monsieur,  que  vous  seriez  bien  aise  de  voir 
oette  relation  que  j'ai  faite  }a  plus  exacte  quMI  m'a  M  pos- 
sible, sachant  combien  vous  les  aimez  ainsi. 


(1)  Henrl-bomlnlqQe  d'Estampes,  msrqais  de  Valency,  enseigne 
de8gendaniie8(lS75),  mort  sulvaBt  les  nns  en  16S0,  BoiTantd'aatres 
en  1682. 

(2)  Francois-JoBeph^  iiiar<iais  de  Gr^^ul,  flis  du  mar^chal  dece 
iMun^  n6  en  I6S2,  eolonel  du  raiment  de  La  Fire  (1S77),  lieutenant 
g6n^  ttt^  k  Luuara(l702}« 
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1186. -^Madame  de  Montmorency  d  Bussy. 

A  Paris ,  ee  8  oetobre  1677. 

Vous  grondez  peut-dtre  de  ce  quMl  y  a^i  longtemps  que 
fe  ne  vous  ai  ^crit^  mais  je  voulois  vous  mander  quelque 
chose  de  certain  sur  les  affaires  du  roi,  et  cela  est  impos- 
sible. On  disoit  de  jour  en  jour  que  madame  du  Ludre 
iroit  k  Fontainebleau^  mais  elle  est  toujours  demeurfe 
diez  notre  cousine  de  Cl^rembault  jusqu'k  cette  heure 
qu'elle  est  revenue  h,  Paris.  On  croit  que  c'est  madame  de 
Soubise  qui  inqui^te  pr^sentement  madame  de  Montespan^ 
qui  a  eu  ces  jours  pass^  un  grand  d^m^Id  avec  le  roi ; 
mais  cela  est  raccommodd^  au  moins  en  apparence,  H  est 
vrai  que  Sa  Majesty  n'a  fait  que  coqueter  k  tons  venants 
pendant  son  voyage;  mais  sit6t  que  madame  de  JVIontes- 
pan  paroissoit^  il  ^toit  tout  autrement.  Tirez  de  1&  vos  con- 
sequences ;  leur  dernier  dim&U  sur  les  paroles  que  I'on 
en  a  ramasstes  est  pure  jalousie.  Je  fais  cent  compliments 
il  ma  ch&re  belle-fille,  et  je  suis  enti^rement  k  vous. 

i  187.  —  BusBy  i  madame  de  Scudiry. 

A  Bossy ,  C6  9  octolue  t677. 

Vous  ne  me  mandez  point  que  vous  ayez  envoyd  au  doc 
notre  ami  la  lettre  que  je  lui  ai  ^te  sur  Taction  quMl  a 
faite  sur  mer ;  en  voilk  encore  une  sur  son  retour  k  la  cour, 
que  je  vous  supplie  de  lui  envoyer. 

J'^cris  h,  M.  de  Verdun. 

Vous  ne  me  mandez  point  qui  eslrce  qui  a  fait  avoir 
riv6ch6  de  Saint-Omer  ii  M.  de  Tarbes ;  car  il  ne  me  pa^- 
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roit  pas  avoir  un  m^rite  du  c6i&  de  sa  profession  k  lui  faire 
obtenir  des  gr&ces. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  vous  que  ie  roi  ait  dit  ce 
que  vous  me  mandez  de  maidame  de  Bouillon.  Ge  n'esi 
pas  que  la  chose  ne  soit  de  bon  sens  et  fort  vraisemblable; 
mais  elle  d^shonore  une  femme  de  grande  qualit^^  et  le 
roi  est  trop  sage  |)Our  le  faire. 

Buisy  an  due  de  Smni-Aigmni 

A.  Boity,  OA  9  oetobre  ivn. 

a  y  a  pthB  de  quince  jours  Ifue  je  me  donnai  Thoniieitf 
de  vous  ^crire,  monsieur,  sur  Faction  que  vous  aviez  faiie 
pour  le  service  du  roi  dans  votre  gouvwnement;  aujour* 
d'hdi  je  me  r^jouis  de  votre  retour  k  la  cour,  parce  que 
je  sHis  la  joie  que  vous  avez  d'Mre  auprte  de  Sa  Bfojest^, 
et  que  je  erois  que  vous  ne  perdrez  pas  foocasion  de  le 
fkire  souvenir  d'un  homme  qui  Taime  malgr^  les  cfaAti- 
ments  qu'il  a  tc^us.  n  n'y  a  rien  de  si  vrai>  monsieur, 
quoiqull  soit  entraordinaire*  f  aime  le  nA  perae  qu'il  est 
aimable^  et  les  cb&timents  que  j'en  ai  re^us  ne  d^tmisent 
pasmon  inclination,  parce  qu'ils  sont  justes^  et  que  je  crois 
qu'enfin  il  altta  p\l\6  de  mes  longues  soufTrances,  en  fa- 
veur  de  mes  longs  services  et  peut-6tre  de  quelque  m^ 
rite  doht  Ba  Majesty  ne  croit  pas  que  je  sois  tout  k  fait 
priv^.  Je  voudrois  bien  me  donner  Fhonneur  de  lui  6crire. 
II  me  semble  toujours  que  ce  sera  la  derni^re  lettre  qui  lui 
feta  bien  voir  mon  edmir  pour  lui.  Cependant  ^  mcmsieur, 
il  faut  avouer  que  o'est  un  surerott  de  matheiffs  aux  mis^ 
rabies  de  n'^tre  pas  crus  quand  ils  disent  quails  aiment 
ceux  qui  peuvent  faire  leurs  misires,  et  Ton  croit  qu'ils 
to  parl^t  ainsi  que  pour  faire  ohanger  leur  eonditioot  Ge 
qui  me  reste  done  k  faiie^  e'est  de  prier  Dieu  qu'U  iBapin 


au  TQ}  des  Bailments  de  cli^mence  pour  in(H>  et  de  cmti- 
nuer  de  3upplier  tv6§rlum^}ement  S§(  Majesty  f^ir$ 
mis^ricorde. 

Umie^^mi  si  Je  ¥P^^  enyeem  wn^  l.eline  pqnp  c^"^,  et 
m'auoez  toujour^ ,  cat  pe)i§qmie  (jfi  n'^o  e^^pt^  m^o^ 
pe  ^  P9a(tre  ^  qui  \om  ^ve«  ^  d'9})l]pl»Q0§)  Q6  ym 
a)i)Q|d  plus  que  j^f^iau 

4  P««y,  ee  0  oeto)p0  U77. 

Je  me  r^6u}«  de  votre  v^uf  h  Patis^  mon^eur.  vouc 
ferois  de  petits  reproches  de  m'avoip  ou^i^^  si  je  jsavois 
que  vous  avez  6ii  souvea^  ineammod&t  et  cela  D^e  inet 
ppesque  aux  termes  de  m'excuser  moi-mtoie.  H  est  vr^ 
que  Yfi  aussi  mas  vmom  f  car  j'ai  ^t^  lual^d^ ,  ^  j'^i 
six  semaines  au  comt^  de  Bourgogne  dans  les  terres  de  ma 
fille  de  Coligny. 

Je  B%ai  pas  est  hkei  ii  Pms.  Je  eomaiep^dis  k  m'en 
consoler^  quand  j'ai  appris  que  vous  y  ailiee ;  6ela,  je  vous 
assure,  me  chagrine  fov4t  ^  voua  aime  toujours  de 
tout  mon  coeur. 

L'abBonce  ni  le  temps  ne  pfm  flaaroknt  gaMr  (i). 
1190.  —  Madame  de  Sct^diry  d  Bussy. 

A  Paris ,  ee  9  oetobre  1677. 

J'ai  un  grand  rhume  et  la  fi^vre  toutes  les  nuits ;  je  n'ai 
pu  avoir  llionneur  d'^crire  ^  madame  de  Coligny  sur  le 
gain  de  son  procte. 


(1)  Yen  da  sonnet  d'lTranftf. 
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Notre  ami  le  due  n'est  point  encore  venn  ici,  je  ne  sais 
quand  je  le  verrai ;  car  je  ne  sais  quand  il  viendra.  < 

La  inartehale  d'AIbret  est  morte  h  Pons. 

Versailles  est  h  son  ordinaire.  Le  roi  va  k  la  chasse  plus 
souvent  qu'il  ne  faisoit;  oependant  on  ne  voit  point  de 
changement  dans  ses  amours,  et  je  crois  que  de  partout  11 
revient  k  madame  de  Montespan,  H  y  a  un  temps  dans  la 
vie  oil  ce  qui  est  de  meilleure  compagnie  attache  le  plus. 
Les  plus  belles  et  les  plus  jeunes^  quand  elles  n^ont  que 
cela^  ennuient  h,  la  longue,  et  c'est  ce  qui  fait  croire  que  le 
roi  aimera  longtemps  madame  de  Montespan^  car  elle  est 
d'un  commerce  charmant.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y 
aura  que  Tamour  du  Cr^teur  qui  pourra  chasser  celui  de 
la  cr&ture  en  ce  lieu-li. 

Je  me  suis  laiss^  dire  que  depuis  longtemps^  et  nous  ne 
le  savions  point,  Ghlvemy  a  une  belie  passion  pour  made- 
selle  d'Armenti^res ;  il  pourroit  6tre  son  petit-flls  (1). 


(1)  Voici  ce  qn'on  trouye  dans  lereeneU  de  Maorepas  (t..!!!,  p.  424) 
sur  les  amours  de  mademoiseUe  d'Armenti^res : 

La  vidille  AnneBti^ 
y oudroit  passer  poor  fih«. 
La  prude  Armeatii^ze 
Fait  lecher  ton  museaa. 

L'abU  Tembrasse 

EtreiMace, 

Puis  il  fait  place 

A  Paloisean, 
Et  puis  an  bourgeois  Tambonnean. 

L'abb^  en  question  est  I'abb^  de  Foix,  dont  ii  a  ^  parl^  plusieors 
fois  dans  notre  premier  volume. 
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1191  • — Bussy  d  madame  de  Mantmarency. 

A  Bossy,  ee  IS  octobie  te77i 

En  dootez-vous,  madame^  qae  je  vous  gronde?  Mettez- 
vous  k  ma  plaee,  ei  vous  n'en  douferez  pas.  II  y  a  plus  de 
six  semaines  que  je  n'ai  re^u  de  vos  lettres ;  vous  me  man- 
dez^que  vous  cherchiez  quelque  chose  de  certain  k  m'6r 
crire  sur.les  amours  du  roi^  k  quoi  je  vous  rgponds  que 
j'aime  mieux  deux  mots  de  votre  part  avec  des  incerti- 
tudes que  rien  du  tout. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  riottes  (i)  entre  le  roi  et 
madame  de  Montespan ,  et  qu'enfin  il  n'^happe  k  cette 
dame.  Cela  ne  va  que  du  plus  au  moins;  cette  affiure  ne 
dure  dejk  que  trop  au  gr^  de  la  plupart  des  courtisans  qui 
espdrent  d'etre  mieux  sous  le  r^e  d'une  autre  maltresse. 
Pour  moi,  je  veux  tout  ce  que  le  roi  veut ;  je  suis  autant 
que  je  puis  du  cdt6  des  plus  forts. 

Adieu,  madame.  Votre  belle-fille  a  la  fldvre  quarte^ 
mais  elle  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  moi  pour  vous^  cela  s'en  va  sans  dire« 

1192. — Bussy  d  madame  de  ScudSry. 

A  finssy ,  ce  13  odobre  1677. 

Quand  madame  de  Coligny  ne  revolt  pas  de  compliments 
de  vous  J  madame ;  sur  le  gain  de  son  procte,  eUe  pense 
ioute  autre  chose  que  le  pen  de  part  que  vous  y  prenez, 
et  comme  vous  6tes  souvent  incommode  ^  cela  tombc 
d'ordinaire  sur  quelques  incommodit&. 


(i)  QaereUes>  de  ritaiien  rioUa. 
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Je  vous  id  envoys  une  letire  pour  notre  ami  le  due ;  j'eu 
attends  !•  fApeaie. 

Vous  aurez  de  la  peine  h  croire  que  la  mort  de  la  mar£- 
chale  d'Albiet  ne  eoMa  quelque  chose;  cependant  il  fant 
que  j'6crive  sur  cela  k  ma  cousine  de  Gl^rembault. 

Uait  fart  fyiimle  dfl^  jug0r  piur  (SM  Som  r^fl^^ 
fom  9iad|ime  de  MoatespaQ.  J^  I'avoU  c^ru  (set  biver  plu^ 
111^  qu'il  ae  me  parott  B^iBte&ant;  mais  enfia  il  peui  finir 
par  uBe  infideliti,  par  une  ^imfde  ineaoatanca  ou  par  d^ 
¥Qti0B.  Je  ne  voia  fjeo  qui  o\d  tmB  fatom  Vm  plilt6t  ff^ 
IVuitae^  et  le  rei  mteie  ae  le  aait  pae. 

II  y  a  longtemps  que  j'ai  vu  Ghiveroy  h  wir 

Buukmoiselle  d'Annentitees;  fsais  doyoia  toirt>ibors 
del'amow. 

Ifat  flUe  de  Qoligny  a  la  t&yte  quarte  dapuia  troia  isa- 
fliakiaai  jea^maiiaqiaisvuaneai  douoe^  mais  (wfi^  eUe 
eat  0^1^.  Elle  yous  fait  rBiUe  oenidiflaeota* 

4t9  — Madame  de  JSevigne  d  Bussy. 

A  Paris,  oe  13  octobre  1677, 

II  y  a  quatre  jours  que  je  suis  revenue  de  Vichy.  J'y  por- 
tai  un  souvenir  bien  toMbpedevotvaamiti^yde  votre  bonne 
et  agr^able  reception^  de  la  beautd  de  Chaseu,  de  notre 
conversation,  6a  m^rite  de  ma  ni^ce  de  Coligny^  que 
j'aime  et  qui  me  plait.  Parmi  tant  de  bonnes  choses^  un 
petit  serpent  me  d^voroit :  e'est  le  repentif  de  n'avoir  pas 
vu  quelque  chose  de  vos  M^moire^y  pow  leaquele  j'ai  un 
goCit  extraordinaire.  Jene  eomprenda  paa  eiicoM  eommefit 
cek  s'est  pu  faire.  Je  suis  fort  aise  q«e  de  votre  eAl6  vous 
m'ayez  trouvee  un  peu  k  dii».  Vo«a  vous  ^ies  done 
chauff(6  pour  moi  en  me  voyant?  C'est  unbon  signe  quand 
i'amitid  redouble  par  la  pr^aeQce.  Poyr  moi^  j§  crois 
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qoe  mm  nous  ahliMs  enoOre  pltis  qlie  flout  Be  |>eiiMm8. 

CeUe  Ptnaieitx  fltoH  bito  ^nevae;  Dieii  vemUe  ayoir 
son  ftme !  II  falloiti  oomtiie  vom  ditesi  cfaarri^  bkn  dfoU 
09m  rile*  QifflDd  ells  fttt  prdte  imiirlr  rflofiee  passde,  je 
diBoU,  en  yeytot  sa  trMe  eMvdkacence  ei  aa  rieiHesad  t 
«  Mon  Sieu  I  elte  imiurira  detts  feia  bien  pirte  I'dne  4e  I'aih 
t»»  a  Ne  disoie^e  pm  vi^i?  Un  {Mr>  Pattix  (i)  ^tani  fe* 
feoti  d'mie  tetrdme  maladie  guatre-vingts  aoa^  etaea 
amia  a*en  r^buiaamit  ayeO  lui  at  leconjiurant  d^  ae  lay» ! 
a  H^!  nieaaieurs>  leur  Ai-A  i  ee  n'eat  paa  la  peine  de 
se  Y'iiabiHer^  a  Mob  Dieu,  mon  oonm^  que  oelte  r^)maa 
no'*  pern  plalsaiitel  ie  otaida  de  youa  ayeir  diii^  Mi  ae 
eontej  Sfaiai  i  propos  de  mori,  youB  youlei  que  Je  yona 
fasse  nn  compliment  sur  celle  du  grand  prieur  de  Cham- 
pligiie  }  ]e  to  yeux  bien^  dt  qiiand  J'y  ajodtei^ia  eneofa  la 
tante  et  labeUe^-m^  (S)^  je  suia  adsur^e  que  ma  eonaolaF- 
tkm  aiuroit  tonte  la  force  ddeessair B»  Yous  Bouyient*il  que 
youa  me  ditfes  une  fois  buf  une  moft  6e  p^re  ou  de  m^ro) 
que  yous  ayiez  ittendu  loiigtenq^malettrei  maiaqu'ayant 

liu'blle  lardoit  trop  k  yenir^  yous  yous  6tiei  console 
tout  aeul  du  mieux  que  yous  aym  put  Moa  cocher  le  fut 
estuSmement  de  Thistoife  lamentable  de  la  yersade  de 
Ml  JeatimB«  Gelle-ldi  fut  eneore  pitta  belle  que  la  ndtre. 
Je  Fappria  en  diemin  et  fen  ecrivis  k  Mi  Jeannin;  oar 
qiiand  il  7  a  fracture  9  cela  merite  un  compliment. 

J'ai  bien  ri  ayee  Gotbinellide  la  maai^re  dont  nos  deux 
ondea  lioua  ecraaoienti  ma  ni^ae  ei  moi»  Gerbinelli  dit 
que  ai  o'eiit  Hi  youa  qui  ausMea  4t^  sur  Toul<Migeon,  yous 
n'auriez  pas  pardu  cette  occasion  de  procurer  innoeem- 
ipent  une  succession  k  yotre  fille.  II  a  pense  moin*ir^notre 


(1)  Podte,  n6  k  Caen  en  1583 ,  mort  en  1671. 

(2)  Marie- Henriette  Ie  Hardi,  de  la  Trousse^  femme  de  Jacqnes- 
Clande  de  la  Pallu,  comte  de  Bouligneux.  —  Madame  de  TonlODgeoD, 

de  la  premi^  femme  de  Bossy. 


388        CORRESPOIfDANCE  DE  BUSST-RABUTIN. 

painrre  CorbineUi.  n  prit  de  Tor  potable  qui  le  sauva  par 
une  sueur  qui  le  laissa  sans  fl&vre«  II  n'est  rien  tel  que 
d'etre  riche  :  un  gueux  en  seroit  mort. 

Ma  tante  de  Toulongeon  aimeroit  mieux  monm  que  de 
vivre  &  ce  prix-lji.  La  plaisanle  chose  que  ravarice.  Voyiez 
k  quoi  lui  servira  la  succession  de  M.  Fr^miot  aprte  sa 
mort  et  avec  quelle  exactitude  elle  n'y  veut  rien  perdie, 
par  la  peur  de  perdre  seulement^  car  elle  le  perd  d'une 
autre  maniftre ;  mais  c'est  sous  Tapparence  de  ne  rien  re- 
lichee,  et  plilit  h  Dieu  que  f  eusse  traiti^  conune  elle  le  dit, 
de  ma  part  de  cette  succession !  Je  soufirih>is  bien  coura- 
geusement  ses  reproches ;  mais  elle  n'a  que  faire  de  crain- 
dre.  On  ne  m'a  pas  prise  au  mot^  ni  mdme  6con\i  ma  pro- 
position. 

Madame  de  la  Boulaye  fait  bien  mieux  valoir  celle  de 
M.  de  Yillars.  On  ne  dit  rien  ici  de  cette  noce. 

Enfin  Chandenier  s'est  rendu;  mais  par  la  raison  que 
les  plus  courted  folies  sont  les  meilleures,  les  plus  Ion* 
gues  sont  les  pires.  U  en  est  un  bel  exemple. 

On  parle  d'une  esp^ce  de  victoire  du  marechal  de  Cr^ 
qui.  II  a  battu  les  Allemands.  Avez-vous  jamais  vu  une 
dtoile  si  brillante  que  celle  de  notre  roi?  Yous  savezbien 
quMl  a  domi  deux  mille  6cm  de  pension  h  Racine  et  ii  Des- 
prtoiix^  en  leur  commandant  detout  quitter  pour  travail- 
ler  h  son  histoire^  dont  il  aura  soin  de  leur  donner  des 
m^moires.  Je  voudrois  dijh  voir  ce  bel  ouvrage. 

Adieu ,  mon  dier  cousin.  J'embrasse  cette  heureuse 
tourterelle  consolie  et  vous  conjui^e  de  m'aimer  toujours. 
La  belle  Madelanne  viendra  dans  uu  mois. 
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1194.  —  Btmy  a  madame  de  Sivigne. 

A  Bossy,  ce  16  oetobie  1877. 

Votre  lettre  m'a  donn6  la  joie  que  j'ai  accoutum^  d'avoir 
quand  j'en  re^ois  de  vons^  madame;  je  dis  m6me  avant 
que  de  Tavoir  ouverte.  Vous  jugez  bien  que  mon  plaisir 
n'a  pas  diminu^  en  la  lisant.  Votre  ni^  en  a  eu  autant 
que  moi.  Mais  k  propos  d'elle,  die  a  la  fifevre  quarte  depuis 
trois  semaines.  Ne  croyez  pa&  par  1^  que  sa  bonne  fortune 
Fait  quitt6e ;  au  contraire^  dans  le  temps  que  cette  mala- 
die  est  presque  g6n^ra)e  et  violente^  madame  de  Coligny 
I'a  la  plus  leg^re  du  monde. 

Je  n'irai  pas  cet  faiver  h  Paris;  mais  Tann^e  qui  vient, 
j'esp&re  vous  porter  ce  que  vous  avez  envie  de  voir.  Vous 
avez  oe  plaisir-l&  devant  vous,  si  plaisir  il  y  a* 

Vous  disiez  fort  bien ,  madame ,  quand  madame  de  Pui- 
sieux  faillitkmourir  Tannde  pass^,  qu'elle  mourroit  deux 
fois  bien  pr^sFune  de  I'autre;  et  moi  j'ajoute  qu'elle  nous 
eftt  fortoblig^  de  n*enpas  faire  h  deux  fois.  Comme  disoit 
Patrix,  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  se  rhabiller.  Vous 
m'aviez  d6jk  Mi  ce  conte^  mais  vous  m'avez  fait  grand  plai- 
sir de  raie  le  refoire. 

Je  suis  fort  aise  que  notre  ami  Gorbinelli  se  soil  tir6 
d'nne  m^ante  afhire,  et  que  ce  soit  h  Vov  qu'il  en  ait 
Tobligation.  Si  cela  les  pouvoit  raccommoder  ensemble, 
j'en  serois  encore  plus  aise.  Je  crois  qn'il  ne  tiendra  pas 
k  notre  ami,  car  il  n'est  pas  ingrat.  Mais  quand  vous  dites 
sor  For  potable  qui  Fa  gu^ri :  qu'il  n'y  a  rien  telque  d'etre 
riehe,  et  qu*un  gueux  en  seroit  mort,  le  sitele  present,  qui 
le  connolt,  entendra  la  contre-v^rit^;  mais  pour  la  post^ 
rit^,  qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre,  die  le  croira  un 
partisan. 
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II  est  vrai  que  madame  de  Toulongeon  est  incompr^ 
hensible  par  son  avidity  pour  le  bien;  il  est  vrai  aussi  que 
j*ai  remarqu^  queDieu  n^altend  p&s  k  Ten  piiniren  Tautre 
monde:  elle  en  souffre  souvent  d^  celui-ci,  et  c'est  elle 
qui  m'd  fail  trouver  que  re\tr6me  avarice  itoit  Textrftme 
prodigality. 

L'avantage  qu'a  eu  le  marichal  de  Crfiqui  pks  de  Ba- 
ireme  ei5t  peu  de  ciiose  eil  effet )  oqieiMaal  c'esi  beaueGup 
pour  la  reputation; 

'  Je  ne  pense  pas^  que  Desprtetit  Racine  soient  capa- 
bles  de  bien  falre  I'hifttoin^  da  ^oi ;  mftis  ce  SM  sa  joatioe 
et  sli  cl^meiioe  qui  le  risndront  reeommaiidable  k  la  pestd- 
riti§)san^  cela  on  diicoiivrirdit  toujours  que  les  louangel 
qu'dn  lui  auroit  donndes  ne  seroient  que  des  flatteries. 

La  tourterelle  console  vous  embraase  de  tout  son  oesor ; 
ilouB  vous  aimoUs  k  qui  mielis  nriebx^  et  nous  tious  ri- 
joui^ns  pour  Famour  de  vous  et  de  la  belle  Mddelonne 
de  son  prochain  f etour  h  Parisj 

II98<  —LeP.  Bouhmn  d  Bms^ 

A  Farisi  oe  17  o«tobro  1677 

J'ai  couru  de  mon  cM^^  monsieur^  et  j6  ne  6iiis  pte  aa 
bdut  de  rael  courses.  Je  vais  demain  k  Basville  pouf  45 
jours  bt  votre  lettre  est  venue  trfes  k  propos  aujourd'hoii 

Puisque  vous  voulez  bien^  monsieur>  que  je  vous  parte 
du  dessein  qui  meroule  dans  la  idle,  jecommeneerarpte 
vdus  expliquer  nion  plan.  Comme  ces  sortes  de  matt^es 
setraiient  mieux  en  dialogues  qu'autrement^  je  veUxin- 
troduire  deux  personnages^  dont  Tun  ait  TeSprit  droit  et 
le  bon  go(kt^  Fautre  plus  de  vivacity  et  plus  de  briilant  qu^ 
de  solidity  et  de  justesse^  Celui-lk  sera  charm^  des  an- 
ciens  et  des  modernes  qui  se  sont  formte  sur  lesanciens. 


CeluM  sm^bloui  des  fausses  beaut^s  et  plus  eai&ib  des 
ItflHenS  et  dds  Espagnols  que  des  anciens.  Ces  deux  carac- 
tferes  dppeste  feront  ^  ee  me  semble^  un  bon  effet  en  doH- 
naiit  lieu  k  diverses  ehoses<  Men  dessein  ^tani  defaire  one 
critique  delicate  des  pens^es  vicieuses  qui  se  rencontrent 
dans  lea  auteurs  (je  dis  dans  les  bons),  et  d'apprendre 
par  Ut  Ibien  penser,  je  ferai  tomberd'abord  la  eonversa- 
ttoa  de  mes  deux  homines  sur  les  pens^es.  Et  comme  la 
premiere  quality  de  la  pensile  c'est  d'etre  vraie^  le  premier 
dialogue  sara  oontre  les  pens^  fausses.  Mais  parce  que 
la  y^it^  ne  auffit  pas  toujours  et  qu^il  y  a  des  pensdes  qui 
sont  raauvaiaes  h  foree  d'&tre  vraies^  le  second  dialogue 
trditera  des  pens^  nobles,  agreables^  d^licates^  qui^you- 
tent  quelque  chose  h  la  vdrite,  qui  surprennent  et  qui  pi- 
quentj  cemme  celle  de  Crassus»  dont  Giceron  dit :  Sen- 
teniiw  Crassitam  verx^  tarn  novx^  tarn  sine  pigmentis^  fu- 
coque  puerili  (1).  Yous  voyez  que  le  nxms  ench^rit  sur  le 
vera?.  Maid  aussi  parce  qu'en  voulant  penser  noblement^ 
agr^ablement)  dilieatement^  on  donne  pour  Tordinaire 
dans  les  yices  oppos^s^  le  troisiime  dialogue  traitera  des 
pens^  hyp^boliques^  affect^s^  raffin^es,  et  finira  par 
les  pens^es  simples^  naturelles  et  naives^  m  faisant  voir 
que  la  pens^e  n'est  point  parfaite^  si  le  caractfere  noble^ 
agr&lble  et  delicat  ne  se  joint  au  caract^re  simple,  naturel 
et  naif.  Je  ne  pretends  pas  que  toutes  les  pensees  doiveiit 
6tre  tout  k  la  fois  nobles  et  simples,  agreables  et  natu- 
relles, d^licates  et  naives;  car  les  difS^rents  sujets  deman- 
dent  des  pensees  de  diffdrente  esp^ce.  Je  pretends  seule- 
ment  que  tiUttfld  la  ttiatiSre  demande  quelqde  chose  de 
noble  et  de  grand  dans  la  pensee,  il  n'y  ait  rien  d'enfle  ni 
d'outr6,  et  ftiliSi  dU  reste.  Comme  les  plus  belles  pens^s 


(1)  Led  peiisees  de  Crassiis  sont  si  Ttaies ,  ftl  nonyelles,  si  d^poor- 
irties  dd  falrd  et  de  pui^Us  ornemeiltB.  (GleiSron^  De  ^Q¥>ft^  u,  45.} 
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sent  videuses  quand  elles  ne  sont  pas  claires  et  nettes,  le 
dernier  dialogue  sera  centre  robscurit^  et  le  galimatias. 
YcSlk  h  pen  prte  mon  plan^  qui  est  mieux  rangi  dans  ma 
iMe.  n  snflit,  monsieur,  que  kous  le  eonceviez  en  gros, 
pour  me  dire  ce  que  vous  en  pensei. 

Je  ne  puis  ex^cuter  mon  dessein  sans  avoir  devant  moi 
un  grand  nombre  de  pens^es  bonnes  et  mauvaises;  c'est 
pour  cela  que  j'en  ramasse  de  tous  cdt^  des  auteurs  an- 
ciens  et  modemes^  c'estrk-dire,  que  je  li^ve  des  troupes 
pour  combattre.  Au  reste^  sans  vous  flatter,  monsieur^  je 
vous  declare  que  vous  serez  nh)n  h^ros;  car  vos  pens^ 
ont  justement  le  caract^re  de  perfection  que  je  dierche. 
n  faudra  bien  aussi  que  par  reconnoissance  vous  me  fas- 
siez  part  de  vos  reflexions  et  que  vous  me  donniez  vos 
conseils.  Je  snis  stir  qu'avec  un  guide  comme  vous  je  ne 
m'^arerai  pas^  et  que  je  ferai  m6me  de  nouvelles  d^u- 
vertes  dans  un  pays  assez  inconnu. 

Le  mot  mens  sedibus  addiia  n'est  point  fanbron  et  est 
vrai  dans  le  sens  que  j'y  ai  donnd.  Je  voudrois  que  vous 
le  fissiez  ecrire  sous  votre  portrait  ou  aillenrs^  pourvu  que 
ces  paroles  fassent  entendre  que  vous  6tes  I'ftme  de  votre 
maison. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  deColigny.  Je  vous 
prie  dVoir  soin  qu'elle  ne  m'oublie  pas  etqu'elle  ait  tou- 
jours  un  peu  de  bont^  pour  moi.  On  ne  pent  pas  honorer 
le  pire  et  la  flile  plus  que  je  fais. 

1196.  —  Bussy  au  comte  de  Limoges. 

A  Buuy,  ca  18  iwtobre  1677. 

Je  vous  suis  extrfimement  obligS,  monsieur^  du  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  mander  raction  qui  s'est 
faite  aupr^s  de  Saveme  entre  notre  armte  et  celle  des  Al« 
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lemands.  Je  ramarque  beaucoup  de  hardiesse  encelle-ci; 
car  non-seulemetit  les  ennemis  eommenc^rent  la  noise 
Taprts^dtn^e  du  1,  mais  m6me  apr^  avoir  eu  du  d^van- 
tage^  ils  revinrent  le  soir  k  la  cluurge  comme  des  gens  qui 
ne  se  tenoient  pas  pour  bien  battus.  Ce  que  je  ne  com- 
prends  pas,  et  que  je  vous  prie  de  m'expliquer,  c'est  qu'a 
toutes  les  charges  que  les  ennemis  vous  ont  faites^  vous 
£tiez  toujours  plus  foibles  qu'eux^  ayant  pourtant  derriire 
vous  voire  arm^e  en  bataille.  II  me  parott  que  c'^toit  un 
peu  trophasarder  que  d'attendre  que  le  plus  petit  nombre 
battit  le  plus  grand ;  car  comme  vous  savez^  Dieu  est 
d'ordinaire  pour  les  gros  escadrons  eontre  les  petits.  Mais 
pour  revenir  aux  particuliers^  je  trouve  que  le  jeune  Vil- 
lars  a  acquis  beaucoup  d'honneur  en  cette  occasion.  Je 
Fai  vu^  une  fois  sur  le  th6&tre  des  comediens  du  fauboui^ 
Saint^Germain;  je  le  trouvai  bien  fait  et  d'une  physiono- 
mie  beureuse  et  agrSable.  Je  voudrois  que  quelque  autre 
offider  que  vous  de  votre  armte  m'etit  dcrit  cette  action^ 
car  il  m'auroit  dit  assur^ment  de  vous  ce  que  votre  mo- 
destie  vous  a  empdch^  de  m'^n  ecrire^ 


HQl.—ffocquincourtjivequede  Verdun,  dBussy. 

A  Paris,  ce  19  ootobre  1677. 

Je  vous  avoue^  monsieur^  que  je  suistr&s-afflig4  de  ne 
vous  pas  trouver  ici*  Paris  est  bien  moins  charmant  pour 
moi  de  ce  que  vous  n'y  6tes  pas.  Cela  ne  se  peut-il  pas 
r^parer?  N'y  viendrez-vous  pas  au  moins  ce  cardme?  Je 
crois  que^  si  vous  ne  le  fistites,  je  vousirai  voir  en  Bourgo- 
gne;  car  je  ne  puis  pas  soutenir  une  si  longue  absence^ 
vous  aimant  et  vous  bonorant  autant  que  je  le  fais. 

Je  ne  vous  ims  pas  pour  madame  de  Scud^ry.  Je  ne 
suis  pas  content  d'elle  et  avec  raison.  Ge  qui  me  touche 
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done dftfuntage  de  toa  {moM4^  qm  je  rama  foplqMni 
qiiatid  y^TBi  Vhfmim»  de  ymn  v^,  (fesl  qtt'tt  y  a  quel^ 
qtfe  eMee  de  plus  qee  de  l'iiidisei«tii)h«  le  ?c«s  taimi 
d'ici  tr^B-Airidlunefit  el  }e  iFeoe  mtnderai  lee  tsotmUleA* 

TronveK^boB.«  moDdieUr^  que  je  yous  demlmde  des  boh^ 
veiled  de  madame  de  Goligny  el  que  je  I'aseim  dd  mes 
oMissanceft  trte-pespeotueuaes^ 

1198.  —  Madame  de  Scudiry  a  Sussy. 

A  Paris,  ce  20  oiitobre  l677. 

Mes  affaires  ne  s'accommodent  point  et  ma  sant^  se  d^« 
truit.  Jtfges,  monsieur^  de  T^iat  oil  je  suis«  J^ai  envoye 
voire  ieltre  k  M.  de  Saint-Aignan;  je  ne  Tai  point  vu 
depuis  son  relour.  Madame  de  Moatglasesiassez  malade. 
Madame  de  Montmorency  et  elle  ne  sont  pas  tout  k  fait 
mal>  seulement  en  froideor;  c'est  k  cause  de  madame  d^O- 
lonne.  On  dit  enfin  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Thianges  et  du  due  Sforce  fait  (1). 

Je  n'ai  point  vu  le  livre  du  P.  Rapin ;  k  son  retour  je 
I'aumL  fl  y  a  nil  liVre  de  M.  Edprit  iiititttlel  ih  la 
fausseie  des  vertus  que  vous  devriez  voir.  II  a  de  Tair  des 
Maximes  de  M;  de  la  Rocfaefoucault  plus  etendues.  Je 
trouve  seulement  qu'il  a  6i&  trop  curieux  de  d^couvrir  le 
mauraid  dU  eastiv  humain.  11  y  en  a  de  moine  gM^  qu'il  ne 
croit;  mais  enfin  il  est  tnen  toift  Aves-  vous  ki  dernifere 


(1)  IdeQise-A^bttde  damas ,  iUe  da  marquis  de  Thianges,  ma- 
riee  en  1678  k  Louis-Francis^  due  de  Sforce,  mort  en  1686,  k  67 
ans.  Voy.  sur  ecx  Saint-Simon,  i.        ,  p.  33  ei  ftuiv. 

(2)  Jacques  fe^pfit ,  litUrateur,  adadMlclen^  M  eil  lift;  HloHSii 
1678;  On  dlsait  de  lal  qu'll  Mit  bito  le  fteigneur  du  M  doai  il  f»or- 
fait  le  liom*    Yojr.  sob  bistef iette  dans  Tallemant  des  Reauz. 
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idylle  demadame  Deshouli^res  (1)?  Elle  est  belle.  Je  pre- 
tends bien  vous  ^Iler  voir  c^t  ^t^  ^t  madame  de  Coligny^ 
mais  il  faut  que  le  soleil  qui  s'^Ioigne,  la  sant^  qui  s'en  va 
et  l^argent  qui  ne  vient  point  reviennent  avant  que  j'aie  un 
si  grand  plaisir. 

1 J99. 5-r  ffmsy  m  P*  fiouhours. 

4  Passy,  ce  21  octobre  1677. 

sf^s  i^arm^  du  desseia  de  votre  livrci  mon  R. 
mais  je  dis  charai^  ^  pied  de  la  lettre.  11  n'est  pas  pos- 
sible qu^  soit  fiussi  bien  ooncu  qu'il  Test  et  qu'U  ne  soit 
paa  Imn  ex^ut^,  Je  vou$  prie  de  m'en  envoyer  des  frag- 
laeats  k  mesufe  que  vous  y  travaiUerezi  p'est^a-dire^  des 
pen0(&es  fausses  que  vous  trouverez,  et  d'autres  que  vous 
trouverez  fines  et  nobles.  Je  vous  dirai  ce  que  je  penserai 
SUP  cela  av66  la  liberty  d'ami,  et  je  pretends  acqu^rir  par 
oe  commerce  le  caractfere  qua  vous  dites  que  j'aideja.  Ma- 
dame de  Cc^gny  a  aatant  de  go&t  poiir  votre  ouvrage^  que 
mtH,  mon  P.;  vpus  jugez  biea  qu^  isel^  avec  Tamiti^ 
que  vous  lui  avey  pi(mise  raf^pukher^  de  yous  oublier. 
Elle  a  la  Q^vre  quarta  depuis  un  mois.  4di^Ur  nion  H*  P* ; 
aioiaih-iiioi  toiijouFS.  Vpus  s^uriez  ipieux,  f$ire  si  vous 
ae  voutae  qu'dtre  aimo  ^t  a^vn^  extr/^memeot. 


(}}  C'e§t  la  cdl^bre  Idylle  qui  commence  ainsi  t 

Sqr  las  pres  %&am  gateose  U  Seise, 

Gette  pi^e  est  la  premiere  de  ce  genre  composec  par  madamo 
Desboulidrea. 
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liOO.'^  Bmy  d  Madame  de  Scudiry. 

A  Bony  9  M  S3  octdbre  1677« 

J'^s  h  madame  de  Montglas  sur  sa  maladie.  II  n'y  a 
que  ma  m^moire  qui  me  fasse  croire  que  je  Tai  autrefois 
aim^e;  mon  coeur  ne  m^en  dit  pa$  un  mot.  Cependant  je 
vous  assure  que  je  serois  f&ch^  si  elle  venoit  h  mourir. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  marie  mesdemoi- 
selles  de  Thianges  k  des  Strangers.  Seroil-ce  par  la  raison 
qu'on  n'est  jamais  prophfete  en  son  pays  ? 

J'ai  mandi  qu'on  m'envoyftt  le  livre  de  M.  Esprit,  je 
vous  en  manderai  mon  sentiment.  Je  sais  bon  gr6  aux  gens 
qui  travaillent  sur  ces  matiferes ;  car  en  d^veloppant  les 
replis  du  coeur  humain^  ils  nous  soulagent  de  la  peine  de 
travailler  h  nous  connottre.  Je  n'ai  point  vu  d'idylle  de 
madame  Deshouli^res,  mais  je  suis  fort  tromp^  si^  aprfes 
Tavoir  lue,  je  ne  vous  mande  qu'elle  auroit  mieux  fait  dc 
ne  &ire  que  des  chansons.^  Outre  qu'il  ne  me  paroit  pas 
convenir  h  une  fenune  de  faire  de  plus  grands  (Hivrages 
que  des  lettres  et  des  madrigaux,  c'est  qu'elle  auroit  peine 
k  y  r^ussir  aussi  bien  que  la  plupart  des  hommes. 

J^esp^  que  vous  viendrez  id  prochain.  Vous  me 
mandez  que  vous  en  mourez  d'envie^  mais  qu'il  faut  aupa- 
ravant  que  le  soleil,  la  sant^  et  Targent  reviennent  k  vous. 
Trouvez  seulement  de  Targent,  madame,  et  je  vous  r6- 
ponds  du  soleil  etde  la  sant6.  Si  j'avois  de  I'argent  k  vous 
offirir^  vous  auriez  bientdt  les  deux  autres. 
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ISQl. — Le  due  de  SaintrAignan  d.Bussy. 

A  Temilles,  ce  23  octobre  1677. 

L'estime  d'un  ami  pour  qui  Ton  en  a  infiniment,  tnon- 
sieur,  est  pour  moi  quelque  chose  de  si  considerable  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  ajouter,  et  c'est  pour  vous  t^moigner  a 
quel  point  la  v6tre  m'est  ch^re  que  je  fais  souffrir  ma  mo- 
destie  en  vous  reparlant  ici  de  radSfaire  de  Fecamp  (1)^ 
dont  vous  m'^crivez  si  obligeamment.  Mais,  monsieur^ 
pour  ne  pousser  pas  aussi  la  vanity  trop  loin,  je  cesserai 
tout  d'un  coup  de  m'^tendre  sur  ce  sujet  et  je  vous  ren- 
verraiy  s'il  vous  plait ,  au  Mereure  gcUant,  k  la  Gazette  et 
m^me  k  celle  des  ennemis  qui  me  rendent  justice  en  bon- 
ndtes  gens  en  cette  occasion. 

Je  fais  ici  ma  cour  avec  d'autant  plus  d'assiduit^  que 
mon  fils  est  malade  et  M.  de  Bouillon  (2)  k  fivreux  d'od 
il  ira  it  Rouen.  Si  dans  Temploi  qui  m'attache  auprte  de 
notre  maltre  je  trouve  lieu  de  parler  de  vous  comme  je 
dois^  monsieur^  et  dans  toute  T^tendue  de  mon  z^le  et  de 
la  v^rit^^  assurez-vous  que  je  n'y  manquerai  pas,  et  que  je 
dois  cela  k  la  mani^re  dont  je  vous  honore  et  dont  je  sais 
que  vous  m^aimez. 


(1)  Le  due  de  Saint-Aignan  avail  contribue  ii  sauver  un  navire 
francais  poursuivi  par  cinq  frigates  d'Ostende.  Voy.  Mereure  Galant 
(1677),  t.  Vll,p.  278  0tgulv. 

(2)  Godefroy-Maarice  de  la  Tour,  due  de  Bouillon,  pair  et  grand 
cfaambellan  de  France,  mort  le  26  julUet  1721 ,  dans  sa  82*  ann^e. 


111. 
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▲  Fui5»  69  n  ootdbn  1677. 

YoiUi  une  lettre  de  M.  de  Baini-AigDan  que  je  vous^- 
Toie«  11  m'en  a  6mi  me  aussi^  si  pleine  d'amiti^s  que  j'en 
81118  Mrte  attendrie. 

Madame  la  cetntesse  de  Bossy  me  dit  hier  que  ma- 
dditie  de  Coligny  aveit  la  fi^vre  quarte.  Cepeudant  je  ne 
lai  donne  pas  atis  de  faire  beaucoup  de  rem&des. 

Mademoiselle  I'a  au  milieu  de  tous  les  m^decins  et  de 
tout  I'empressement  que  la  grandeur  donne  .pour  chercher 
des  rem^dei;  cependantonneluien  fait  point.  II  y  aiciun 
idM  qui  fait  grdnd  bruit^  qui  gu^rit  par  les  sympathies.  On 
dit  qu'il  prend  pour  toutes  fi^vres  de  Furine  des  malades 
dans  laquelle  il  fait  durcir  un  oeuf  cass^  oil  la  coque  n'est 
point,  etil  le  donne  h  manger  k  un  chien  et  pretend  que 
le  chien  meurt  et  que  le  malade  gu^rit;  G'est  une  question 
de  fait  que  je  n'ai  pas  ^prouvte,  el  il  ne  panse  pour  toutes 
ihaladiiBS  que  les  excr^ments^  le  sang  ou  la  salive,  selon 
les  raaux.  On  dit  qu'il  gu^rit  force  gens.  Pour  moi  je  le 
diSfie  de  me  guerir,  car  je  sens  bien  que  ce  sont  les  ad- 
versit^s  qui  me  rendent  malade^  et  il  y  a  pen  de  mede* 
cins  pour  de  telles  plaies.  Je  vous  donne  le  bonsoir^  mon- 
sieur^ et  je  vous  souhaite  autant  de  bonheur  que  vous  en 
m^ritez. 

1203.  —  Gaignieres  d  Sussy^ 

A.  Paris,  ce  26  octobre  1676. 

Je  voils  assure ,  monsieur,  que  c'est  avec  la  plus  grands 
joie  du  monde  que  j'ai  re^u  toutes  les  marques  obligean- 
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tes  que  vous  pa'avez  bien  voulu  donner  de  rhonneur  de 
voire  amiti^;  je  tAcherai  de  la  m6riter  par  mes  soins  et 
par  mes  services. 

Je  vous  envoie  des  extraits  que  j'ai  tir^s  de  la  chambre 
des  compter  y  oil  il  e^t  par|^  d'un  Antoine  4^  lUbutin.  Je 
vous  assure ,  monsieur^  que  j'aurai  tr^s-grand  soin  de 
chercher  s'il  y  aura  quelque  chose  de  votre  maison. 
n  seroit  k  souhaiter  que  chacun  ait  eu  un  peu  de  soin  de 
l^omSfdrvq^  des  m4i'que§  soq  ppm^  et  surtout  quand  il 
est  bop  at  iUnstre  cpmme  le  ydtre.  Je  sais,  et  vous  m'avez 
mdme  fait  rhooneup  4^  me  le  dire,  q\xe  vous  aviez  ^crit 
une  histoire  de  votre  maison.  Je  vous  avoue,  monsieur^ 
que  j'ai  poa  grande  passion  de  la  voir,  plstrce  que  vous  ne 
viendre^  pas  ici  cet  hiver? 

M.  le  chancelier  (1)  mourut  bier  soir  k  huit  heures  ; 
Q(0\\i^V^  r^qu^rir  les  sceaux  et  les  reporta  au  roi. 
Cbacun  rempUt  cette  place  jselon  son  inclination.  On  sera 
t^iept^t  ^clairpi. 

de  pense  que  vous  ^ure^  su  que  le  roi^  apr^s  avoir  vu 
iin  pan^yrique  h  sa  louange  que  Despr^aux  et  Racine 
avpient  fait  sur  1^  de|*ni^re  campagne^  leur  a  fait  donner 
deux  mille  ^us  et  ordonn^  de  travailler  k  son  histoire. 

U  est  arrive  ces  jours  p^s&  une  petite  mortification  it 
madama  U  graude  ducli^sse,  II  y  a  aupr^s  dela  reine  une 
follci  ou  isoi-disante^  appel^e  Jeanneton^  qui  prenoit  soin, 
dit-on^  de  donner  k  Louvigny  les  poulets  de  cette  du- 
chesse.  Gela  s'est  d^couvert :  le  roi  vouloit  qu^on  la  chas- 
sftt  sur-le-champ ;  mais  la  reine  a  remontr^  que  de  lacbas- 
ser  sur  cela  smit  av^rer  upe  chose  fftebeiise,  et  que  dans 
trois  ou  quatre  mois  elle  s'en  d^feroit ;  ce  que  le  roi  a 
trouv6bon,  en  faisantt^moigner  h  sa  belle  cousine  qu'elle 
feroit  bien  de  se  temr  k  Monimartre.  Je  crois  que  c'est  une 
mMiaancft. 


(1)  lyAUgre. 
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Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  M.  le  Tellier  est 
cbancelier  et  garde  des  sceaux. 

'      i204.  —  Bussy  a  madame  de  Scudtry. 

A  Bussy ,  ce  t8  octobre  1677. 

La  lettre  que  j'ai  regue  de  noire  ami  le  doc  est  fort 
bonne,  Je  pense  que ,  sMl  pouvoit ,  il  nous  rendroit  heureux 
vous  et  moi :  mais  Dieu  n'a  pas  mis  le  credit  avec  les  bon- 
nes intentions. 

Madame  de  Cloligny  a  la  fi^vre  quarte.  II  me  semble  vous 
I'avoir  d^jk  mand^.  Ses  acc&s  sont  fort  petits^  elle  ne  fait 
plus  de  remMes. 

n  y  a  quinze  ou  vingt  ans  que  nous  entendions  parler 
de  la  poudre  de  sympathie  dans  les  arm^es^  avec  laquelle 
on  gu^rissoit,  dit-on,  une  personne  blesste  au  corps  en 
pansant  son  pourpoint.  Pour  moi  je  ne  Tai  que  ou!  dire ; 
cela  ne  dura  gu^re  ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
remMe  ne  valoit  rien,  et  je  crois  ceux  de  I'abbe  Fayoles 
de  m6me. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  qoand  ses  remMes  vous 
seroient  bons,  c'est  ^  la  fortune  k  qui  votre  cure  est  r^ 
serv^e^  et  je  vous  assure,  madame^  que  je  serois  plus  beu- 
reux  que  je  ne  suis  si  elle  avoit  pris  soin  de  votre  sant6. 

1205.  —  Biasy  d  Gaigrdhes. 

k  Bnssy ,  oe  29  ooldbn  1677. 

La  mani^re  dont  vous  recevez  mon  estime  et  mon  ami- 
ti6,  monsieur,  ne  me  fait  pas  repentir  de  vous  Tavoir 
donn^ 
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Jeu^irai  pas  cethiver  aParis;  je  ne  veux  point  fatiguer 
le  roi  de  ces  sortes  de  demandes  sans  n^cessite :  mais  ce 
que  je  ne  ferai  pas  cet  hiver  je  le  ferai  une  autre  fois.  Je 
ne  serai  jamais  en  m^me  lieu  que  vous  que  jene  vous  fasse 
voir  ce  que  j'ai  ^crit  de  ma  maison^  et  m^me  quelque  autre 
chose  de  ma  vie. 

Je  vous  rends  miUe  grftces  des  trois  copies  de  monires  (i) 
que  vous  m'avez  envoytes.  Le  Rabutin  qui  y  est^  est  le 
m£me  Antoine  qui  donne  son  certificat  au  Mans.  Je  con- 
noissois  d^j^  cet  Antoine  :  c*est  un  collateral  qui  mourut 
sans  enfants.  Je  m'attends  k  vous,  monsieur^  pour  de 
DQuveUes  d^couvertes  et  k  M.  de  Fourcy. 

M.  le  Tellier  est  bien  digne  de  la  place  oil  le  roi  le  vient 
de  mettre  par  ses  services  et  par  son  mdrite  particulier. 
YoUk  une  maison  bien  ^lev^e  depuis  trente  ans. 

J'ai  su  le  choix  des  nouveaux  historiens  du  roi  et  la  gra- 
tification que  Sa  Majesty  leur  a  faite ;  j'en  suis  fftch^  pour 
Fint^r^t  de  mon  ami  Pellisson,  k  qui  il  me  semble  que  ce 
choix-l&  dte  cet  emploi  (2). 

Je  ne  doute  pas  que  ce  qu'on  dit  de  roadame  la  grande 
duchesse  ne  soit  une  pure  m^sance.  Cependant^  sur  de 
faux  bruits  comme  celui-lii^  on  ne  se  contenta  pas  de  chas- 
ser  Montalais,  on  chassa  encore  le  comte  de  Guiche.  Je 
m'^tonne  que  le  roi  ne  veuille  chfttier  que  Jeanneton  et 
qu'illaisse  Ik  Louvigny. 


(0  LlBte  des  hommes  dont  se  composait  on  €orps  de  troupes  que 
Ton  passait  en  revue. 

(2)  Une  main  qui  u'est  pas  celle  de  BuBsy  a  raJouM  ce  passage  sur 
le  manuscrlt : 

«  Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  madame  de  (Ludre)  refuse 
deux  cent  mille  francs ,  je  vous  dirai  comme  le  vieux  Senneterre , 
les  gens  d'honneur  n'ont  point  de  chausaes »  et  il  n'apparUent  pas  k 
ceax  qui  n'ont  point  de  pain  de  fUre  les  gto^reux. » 
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4306. —  Madame  de  Raltiutin  i  Pussy. 

(FragmenU) 

Je  crois  avoir  oubUA,  monsiear,  de  vons  maiidef  qM  le 
roi  a  dorni^  k  M.  de  Montperroax  nn  regiment  deeavaleria. 
n  vous  en  coAtera  une  lettre. 

Noas  attendons  celle  que  vous  icxbez  k  M.  le  ehaaee* 
Her.  Le  roi  lui  a  iom6  cette  charge  avec  tous  les  agrt- 
ments  du  monde,  lui  disant  que  jusqu'k  eette  heure  il 
nePavoit  pas  donnde  dans  toute  son  ^tendue^  mais  qu'il 
vouloit  qu'il  en  joutt  aveo  toutes  ses  prerogatives^  sans 
aucune  r^serve^  parce  quMl  n'y  en  avoiteu  aucun  k  qui  il 
8eftttantjS6.....(i). 

1207.  —  Bussy  au  chamelier  le  Tellierp 

A  Dii^^ ,  ce  3p  o^bve  1677, 

Mimseigneur^  je  vous  I'avois  bien  dit^  qu'i^  la  fin  cette 
grande  dignity  vous  tombecoii  entre  les  mains ;  maia^  pour 
n'en  £tre  pas  surpris,  je  n'en  suis  pas  moins  aise.  Je  vous 
assure  que  j'en  ai  autant  de  joie  que  s'il  me  restoit  encore 
quelques  esp^rances  du  cdt^  de  la  cour.  II  n'y  a  plus  que 
deux  ohoses  de  ce  cAt^-lk  pour  lesquelles  Je  ne  suis  pas 
indiif(6rent :  la  gloire  du  roi  et  les  avantages  de  votre  mai- 
son.  II  m'en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais  j'aurai  cela  au 
coBur  jusqu'k  la  mort^  et  je  serai  toiyours>  etc. 


(1)  U  y  a  ici  deux  feuillets  enldvi^  au  manuscriU 
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1208.  — Btmy  d  madame  de  GouvHle. 

A  Bussy ,  ce  f  novembre  1677. 

yous  rends mille  grapes,  madame,  de  Thonneur  de 
votre  souvenir.  Vq^is  m'eussiez  fail  encore  un  plus  grand 
plaisir  de  m'envoyer  vous-mftme  les  vers  de  Saint-Evre- 
niond  \  mais  je  vois  bien  que  notre  amie  vous  a  gitee  sur 
)*^criti|re,  Je  ne  trouve  pas  tant  celte  paresse  k  bl&mer  en 
elle  (qui  n'a  jamais  fait  autre  chose)  qu'en  vous  qui  aviez 
si  bien  commence  et  k  qui  les  lettres,  h  mon  avis,  tfont 
jamais  fait  aucun  prejudice.  Gependant,  madame,  il  ne 
faut  pas  laisser  de  vous  aimer  avec  cette  imperfection;  car 
toutes  les  grftces  que  vous  avezd'^illeurs  ne  laissent  gu^re 
prendre  garde  h  si  peu  de  chose. 

1209.  — P.  Rapind  Bussy. 

A  BasrQle ,  ee  t  Bofronbre  167T. 

Je  ne  saurois  vous  dire,  monsieur,  comme  il  s'est  pu 
faire  que  j'aie  tant  Alftiri  h  me  donner  Thonneur  de  r^- 
pondre  votre  lettre.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  rien  k  re- 
procher  h  mon  coeur  sur  cette  negligence,  car  elle  est  plutdt 
du  manque  de  commoditds  pour  vous  ferire  que  d'oubli. 
Vous  me  faites  una  lib^ralit^  dans  votre  lettre  que  le  pu- 
blic m'avoit  dejk  faite  d'un  livre  qtfil  m'a  attribu^ ;  quoi 
qu'il  en  soit,  I'auteur  vous  en  doit  Atre  oblige  quel  qu'il 
soit,  car  vous  lui  faites  bien  de  Thonneur.  Je  vous  en  re- 
mercie  pour  lui;  il  vous  demapde  du  temps  pour  declarer 
son  secret.  II  ne  le  pent  faire  pr&entement  pour  des  rai- 
sons  particuliferes  qu'il  a  d*en  user  ainsi;  il  croit  m6me, 
qu'aprte  la  declaration  qu'il  a  faite  dans  sa  preface,  il  ne 
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seroit  pas  sage  de  dire  son  nom.  Yous  ne  devez  pas  troch 
ver  mauvais  s^il  en  use  de  la  sorte  avee  vous  :  ce  n'estpas 
manque  de  confiance,  mais  c'est  une  conduite  qu'il  est 
oblige  de  tenir,  que  vouslui  pardonnerezquandvoussau- 
rez  ce  qui  I'oblige  k  cela. 

Le  nouveau  chancelier  devoit  venir  voir  M.  le  premier 
president  le  jour  qulla^t^  nomm^  et  M.  de  Louvois  y  doit 
venir  cette  semaine  diner  :  on  ne  sait  pas  encore  le  jour. 
M.  le  premier  president  m'ordonne  de  vous  faire  ses  com- 
pliments, et  MM.  de  Lamoignon  3  le  P.  Bouhours  ne  veut 
pas  que  je  Toublie.  Je  vous  demande  la  permission  de  sa- 
luer  madame  de  Goligoy. 

i^iO.^ Bu8$y  au  comte  de  Granumt. 

A  Boflsy ,  ce  3  noTembre  1677. 

Vous  dttes  derniferement  k  ma  fiUe  de  Rabutin,  au  Pa- 
lais-Royal^ que  vous  aviez  des  vers  k  m'envoyer;  cepen- 
dant  je  les  ai  eus  par  d'autres  que  par  vous.  Mais  comme 
11  y  a  des  fautes ,  je  vous  prie  de  me  les  envoyer  comme 
vous  le  savez  regus  de  notre  ami  Saint-£vremond  (i).  Je 
suis  d'accord  avec  lui ,  qu'on  pent  faire  Tamour  toutc  sa 
vie ;  mais  qu'il  faut  se  cacher  quand  on  vient  k  un  certain 
ftge.  U  n'y  a  que  vous^  mon  cher,  qui  pouvez  ^tre  galant 
avec  bienseance  jusqu'au  tombeau.  Je  ne  vous  r^ponds 
pas  de  la  lidelitS  de  vos  mattresses,  mais  elles  s'y  pren- 
dront  de  bonne  heure  si  vous  ne  les  quittez  le  premier. 


.  (1)  G'est  sans  aucun  doute  la  pi6ce  intitule :  A  mon  hiros  le  comte 
de  Gramont  et  qui  commence  ainsi : 

On  peat  aimer  toute  sa  Tie. 

(  OEuvres  de  SainP-^vremond ,  1725 ,  t.  Ill,  p.  292.) 
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.  —  Madame  de  Sivigni  d  Bussy. 

A  Livry ,  ce  S  noTembre  4677. 

Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours  et  dire  adieu 
aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  arbres  ,  elles 
n'ont  fait  que  changer  de  couleiir  :  au  lieu  d'etre  vertes^ 
elles  sont  aurore ,  et  de  tant  de  sortes  d'aurore  que  cela 
compose  un  brocart  d'or  riche  et  magnifique  que  nous 
voulons  trouver  plus  beau  que  du  vert^  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  changer. 

Je  suis  ^tablie  k  Thdtel  de  Camavalet.  C'est  une  belle 
et  grande  maison;  je  souhaite  d'y  6tre  longtemps^  car  le 
d^m^nagement  m'a  beaucoup  fatiguee.  J'y  attends  la  belle 
Madelonnej  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que  vous  Taimez 
toujours. 

J'ai  rcQU  ici  votre  lettre  de  Bussy.  Vous  me  parlez  fort 
bien,  en  verit^^  sur  Racine  et  sur  Despr^ux.  Le  roi  leur 
dit^  il  y  a  quatre  jours  :  a  Je  suis  f  Ach^  que  vous  ne  soyez 
venus  k  cette  derni^re  campagne;  vous  auriez  vu  la 
guerre^  et  votre  voyage  n'eti  pas  ^t^  long,  o  Racine  r^- 
pondit :  a  Sire  ^  nous  sommes  deux  bourgeois,  qui  n'a- 
vons  que  des  habits  de  ville ;  nous  en  commandftmes  de 
campagne,  mais  les  places  que  vous  attaquiez  furent  plus 
t6t  prises  que  nos  habits  ne  furent  faits.  b  Cela  fut  recu 
trfes-agr^ablement.  Ah!  que  je  sais  un  homme  de  quality 
k  qui  j'aurois  bien  plut6t  fait  6crire  mon  histohre  qu'ii  ces 
bourgeois-lii ,  si  j'^tois  son  mattre.  C'est  cela  qui  seroit 
digne  de  la  postirit^! 

Vous  savez  comment  le  roi  a  fait  M.  le  Tellier  chance- 
lier;  ce  choix  a  plu  k  tout  le  monde.  H  ne  manque  rien  k 
ce  ministre  pour  £tre  digne  de  cette  place.  L'autre  jour 
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Berryer  (i),^  la  t^te  des  secretaires  du  roi(2),  lui  vint  faire 
compliment  comme  les  autres.  M.  le  chancelier  lui  r^pon- 
dit :  «  Monsieur  Berryer,  je  vous  rpjnercie  et  voire  com- 
pagnie;  mais,  monsieur  Berryer,  point  de  finesses,  point 
defriponneries;  monsieur  Berryer,  adieu,  d  Cette  r^ponse 
a  donn^  de  grandes  esp^ances  de  Texacte  justice^  cela 
fait  plaisir  aux  gens  de  bien. 

Voilk  line  famille  bipn  pompl^tenient  heureuse;  ma 
Pfjce  de  Coligny  en  devroit  6tre.  VoWh  un  pen  de  ftfevre 
quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  encore  des  nfttres.  H  est 
yrai  que  Tavoir  ^i  mediocre  ne  m^empftchera  pas  de  Fap- 
peler  toujours  Theureuse  vpqve.  Je  I'aime  et  i'embrasse 
de  tout  mon  coeur.  Aimez-moi  bien  tons  deux,  je  vous  en 
prie.  Vous  n'aimerez  pas  une  ingrate.  Mais  je  vous  con- 
jure, empfichez-mpi  de  redire  deux  fois  la  m6me  chose. 
(Jette  radotoire  me  d^platt.  Je  senlois  bien  que  je  vous 
avois  d^j^  dit  le  mot  de  Patrix. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  la  Puisieux,  qu*elle  ne  devoit 
pas  en  faire  k  deux  fois,  quand  elle  fut  si  malade,  un  peu 
^vant  la  maladie  4ont  elle  est  mofte,  me  donne  le  pa- 
roli{3). 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolfe  de  cette  aprfes-dl- 
n^e  que  nous  pass&mes  sur  le  bord  de  voire  jolie  riviftre, 
sans  y  lire  ce  que  j'ai  si  envie  de  voir  (4).  Pourrois-je  bien 
m'en  passer  jusqu'i  Tann^e  qui  vient  ?  Si  je  meurs  entre 
ci  et  Ik,  je  metirai  ce  d6plaislr  au  nombre  des  penitences 
que  je  devrois  faire.  Le  bon  abb6  vous  fait  mille  remerct- 
ments.  f^ous  parlous  souvent  de  Chaseu,  de  voire  bonne 

(1)  Procureur-syndic  perp^tqel  de  la  compagnie. 

(2)  Lcs  Becr«taire8  du  toI  ^taient  offlclers  de  la  grande  ebanedlerle; 
k  cette  ^poqne  ils  ^talent  au  nombre  de  240  ( Voy.  la  €B0ei$9 ,  aaiite 
1617,  p.  880). 

(E)  Expression  ^mpmnt^  ^^  jeu  de  )a  Ba^seu^, 
(4)  Les  M^moires  de  Bussy. 
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cbtoB,  de  v6tfe  admirable  situation  et  enfin  de  voire 
boBBe  eeili|Migfiifi^  il  esl  £ftcheiut  d'en  Mre  s^par^s  quasi 
p6Mr  ixMi^  8ft  vie^ 


be  6  novembre^  je  ve^usceite  lettre  de  madame  de  Sene- 
vitte^  et,  pour  Teatendre,  ii  faut  savoirque  je  lui  avois  en- 
YOf^  qu^ques  Jours  auparavant  de  couplet  de  bbaiisUn 
un  menuet  qui  couroit  alors : 

Jamais  douceurs  Vous     otie  dlte , 
Tant  que  je  ^uis  Sl  Vos  geaouti 
llfaid  aussit^t  que  je  tons  quitte  i 
YbU9  m^teiTes  (P\m  stsrie  dens. 
Quoil  serai-je  le  seal  Garite 
Qui  80it  aise  ^loign^  de  voiis  ? 

1212.  —  Madame  de  Seneville  d  Bussy. 

A  Paris,  ee 4  noyembre  1677. 

U  est  vraiy  monsieur^  je  ne  vous  ai  point  dii  de  douceurs 
it  Paris;  mais  vous  n'en  6tes  point  eiicorfe  quitte.  Jlrai  a 
Bussy  queique  jour  pour  vous  en  cdnter^  et  vous  he  pour- 
rez  iii  vous  en  d^fendre^  car  je  serai  toute  seule  et  vous 
moins  occiip^.  En  attendant^  je  vous  eh  ^crirai  tant  que 
je  pourrai.  Et  peut-on  voiis  dire  autre  chose ,  aprfes  vous 
avoir  bien  parl^  d'honneur^  de  respect  et  de  v^n^ratibh^ 
enfin  de  tout  ce  qui  voiis  est  dd  et  &  vos  grandes  qusUit^s  ? 
Yous  imaginez-vous^  monsieur^  que  Ton  en  demeui*e 
Yous  avez  encore  d'une  autre  sorte  de  itl^rite^  ([|ui  ihspire 
queique  chose  qu'oii  he  voiis  diroit  jdihais  ^i  vous  i^tidz  tin 
homme  comme  un  autre.  Mdis  qui  Sera-ce  ijtii  sfe  hi^lera 
de  trouver  k  redire  qu^on  vous  aime  de  tout  son  coeur  ? 
Pour  moi)  je  n'en  fais  poiht  la  petite  bouche^  et  tant  qull 
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vous  plaira  de  me  Tentendre  dire,  vous  en  aurez  le  plai- 
sir.  Mais  vous  me  parlez  Ik-dessus  avec  tant  de  modestie, 
que  j'appr^hende  que  cela  ne  vous  en  donne  beaoooup 
(je  dis  du  plaisir).  Enfln,  monsieur^  ma  perseverance 
vous  touchera  sans  doute  et  quand  vous  connoltrez  bien 
mon  coeur,  vous  ne  pourrez  peulrdtre  pas  vous  dispenser 
de  r^pondre  aux  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  Et  poor 
vous  montrer,  monsieur^  qu'ils  sont  fort  tendres  et  que 
je  ne  mens  pointy  c'est  qu'il  fout  que  je  vous  embrasse. 
Vous  allez  dtre  bien  etonn^  et  madame  de  Coligny  aussi , 
mais  enfin  je  ne  saurois  m'en  empdcher^  quand  je  songe 
que  vous  Stes  son  p^re^  et  Thomme  du  monde  le  plus  ai- 
mable.  M.  de  Rabutin  en  rira  aussi  avec  votre  permission, 
mais  je  ne  m'en  soucie  gu^  Riez-en  tons  tant  que  vous 
dtes  :  ce  qui  est  ^crit  est  ^crit. 

4213. — Bussy  d  madame  de  Sivigni, 

A  Bussy,  ce  6  noTembre  1677. 

Je  vous  trouve  de  trfes-bon  goiit ,  madame ,  de  pr^ferer 
tous  les  diflterents  aurores  de  Tautomne  au  vert  du  prin- 
temps,  mais  je  remarque  un  peu  d'amour-propre  daiisce 
jugement  :  c'est  adroitement  dire  que  vous  avez  plus  de 
m^rite  que  la  jeunesse;  et  ma  foi  vous  avez  raison,  car 
la  jeunesse  n'a  que  du  vert ,  et  nous  autres  gens  d'ar- 
ri^re-saison^  nous  sommes  de  cent  mille  couleurs,  les  unes 
plus  belles  que  les  autres. 

Je  connois  Thdiel  de  Carnavalet:  c'est  Thdtel  oil  logeoit 
M.  de  Lillebonne.  Je  voudrois  bien ,  pour  Thonneur  de 
Famour,  qu'il  fftt  all6  loger  au  faubourg  Saint-Germain, 
par  la  m^me  raison  queje  fus  autrefois  du  Marais  auqiiar- 
tier  Saint-Honor6  (I).  Mais  pour  revenir  ^  Thdtel  de  Car- 


(1)  Oi!i  demciirait  madamo  dc  Montglas. 
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navalet,  c'est  une  belle  maison.  Je  souhaite  de  vous  y 
voir  tnuchos  annos  avec  la  belle  Madelonne. 

La  r^ponse  de  Racine  au  roi  est  bonne  pour  un  courti- 
san^  mais  elle  ne  vaut  rien  pourun  historien,  et  je  crain- 
drois  bien  pour  la  gloire  de  noire  maltre  qu'il  ne  nous 
donnfttsouvent  dans  son  histoire  de  ces  sortes  d'exag^ra- 
tions  qui  ne  plaisent  jamais  qu'aux  interess^s^  et  quMl  ne 
flit  toujours  poele  en  prose. 

Je  pense  connoltre  rhomme  de  quality, madame,  iqui, 
si  vous  ^tiez  le  roi  ^  vous  commettriez  le  soin  de  voire  his- 
toire. Celui  que  je  veux  dire  loueroit  Sa  Majesty  sans  d6- 
goiiter  le  lecteur  par  ses  louanges. 

Je  ne  sals  pas  si  M.  le  Tellier  fera  bien  sa  charge  de 
chancelier  de  France^  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais 
rien  fait  pour  personne  et  qu'k  mon  ^gard  c'est  un  ingrat. 

Pour  Tapprobaiion  g^n^rale  que  vous  dites  qu*il  a ,  je 
ne  Pen  estime  pas  davantage  :  on  paroit  k  bon  marchS 
dans  une  charge  apr^s  M.  d'Ah'gre.  Au  resie,  madame, 
vous  avez  raison  de  vous  r^crier  sur  la  bonne  fortune  de 
cette  fiamille :  elleest  au  dernier  degr^.  Vous  dites  plaisam- 
ment  que  votre  nikce  de  Coligny  en  devroit  £tre,  tant  elle 
est  heureuse. 

11  est  vrai  aussi  que  son  bonheur  vient  plutdt  de  sa  mo- 
deration que  de  ses  grandes  richesses ,  et  les  Louvois  ne 
sont  pas  de  meme. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  sa  fiftvre  quarte  fait  un 
pen  voir  qu'elle  est  des  n6tres.  Elle  Ta  jugS  ainsi,  et  cela 
Ta  mortifi^e.  C'est  Alexandre  qui  connolt  par  sa  blessure 
qu'il  n'esi  pas  fils  de  Jupiter  comme  il  I'avoit  cru. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  croire  que  ce  soit  ra- 
doier  que  de  faire  plusieurs  fois  un  m^me  conte.  Vous 
plaisiez  fort  k  vingi-cinq  ans,  et  vous  ne  laissiez  peut-^ire 
pas  de  faire  quelquefois  de  ces  sortes  de  repetitions^  aussi 
bien  que  les  plus  honn^ies  gens^  et  cela  ne  vous  alarmoit 
point  alors.  Aujourd'hui  vous  croyez  etre  fort  baiss^e 

III.  35 
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parce  que  seulement  vous  passez  la  quarantaine  (1].  Ge 
n'est  que  cela  qui  vous  y  fait  prendre  garde.  Siiif  liia  pa- 
role ^  madame,  vous  n'avez  jamais  eu  resprit  si  agr&bie 
que  vous  I'avez ,  quoique  pour  I'esprit  et  pour  le  cor^ 
vous  ayez  m  la  plus  jolie  femme  de  France. 

Vous  verrez  ce  que  vous  souhaitez  tant  de  voir;  mais 
n'allez  pas  aussi  vous  figurer  un  si  grand  plaisir^  car  j*au- 
rois  peine  k  remplir  voire  attente. 

Adieu,  ma  ch^re  cousine.  L'heureuse  veuve  et  moi  vous 
aimonset  vous  estimons  hieu;  1«  bon  abb6  a  place  aussi 
dans  nos  coeurs. 

1244.  —  Bussy  d  madame  de  Seneville. 

A.  Bussy;  ce  7  novembre  1677. 

Saves-vous  bien^  madame^  qu'on  otfeiise  quelquefois 
les  gens  a  force  de  douceurs?  Je  ne  dis  pas  seulement  des 
douceurs,  v^aant  d'une  personne  (ksagrdable  cela  va  sans 
dire;,  je  dis  m^me  des  douceurs  venant  d'une  fort  aima- 
ble  personne.  II  y  faut  du  myst^re  et  de  la  raret^  :  et  ce 
qu'il  y  a  dans  votre  lettre,  bien  menag^,  m'auroit  fait  de 
grands  piaisirs  pendant  trois  mois.  Vous  voulez  que  toute 
ma  famille  soit  notre  confidente  ?  Le  moyen  de  croire  que 
ce  soient-la  des  faveurs.  Cependant,  madame ,  vous  vous 
nioquez  si  joliment  de  moi  que  je  serois  bien  f4ch^  que 
cela  fintt.  Aimez-moi  done  bien^  embrassez-moi  bien ;  je 
m^abandonne  k  vous,  et  en  attendant  que  vous  veniez  me 
dire  ici  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  coeiir^  ecrivez-le-moi 
vous  me  ferez  un  tres-grand  plaisir  :  car  si  vous  ne  me 
prouvez  pas  votre  passion  vous  me  faites  voir  bien  de  Tes- 


(1)  Bttftsy  eat  bieii  galant.  Madame  d&  S^vlgiui  litalt  alors  49  axis. 


prit;;  et  ije  si)is  Hioipnip  du  monde  qui  entend  aussi  I)ien 
f^^lerie  et  qui  aime  le  plus  k  badiner.  Je  ne  reoois  pas  de 
iettres  dpnt  je  fasse  plus  de  cas  que  des  vfitres. 

— MaSenne  de  fiabutm  d  Buuy. 

Je  vis  Pautre  }oar  la  prinoesse  Marianne  (1)^  qui  me  pria 
de  vcms  mand^  qu'dle  rendoit  souvent  visite  h  voire  por- 
trait diezmadanao  de  Soud^ry ;  qu^elle  souhaitoit  extrtme- 
ment  que  vous  vinssiez  ici  et  qu'elle  me  prieroit  de  vous 
la  presenter;  ensuite  elle  se  mit  k  vous  louer^  et  puis  eUe 
me  dit  qu'elle  voudroit  bien  que  vous  lui  ^vissiez  en 
vieux  langage :  c'est  sa  folie. 

Je  vis  liier  madame  d'Mlpoisses^  qui  me  pria  de  vous 
mander  qu'elle  vouloit  vous  donner  le  portrait  du  roi  de 
Pologne.  il  lui  en  a  envoys  un  de  la  plus  galante  mani^re 
du  monde.  Pendant  qu'elle  dtnoit^  elle  entenditdeshaut- 
bois  et  des  trompettes  dans  son  antichambre  ^  et  un  quart- 
d'heure  aprfes  un  gentilhomme  lui  vint  apporter  le  por- 
trait. 

1216,  —  Madame  de  Seneville  d  Bmsy, 

A  Paris ,  ce  10  noyembre  i677. 

Oui  y  monsieur,  je  sais  bien  que  Fon  offense  quelque- 
fois  les  gens  k  fc^e  de  douoeurs^  et  que  bien  souvent 
m6me  on  les  en  degodle;  mais  je  medoutoisbien  aussi  que 
celles  que  Je  vous  eontois  ne  feroient  pas  un  si  m^chant 


(1)  La  duchessedeNemonrs. 
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effet :  ce  n'est  pas  que  je  sois  ni  belle  ni  jolie^  mais  c'est 
que  vous  les  m^ritez  si  bien  et  que  je  vous  les  disois  de  si 
bon  coeur^  qu'il  me  sembloit  que  vous  les  deviez  recevoir 
de  m^me.  II  est  vrai  que  vous  en  auriez  eu  pour  plus  de 
trois  mois  d'une  autre  qui  les  auroit  su  manager;  pour 
moi  je  n'y  entends  rien.  On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas 
coquette  et  que  c'est  la  belle  passion  toute  pure  qui  me 
fait  parler  sans  art  et  sans  conduite;  car  enfin  on  pent  en 
avoir  une  plus  sotte  que  de  metke  toute  votre  famille  dans 
ma  confidence.  Vous  avez  bien  raison  de  me  le  reprocher ; 
mais  cacbons*lui  le  reste^  monsieur,  j'y  consens;  ce  ne 
sera  pas  le  pire  si  cela  continue  comme  il  a  commence. 
U  nous  sera  pourtant  diflScile  de  nous  passer  de  madame 
de  Ck)ligny.  £Ue  me  parott  bonne  personne  et  assez  dis- 
crete. 6ardons-la^  monsieur^  si  vous  m'en  croyez;  car  il 
vous  en  faut  une  de  cette  sorte ;  donnez-lui  done  quelque 
mati^re  de  votre  part :  jusqu'ici  je  ne  lui  en  ai  pas  mal 
fourni  de  la  mienne^  mais  si  vous  croyez  que  ce  soit  assez 
de  me  dire  que  vous  me  permettez  que  je  me  moque  de 
vousparce  que  je  le  fais  joliment ,  vous  vous  trompez, 
monsieur,  ce  n'est  pas  Ik  mon  compte.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur  :  d'un  c6i6  je  Fentends  comme  je  le  dois^ 
mais  de  I'autre  je  veux  ^tre  embrass^e,  s'il  y  a  moyen. 
Mandez -moi  done,  monsieur^  ce  que  vous  pouvez  faire 
l&-dessus,  et  en  attendant  je  continuerai  k  vous  divertir, 
puisque  vous  voulez  bien  m'assurer  que  mes  lettres  ne 
vous  deplaisoient  pas. 

1217. — Bussy  d  madame  de  Babutin. 

A  fiassy,  ce  12  noTembre  1677. 

Je  ne  comprends  pourquoi  je  ne  suis  pas  ami  de  la 
princesse  Marianne^  car  personne  ne  Testime  plus  que  je 
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fais  sur  tout  ce  que  j'en  ai  oui  dire.  Je  n'irai  pas  k  Paris 
que  je  n'aie  rhonneup  de  la  voir,  et  je  lui  promets  encore 
de  lui  faire  meilleur  visage  que  ne  lui  fait  mou  portrait ; 
je  suis  fort  f&ch6  de  ne  savoir  pas  le  vieux  langage  pour 
I'en  entretenir,  mais  je  sais  parler  bon  frangois.  Si  elle 
agrte  que  je  lui  dise  en  cette  langue  h  quel  point  je  suis 
son  admirateur,  je  n'y  manquerai  pas. 

Dites  h  la  marquise  qu'elle  me  fera  grand  plaisir  de 
m'envoyer  le  portrait  du  roi  de  Pologne^  mAs  que  je  lui 
demande  encore  celui  de  la  ireine  sa  ni^ce.  J'aime  fort  ce 
toi'lk :  je  le  trouve  brave  et  galant. 

1218.  —  Madame  de  Gouville  d  Btmy. 

A  Paris ,  ce  13  noTembie  1677. 

Si  vous  n'aviez  pas  id ,  monsieur,  la  plus  jolie^  la  plus 
aimable  et  la  plus  spirituelle  fille  du  monde  (mais  vous 
n'en  faites  point  d'autres,  car  on  dit  des  merveilles  de 
celle  que  vous  avez  auprfes  de  vous),  je  m'empresserois 
plus  que  je  ne  fais  a  vous  mander  des  nouvelles ;  mais  je 
m'en  repose  bien  sur  madame  de  Rabutin.  Je  vous  assure 
que  je  trouverois  fort  mon  compte  k  recevoir  de  vos  let- 
tres,  car  outre  le  goAt  particulier  que  j'ai  pour  vous,  mon- 
sieur, vous  meflattezsi  agriablementquenotre  commerce 
me  seroit  fort  cher. 

Je  ne  sais  si  on  vousamandd  que  madame  Colonne  (1), 
qui  est  dans  un  convent  k  Madrid,  gouverne  don  Juan 
d'Autriche^  lequel  y  mfene  souvent  le  jeune  roid'Espagne^ 
qui  la  trouve  aussi  fort  k  son  gr^. 


(1)  Marie  Maodni.— Voy.  A.  Rcnee,  les  NUees  de  Manarin,  p.  3U 
et  suiv. 

35. 
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Op  me  vient  de  dire  qu'il  a  M  rigli  que  le  chancelier 
n'^crira  plus ,  comme  il  faisoit ,  numseigneur  aux  cardi- 
naux.  On  veut  mettre  cette  charge  k  un  haul  point. 

n  y  a  plus  de  quinze  jours  que  madame  de  Noirmoutier 
a  eu  Tagr^ment  de  dame  dlionneur  de  Madame  >  et  ni 
Monsieur  ni  elle  n'en  ont  dit  un  mot  it  la  mar^ehale  du 
Plessis  ni  h  madame  de  Cl^rembault.  Avez«voas  jamais 
ouK  parler  d'un  tel  proc^d^  T 

1319.  —  Qmgniin$iBuuy. 

A  Paris,  ce  13  novembie  1677. 

Je  comprends  Wen  que  vous  n'ayez  pas  dessein  de  ve- 
nir  cet  hiver  ici  \  mais  j^espftre  que  quelque  bonne  affaire 
vous  y  obligera  et  que  je  pourrai  profiler  alors  des  grftces 
que  vous  voulez  bien  me  promettre  que  vous  me  ferez. 

eboix  des  nouveaux  bistoriens  du  spi  w  fait  point  de 
tort  h  M,  Pellifison.  11^  IrAvailleront  de  cQT^cert  avec  lui, 

Si  Ton  n'a  pas  cbass^  M*  de  liouvigny^  c'est  qu^  la 
chose  ^tant  fort  secrete,  elle  aurpit  ^clat^  par  son  exil ; 
celui  de  Jeanneion  ajant  d^jii  ^t^  pr^m^dit^  pour  d'autres 
raisoQs. 

Le  martage  du  prince  d'Qrange  est  &it  avec  la  fiUe  du 
due  dTork  (1). 

La  cour  8m*a  lundi  it  Saint-Germain,  od  M.  le  dauphin 
doit  commencer  a  apprendre  kmonteri  cheval.  Bournon- 
ville  et  Le  Plessis  (3)  ,  epuyer«  fie  la  grande  i&curie,  lui 
montreront. 

M.  de  Noailles  s^  d6met  de  son  d|icb^  en  favettr  da 


(t)  Marie,  morte le 7  janyier  1695. 

(2)  Nicolas  Lefdyre^  sienr  de  Boumonyille.  —  Pierre  da  Vemet, 
8leur  dtt  PtoBBifl.— Voy.  ttat  de  la  France ,  ann^ ,  1677 ,  p.  144. 
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oomte  d'Ayen  (1),  son  fils^  et  Ton  lui  conserve  et  k  son  fils 
les  honneurs  du  Louvre. 

i  830.    Le  elumcilier  le  Tellier  i  Buuy. 

A  ¥MfaiUiei«  ee  Id  mmaibn  i67T. 

Monsieur^  j'ai  regu  dans  les  occasions 

tant  de  marques  de  voire  honn^teM  et  de  voire  affection 
pour  ce  qui  me  touclie,  que je  n'ai  pas  M  surpris  des  nou- 
veaux  t^dgnages  que  vous  m'en  donnez  par  la  lettre 
que  vous  m'aves  terite  sur  m|i  nouvelle  dignity.  Je  vous 
en  remercie  de  bien  bon coBur  et  suis ,  etc.  (2). 

1221 .  —  Madame  de  Scudiry  a  Bussy, 

A  Paris ,  ce  1 8  )[^OYeml«rf^  1677. 

C!omme  je  suis  encore  bien  foible^  monsieur^  je  ne  sau- 
rois  gufere  ^crire.  n  faut  pourtant  vous  dire  que  j'ai  en- 
voy£  voire  lettre  k  M.  de  Saint-Aignan  avec  une  de  moi, 


(1)  Anne-Jples,  Inar^h^l  d§  France  i  gpuT^m^uir  4p  Ropysil- 
Ion  i  etp. )  n^  en  1650,  mort  en  1708. 

(2)  Bossy  a  joint  k  cette  lettre  les  observations  suivantes  ( ms. , 
p.  273  et  374 ):  « Je  connus  bien  par  cette  r^ponse  les  hauteurs  qn'on 
faisolt  preadre  au  chancelier,  ear  il  ne  me  lalssoit  pas  la  ligne  (aprte 
le  mot  monsieur],  ce  quMl  n'eut  jamais  ^t^  assez  impertinent  pour 
faire  si  la  r^gle  n'etlt  ^t^  g^n^rale. 

>  Quoique  les  hauteurs  dont  le  chancelier  le  prenolt  fussent  g^nd- 
rales ,  comme  j'ai  dit,  je  ne  laissai  pas  de  tronver  fort  dur  de  les  es- 
snyer.  Les  respects  et  les  soumissions  qu'on  est  accoutum6  de  rendre 
ne  font  point  de  peine  ^  mats  les  nouveant^s  en  oes  matitees  me  pa- 
roissent  insupportables.  Gela  me  fit  done  rdsoudre  d'avoir  fort  peu  de 
commerce  avec  le  ehanceUer  le  reste  de  ma  vie,  • 
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la  plus  pressante  que  j^ai  pu,  pour  lui  persuader  de  mon- 
trer  la  v6tre  au  roi.  Dans  le  fond ,  Sa  Majesty  I'aime,  et  je 
sais  que  rautrejourM.  de  Lillebonne,  parlant  auroifavo- 
Tablement  pouir  lui^  Sa  Majesty  t^moigna  avoir  ce  dis- 
cours-Ui  pour  agreable. 

Ce  fou  de  comte  de  Gramont  disoit  derniferement  h  trois 
pas  du  roi :  a  U  aura  honte  Tun  de  ces  jours  de  son  La 
Feuillade  et  de  son  Marcillac^  comme'il  en  a  eu  de  son 
NoaiUes  et  de  son  Saint-Aignan.  d 

Je  suis  ravie  que  tout  respecte  madame  de  Gol^gay,  jus- 
qu'ii  la  fi^vre  quarte.  EUe  n'a  pas  tant  d'^ards  pour  la 
jeune  Mademoiselle  (i),  qui  en  a  de  cruels  accto. 

Pellisson  est  bien  mortiti^  de  ce  que  le  roi  a  donn^  son 
histoire  k  &ire  k  Racine,  et  a  Despr^aux ;  il  a  d'autres  em- 
plois,  mais  celui-Ui  lui  parott  servir  davantage  que  les 
autres. 

Adieu,  monsieur ;  je  ne  finirois  point  sit6t,  mais  Aymte 
m'arrache  ma  plume. 

1222.  —  ^2^^^  d  madame  de  Seneville. 

A  Bossy,  ce  15  noTembre  1677. 

Vous  voulez  6tre  embrass^^  dites-vous,  madame,  et 
vous  me  demandez  ce  que  je  puis  faire  l^-dessus?  Voilk 
une  belle  demande.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  suisne 
gaiant  et  que  j'ai  le  goCit  bon?  Apr^s  cela,  poavez-vous 
douter  que  ma  passion  ne  r^ponde  k  la  v6tre?  II  me  reste 
seulement  un  peu  de  bonte  que  vous  m^ayez  pr^venu^ 


(1)  Marie-Louise,  flUe  da  premier  mariage  de  Monsieur,  n6e  le27 
mars  1662,  marito  (1679)  k  Charles  II  d'Espagne,  morte  k  Madrid  le 
12  f^yrier  1689.  Voy.  sur  ce  nom  de  MademoUeUe  les  curieiues  ob- 
servations de  Saint-Simon,  t  XIII »  p.  42. 
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mais  je  rench^rirai  si  fort  sur  vos  tendresses  k  raveoir  que 
je  remettrai  les  choses  en  I'^tat  oil  elles  doivent  ^tre,  et  de 
I'heure  qu'il  est  mime,  je  suis  en  d'aussi  grandes  avances 
auprte  de  madame  de  Coligny  que  vous;  car  outre  qu'elle 
voit  mes  lettres  aussi  bien  que  les  vdtres ,  je  lui  dis  fort 
souvent  que  je  vous  trouve  une  des  plus  jolies  femmes  de 
France  etd'un  commerce  aussi  agr^able  :  mais  sur  quoi 
je  ne  finis  pointy  c'est  sur  la  beauty  de  votre  coeur,  quoi- 
qu'on  ne  puisse  trop  le  louer.  Jene  sais  si ,  dans  le  plaisir 
que  j'ai  k  le  faire,  il  n'entre  point  un  peu  d'amour-pro- 
pre,  car  enfin  je  le  regarde  comme  un  bien  h  quoi  j'ai 
grande  part. 

1223.  —  Bussy  d  madame  de  Scudery. 

A  Bossy,  ce  16  noYembre  1677. 

Je  vous  rends  mille  gr^s^  madame ,  de  la  peine  que 
vous  vous  6tes  donnee  k  presser  M .  de  Saint-Aignan  de 
montrer  au  roi  la  lettre  que  je  lui  ai  ^crite.  Je  crois  qu^il 
le  fera. 

Je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesty  ne  Taime,  mais  je  crois 
que  ce  n^est  que  par  reconnoissance;  car  elie  n'a  pas  eu 
la  force  de  resistor  au  ridicule  que  ses  ennemis  lui  out 
donn^.  Ce  qu'on  vous  a  dit  que  le  comte  de  Gramont  ve- 
noit  de  dire  est  vieux.  II  y  a  plus  de  trois  ans  que  j'en  ai 
oui  faire  le  conte. 

Q  est  vrai  que  madame  de  Coligny  est  heureuse  jusque 
dans  ses  maux  :  elle  les  a  moindres  que  les  autres  gens. 

On  me  mande  que  Pellisson  n'est  pasexclu  d'^crire  This- 
toire  du  roi ,  mais  qu'il  la  fera  conjointement  avec  Des- 
pr^ux  et  Racine :  c'est  toujours  une  disgrace  pour  lui , 
car  qui  a  compagnon  a  maltre. 

Je  rends  gr&ce  k  mademoiselle  Aymie  de  vous  emp^cher 
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d6  m-i^arire  quaod  ceU  vous  incoipmode,  J'^iqg  gngQre 
mieux  votre  sant^S  que  yos  lettres. 

1224.  —  Le  eomte  de  lAmqgen  A  Busstf. 

A  Fribonrg,  ce  10  noTembn  1677. 

Pour  r^pondre  it  voire  lettref  monsjeiiri  je  vous  dipai 
qu'au  eombat  de  c^valerie  qup  npu^  g^^pies  pr&s  de  Sa- 
verne^  ce  furent  les  enQemis  qui  le  copupenc^rent  ep  pous- 
*  sant  nos  gardes  ordinaires ;  que  nous  n'eftmes  j^piais  des- 
sein  d'engager  une  grande  affaire^  et  que  ce  qui  fit  que 
les  ennemis  furent  toujours  plus  forts  que  nous  fut ,  k  mon 
avis^  que  comme  ils  s'^toSentpr^par^s,  ils  avcnaitfaitve- 
nir  toute  la  cavalerie  de  leur  aile  droite  et  quelques-uns 
de  leurs  dragons. 

Pour  vous  rendre  compte  maintenant  de  noire  enire- 
ppjge  de  Fribourg ,  je  vous  dirai ,  moQ§ieu)^,  que  le  Ipndi  7 
d0  povembre  M,  le  mar^cha)  de  Cr^qui  fit  piarcher  3pp 
arm^e ,  qui  <§tpit  s6par6e  dans  des  quartiers  de  fourrage^ 
et  lui  fit  passer  le  Rhin  >  le  8 ,  sur  un  pont  qu^il  avoit  fai^ 
faire  k  pne  demi-lieue  de  Bris^.  1.0  m^rne  jour  il  s'avanca 
avec  la  brigade  de  Beaupr^ ,  pelle  de  la  niaispn  4u  roi  et 
pelle  d'Aubijoux  infanterie ,  ppur  investir  Frjbourg,  Les 
enneipisne  sortirent  point :  noire  infanterie  sp  logea  dans 
un  village  qui  sert  de  faubourg  k  la  yille^  du  cdte  du  c|ift- 
teau.  II  y  avoit  pourtani  quinze  cents  boippies  4aQs  la 
pUee  et  le  r^in^ent  de  Koniac  oaystleriie,  Fribourg  lest 
une  asses  grosse  ville,  au  pied  des  Montagnes-Noires  d'u^ 
cdt6;  de  Fautre^  il  y  a  une  plaipe  4'une  d^ini-lieue  au  plus> 
et  au  delk  ce  sont  des  bois  4ont  les  d^fil^s  soq^  extreme- 
nient  di^ciles.  Cette  place  est  ferm^e  par  un  ^n  foss^  et 
une  assez  bonne  muraille  fortifi^e  de  d^mi-lupes^  de  pbe? 
mins  converts  et  da  glacis,  de  troia  cdt^s.  Pu  qpairi^moj 


419 


qui  est  le  c6tS  du  ch&teau^  il  y  a  un  grand  faubourg  ferm6 
d'une  iKttine  murailie^  flanqu^  de  bonnes  grosses  tours 
et  d'un  foss6  sec  assez  large  et  creux  d^environ  deux  toi- 
ses.  Ce  fht  par  iii  (jue  nms  Tattaquftmes.  Le  ch&teau  est 
h  mi-c6te,  d'une  figure  Mguliere.  II  y  a  trois  bastions  a 
U  premiere  enveloppe  sur  leroc,  le  fosse  qui  est  large  et 
profond  dtant  taiU6  dedans  avec  niille  chicanes.  La  seconde 
enveloppe  est  61ev^e  au-dessus  de  Tautre  et  est  encore 
fort  bonne.  Tout  au  haut  de  la  montagne  est  une  grande 
redoute  de  pierre  trfes-bonne,  avec  une  demi*lune  devant 
bien  frais^  et  palissad^e. 

Mercredi  9,  toute  Famine  arriva  devant  Fribourg,  et  ee 
soir-I&on  ouvrit  la  tranche.  Le  44,  la  place  se  rendit. 
Le  mar^chal  de  Grequi  ne  voulut  reeevoir  le  gouverneur 
Schits  a  composition  qu'il  ne  lui  rendit  aussi  le  ctiftteau  : 
ee  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  bont^  du  monde ,  car  on 
ne  pent  pas  y  6tre  moins  force  qu'il  y  ^toit. 

Nous  y  avons  perdu  environ  cent  hommes  et  eu  presque 
antant  de  bleiss^.  Le  comte  de  Busset(i}i  lieutenant  de 
I'artiUerie^  y  a  iii  tu^.  La  Fr^lifere  (2),  autre  lieutenant 
de  Tartillerie,  bless^  assez  dangereusement.  Le  marquis 
de  la  Fert6  (3)  a  eu  une  grande  contusion  k  la  cuisse. 


(t)  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  BuBset. 

(2)  Francis  Filekeau ,  marquis  de  la  Fr^seli^re.  11  jfut  noiimi^  (1677) 
colonel  du  regiment  de  Toutaine  et  mar^clkl  de  camp ;  paid  ( i683 ) 
gouverneur  de  Gnivelines.l 

(3)  Henri  Franqels  de  Senneterre,  due  de  la  Fert^en  1678,  lieute- 
nant spiral  (1696),  mort  en  1703 ,  It  46  aas. 
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4286.  —  Bussy  a  Harlay  (1),  arehevique  de  Parts. 

.  ABa88j,ceS0]ioyanbrel677. 

Toutes  les  fois  que  vous  m'avez  fait  la  grftoe  de  m'of- 
frir  voire  assistance  h  la  cour,  monsieur,  je  vous  ai  ri- 
pondu  queje  vous  gardois  pourquelque  bonne  occasion. 
Cette  occasion  se  pr^sente  aujourd'hui :  c*est  de  m^aider  h 
obtenir  du  roi  un  b^n^fice  pour  un  de  mes  enfants,  qui  a 
eu  rbonneur  ces  ann^es  pass^es  d'etre  tonsur6  par  vous. 
Mais  aiin  que  vous  vous  employiez  plus  utilement  pour 
moi^  monsieur,  trouvez  bon  que  je  vous  entreiienne  un 
moment  de  ma  vie  et  de  F^tat  present  de  mes  affaires  k  la 
cour. 

J'ai  servi  le  roi  depuis  1634  jusqu'en  1666,  que  Sa  Ma- 
jest^  m'envoya  demander  k  la  Bastille  la  demission  de  ma 
charge  demar^chal  de  camp  g^n^ral.  Je  Tai  bien  servi  tou- 
jours  et  consid^rablement  dans  les  temps  fftcheux,  etjepuis 
dire  sans  vanity  qu'il  y  a  dans  ma  vie,  par  la  longueur  et  par 
la  quality  de  mes  services,  de  quoi  faire  deux  martehaux 
de  France,  si  je  n'avois  pas  eu  le  malheur  de  d^plaire  au 
roi  par  ma  mauvaise  conduite.  J*ai  6i&  un  an  en  prison^ 
il  y  a  douze  ans  que  je  suis  exil^.  II  me  semble  apr^s  cela 
que  je  ne  serois  pas  d^raisonnable  de  pr^tendre  d'etre 
rappel^ ;  cependant  j'ai  tant  de  respect  pour  Sa  Majesty 
et  tant  de  crainte  de  la  f^cher  que  je  me  suis  contente  de 
la  supplier  tr^s-humblement  deux  fois  de  me  permettre 
d'aller  h  Paris  pour  des  affaires  de  cons^uence  que  j'y 
avois  :  ce  qu'elle  m'a  accord^  k  moi  seul  d'exil^s  par  une 
distinction  qui  m^a  toucb^  sensiblement  le  cceur  pour  elle. 


(1)  «I1  ^toit  de  mes  amis,  dit  Bassy,  fort  bien  k  la  cour  et  avoit 
grand  poavoir  k  la  distribution  des  b^n^fices  »  (manuscrit ,  p.  277}. 


1677.— NOVEMBBE. 


421 


et  parce  que  j^ai  servi  le  roi  trenie-deux  ans  sans  avoir 
jamais  eu  de  recompense.  Je  n^ai  pas  cru  qae  Sa  Majesty 
trouvftt  mauvais  que  je  la  suppliasse  tr&s-humblement 
(comme  j'ai  fait  deux  fois  depuis  deux  ans)  de  donner 
quelque  chose  k  un  fils.  II  ni'a  paru  si  beau  et  si  extraor- 
dinaire h  un  prince  de  faire  du  bien  k  une  personne  qui 
n'est  pas  sans  m^rite,  dans  lem^me  temps  qu'il  Fa  cb&ti^e 
pour  quelques  fautes  qu'elle  a  faites^  que  je  n'ai  pas  pens^ 
que  le  roi  manquftt  k  faire  une  action  comme  celle-I& , 
n'y  en  ayant  pas  une  belle  au  monde  qu'il  ne  fasse.  Parlez 
de  moi  k  Sa  Majesty  sur  ce  sujet,  monsieur,  je  vous  en 
supplie ;  je  ne  doute  pas  que  la  justice  de  mes  pretentions^ 
appuy^e  de  vos  tr^s-huiiobles  remontrances ,  n'oblige  le 
roi  k  me  faire  cette  gr^lce,  et  je  vous  r^ponds  d*une  recon- 
noissance  infinie^  c'est-k-dire  ^gale  k  Testime  et  k  Tamitie 
que  j'ai  pour  vous. 

Ce  gentilhomme  de  mes  amis  (i)  vous  rendra  cette  let- 
tre,  monsieur,  et  je  vous  supplie  de  trouverbon  qu'il  vous 
entretienne  sur  le  sujet  qu'elle  traite. 

1226.  —  Bmsy  d  Gaignieres. 

A  Bnssy,  ce  20noTembre  1677. 

J'ai  affaire  k  M.  Farcheveque  de  Paris,  et  je  vous  sup- 
plie ,  monsieur,  de  m'y  aider.  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit 
par  la  lettre  que  je  lui  6cris,  que  je  vous  envoie  ouverte 
et  ,que  je  vous  supplie  de  refermer  aprfes  Favoir  lue  et 
copi^e^  si  vous  voulez ,  afin  de  vous  mieux  mettre  dans 
la  t6te  Taffaire  dont  est  question.  Je  lui  aurois  bien  fait 
donner  cette  lettre  par  quelqu'un  de  mes  gens>  mais 


(1}  Gaigni^res. 

lU. 
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comme  je  vbiidrois  lui  faire  dife  qudque  chose  qu6  je  ne 
puis  lui  mandfir,  pers6iifl6  hd  m*tt  pdrtl  pliii  ptopte  pOB? 
cela  que  vbiis^  monsieur^  part^aitikiS  tpii  IroUd  afveii  ptf6S 
ihoi  et  par  la  thMbie  Aoni  vous  saV^  Qxt6  leScholi^S; 

Les  bffres  de  services  que  m'iA  filites  pdtl^ieiii^  M% 
in.  rarchevSque  vieniient  de  ce  qu'k  Id  gildrrtl  dfe  PdrlS^ 
en  lui,  n'glrint  encore  qu'abMde  Charirdlon,  tdtihrt 
sorlir  cletaris^  je  le  Vlns  t)rendre  S  Id  porte  Saini^Denid 
avec  uhe  efecorle  considerable,  avec  laquelte  je  le  pas- 
ser au  (ravers  deS  ddartierS  d^  Tarm^e  et  riietoe  en  sflrel^ 
dans  lechemin  de  horttiandie,  oil  il  vouloit  aller.  Depuis 
ce  temps-Ik  j'avois  oubliS  monbiebfait,  fet  lui  m^ayant  vu 
quelquefois  h  la  coilr  il  lie  m'en  avoit  point  |)arl6.  Verita- 
blenienl,  eh  1673,  le  roi  m'ayant  pevmis  d'aller  k  Paris 
pour  quelque  temps,  jd  vis  rarchevfiqde  bb^z  lui  Qtii  fiit 
assez  bonn^te  homme  pour  me  faire  sduvehir  alors  de 
^obligation  qu'il  ih'avdit  et  pouv  m'ofltil'  de  infe  tervir  h, 
ia  cour.  n  m'a  r^il^rS  ces  dfireS,  comdie  votis  Vojrez  que 
je  lui  mande,  et  je  ne  doUte  pas  quMl  iie  pAVtk  fiil  ifol  ^ui 
le  sujet  dont  je  lui  ai  6crit;  et  voici  le  pr6texte  dont  je 
voudrois  qu'il  se  servit  que  je  mets  dans  une  feuille  k 
part,afin  que  vous  puissiezlUi  montrercetle  feuille  comme 
la  seule  lettre  que  je  vous  6cris,  qu'il  voui^  pourra  m^me 
demander  pour  lui  servir  de  m^moire. 

Lettre  d  Gaignieres  pour  remettre  d  Varcheveque. 

Je  Tous  envoie  une  letire  pour  M.  Tarchev^que  de  Pa- 
ris>  monsieur,  par  laquelle  je  le  supplie  de  parler  au  roi 
de  mes  int^rMs;  mais  comme  il  flnit  avoir  quelque  ndson 
pour  que  Sa  Majestic  ne  troiive  pas  Strange  qu'on  se  m61e 
aupr^s  d'elle  des  affaires  des  gens,  et  particuli^rement des 
gens  malheureux,  il  me  semble  que  e'en  seroit  une  bonne 
81 M.  Parchev6que  disoit  au  roi  que  j'ai  Tboimeur  tf 6tre 
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gon  gflyeol  e|  son  ^\  jlepwjs  fort  longtemps;  que  m'^yajfit 
plusipj4r§  fois  flem^ndp  s'ii  ne  me  pourroit  elre  ton  a  quel- 
qm  cbp^g  ^  ppuf ,  j'aj  eu  la  discretiop  (le  ne  I0  pas  sup- 
plier de  parler  au  roi  de  mon  retour,  ni  mfime  d'autres 
chospS|  gqg  j^'euss^  coijnu,  comme  j'ai  fait,  par  les 
petjte.s  gF^^c^s  qpe  j'sj  rc9ues  de  Sa  Majesty,  qu'eUe  dloit 
fort  radoucie  pour  raoj, 

Je  sais  bien  que  M.  rarchevdque  sait  mille  fois  mieux 
que  moi  de  quelle  mani^re  il  a  a  parler  au  roi  pour  un  de 
ses  amis^  mai9  si  jq^  que  je  voijg  s^pplie  de  ]\x\  dire,  mon- 
sieur, ne  sert  k  rien,  cela  ne  sauroit  nuire.  Dites-lui,  s'il 
vous  pl^j  q^e  ]q  Ft  d€  ift  Qbaise  m'a  bien  promis  de  me 
servir. 

1227,  —  Bttssy  au  A  de  la  Cham. 

A  Bassy,  ce  29  BOTembre  if  77. 

Ce  n'est  point  pour  vous  persuader  de  m'assistw  que  je 
vous  6cris,'  mon  R.  P.  J'ai  toute  la  confianee  en  vos  pro- 
messes  qtf  on  doit  avoir  en  celles  d'un  homme  d%onneur 
et  de  probity  :  ce  n'est  ^ue  pour  vous  feire  souvenir 
moi  et  pour  vous  assurer  que  vous  ne  procurereg  jamais 
de  bien  h  personne  qui  voi|s  aime  de  meilleur  coeur  ni  qui 
vous  estime  plus  que  je  feis. 

1!228.  —  Madame  de  Babutin  d  Bussff. 

A  P«is ,  ee  89  noTOnbit  1 67  J. 

Enfin  mon  frke  a  une  compagnie  de  cavalerie  dans  le 
regiment  de  Gibours.  Nous  venous  de  Saint -Germain^ 
oil  nous  avons  ^t^  remercier  le  roi  et  M.  de  Louvois. 
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Sa  Majeste  a  fiEdt  un  visage  trfes-agr^ble  k  ma  mhre  et 
que  bien  des  gens  ont  remarque.  Le  comte  d'Auvergne  a 
fort  servi  mon  frfere  a  cette  rencontre,  et  U  merite  bien 
un  remercieooent  de  vous. 

Nous  avons  ^t^  rendre  visite  k  M.  le  chancelier,qui  nous 
a  fait  autant  d'honn6tet6s  qu'avant  qu'il  le  fCit,  hors  qu'ii 
ne  reconduit  que  jusqu'^  Tescalier. 

4229.  — Bussy  au  due  de  Saint-Aignan. 

A  Bossy ,  ee  2  dficembrQ  1677. 

n  y  aquelque  temps  que  je  me  r^jouis  avec  vous^  mon- 
sieur, de  votre  retour  aupr^s  du  roi.  Je  vous  ^ris  au- 
jourd'hui  pour  vous  supplier  de  vouloir  bien  pr&enter  k 
Sa  Majesty  la  lettre  de  remerciement  que  je  me  donne 
Fhonneur  de  lui  icrire  (1). 

On  m'a  mand6  que  le  roi  avoit  cbarg^  Racine  et  Des- 
prtoux  de  travailler  k  son  histoire.  Sans  parler  du  carac- 
t^re  de  ces  gens-ia,  que  je  tiens  plus  propres  k  des  vers 
qu'^  de  la  prose,  j'avois  cru  qu'il  falloit  de  plus  nobles 
mains  que  les  leurspour  cet  ouvrage.  Outre  qu'un  homme 
de  guerre  n'e&t  pas  eu  besoin  de  consulter  personne  pour 
parler  en  termes  du  metier,  il  me  paroit  que  les  actions 
du  plus  grand  roi  du  monde  devoient  6tre  ecrites  par  un 
de  ses  principaux  capitaines,  si  lui-m6me,  comme  C^sar^ 
ne  s'en  vouloit  pas  donner  la  peine. 

Voussavez,  monsieur,  qu'aussit6t  aprfes  lapaix  des  Py- 
r^ntes,  je  m'oflfris  pour  cet  emploi,  me  sentant  du  g6nie 
pour  cela  et  esperant  qu'une  si  noble  raatifere  perfection- 
rieroit  ce  que  j'avois  de  talent.  Le  roi  n'y  voulut  pas  son- 


(1)  Voy.  TAppendlce. 
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geralors,  et  depuis,  ma  disgr&ce  6tant  arriv^e,  je  ne  mc 
suis  pas  trouve  en  ^tat  de  reiterer  mes  offres.  Cependant^ 
tout  disgr&ci6  que  je  suis ,  j'aime  le  roi  de  tout  mon  coeur ; 
personne  ne  coiinoit  mieux  tout  le  merite  de  ce  prince 
que  moi ,  et  peut-^tre  personne  ne  le  pourroit  mieux  faire 
connoitre. 

i  230.  —  Bussy  au  comte  (FAiwcrgne. 

^     A  Bossy ,  06  I  dicembre  1677. 

II  y  a  quelque  temps  que  je  me  donnai  Thonneur  de 
vous  icrive,  monsieur,  pour  vous  remercier  dela  manifere 
honndte  et  obligeante  avcc  laqueUe  vous  vous  ^tiez  em- 
ploy6  pour  faire  avoir  une  compagnie  de  cavalerie  k  mon 
fits.  Je  viens  d'apprendre  que  vous  n^en  6tiezpasdemeur6 
1^ ;  monsieur^  et  que  vous  n*avez  pas  cess^  que  le  roi  ne 
liii  edi  fait  cette  grftce.  Je  vous  avois  mand6  que  je  vous 
scrois  eternellement  redevable  des  intentions  que  vous 
aviez  eues,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  encore  eu  d'effet. 
Vous  croyez  bien^  monsieur,  que  cette  derni^re  obliga- 
tion ne  me  degagera  pas  :  c'est  ce  dont  je  vous  assure  et 
que  personne  nc  sera  jamais  avec  plus  de  viviH  que 
moi ,  etc. 

1231.     Bussy  au  due  de  Noailles. 

A  Bossy ,  ce  3  dteembre  1077. 

♦ 

Je  ne  fais  que  d'apprendre,  monsieur,  que  M.  le  comte 
d'Ayen  a  M  regu  pair  au  parlement  et  que  le  roi  vous 
avait  conserve  et  k  madame  votre  femme  les  honneurs  du 
Louvre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en  aie  beaucoup  de 

3G. 
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joie,  car  vous  3avez  combien  vous  m'y  avez  oblige  et  que 
perspnne  ne  doif  ^tre  plus  que  moi ,  etc. 

i93».—Le  P.delaChaiseiBuisy, 

A  Farii,  ce  3  dteembre  1677, 

Quoique  je  p'^fe  r^cq  ygtre  billet^  monsieur^  que  de- 
puis  que  le  roi  a  dispos^  des  abbayes  de  feu  M.  de  Caste- 
Ian  (i),  doqnant  ]^  plus  ^ande  k  M.  Daquia(2)  pour  nn 


(1)  Charles  de  Gastelan,  abM«>m«iend«talr6  daMnt-fhnMd^  Toul 
et  de  la  Saave-Ma)eur«,  mort  en  I67T. 

(S)  Antolne  DaqaiB,  premier  n^^decin  de  \^  reiqe,  pais  4^  rpi,  }\ 
itfiiit  Buivant  Saiatrgipipf},  creatHF^  4^  madamede  Montespaq  et  (le 
plus  «  gr^nd  courtUan^  ipais  rStre,  avare^  avide  et  qui  youlolt  ^tablir 
sa  famille  en  toute  facon. »  En  1693 ,  ayant  os^  demandes  «  avee  la  der- 
nl^re  v^h^mence»  Tarchev^h^  ie  Tonn  pour  ud  de  aes  fila,  il  piit 
le  roi  dins  nne  violente  eolire,  dopt  ma4am6  da  ])lainUsiion  pfoflta 
pour  le  feire  el^asBer  de  li|  cour  lui  et  son  fr^e,  inidecin  ordinaire. 
Sa  place  ft)t  dopn^e  k  Fagon.  II  mourut  en  1696  (Saint-Simon,  1. 1, 
p.  165  J II,  p.  153). 

Le  reproche  d'avidit^  adress^  k  Daquio  n'dtait  que  tn>p  fondd. 
Void  en  elfet  i'articiequi  lui  est  consacrd  dans  la  mannscrit  que  noqa 
a? QBS      clti,  le  Diciionmire      hienfaits  du  roi : 

«  II  a  16,000  livres  pour  ses  livrees,  3,000  livres  pour  Fentretien 
de  son  carrosse,  4,000  livres  de  gages  du  conseil,  4,000  livres  de 
pension ,  3,000  livres  de  livrees ,  et  3,000  comme  surintendant  des 
demonstrations  de  bot4niqne,  chimie  et  anatomie  qui  se  fontau  Jar- 
din  Royal.  Le  roi  lui  donna  des  lettres  do  surintendant  des  bains  et 
eaux  minerales  de  France  en  1672,  et  par  \k  il  (Daquin)  donne  des 
charges  dMntendanU  particuUers  des  eaux  de  Bourbon  ,  de  Vichy  et 
autres  lieux  du  royaume  oi!k  il  y  a  des  eaux  minMest 

»  II  a  dans  toutes  les  villes  des  commis  pour  ies  rapports  en  justice 
et  il  retire  quelque  argent  de  ces  charges  quand  elles  vaqueat.  En  toot 
sa  charge  vaut  4^,000  livres. 

>  Le  roi  ordpnna  que  iPs  gages  des  m^deciqs,  apo(hicfi||rpi^  ^|  chi- 
rurgiens  de  quartier  ne  s^rojent  pay^s  que  sur  ses  certificals. 
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4p  ses  eqfapts,  et  la  plus  petite  h  M.  de  Puys^r  (1)^  je 
ne  laissai  pas  de  vpus  proposer  k  Sa  Majesty  avant  qu'elle 
eji  eftt  dispose.  J'esp6re  que  je  le  ferai  en  quelque  autre 
occasion  avec  plus  de  succfesj  du  moins  profiterai-je  avec 
3pin  de  tout^s  celles  que  je  pourrai  avoir  de  vous  rendre 
mes  t(r^-hui|ibles  services  c|ui  yous  sont  assur^ment  trfes- 
acquis. 

^233,  — Qqi^ieres  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  3  dScenibre  1677. 

Vous  me  rendez  justice^  monsieur,  de  croire  que  ce  sera 
de  bon  coeur  que  je  ferai  les  choses  qui  vous  pourront  tXve 
utiles  et  agr^Ies. 

Je  n'ai  pu  rendre  votre  lettre  &  M.  Tarchev^ue  qu'hier 
matin.  A  votre  nom  il  me  re^ut  le  mieux  du  monde,  et 
apr^s  Tavoir  lue  tout  du  long,  comme  vous  lui  marquiez 
que  j'^vois  k  Tentrptepir  sqr  pa  qu'^Ue  coptepp|t,  il  ^e- 
vint  ^  moi  en  disant  qu'il  aufoit  iina  tr^§-grandq  joie  de 
vpuis  pouvoir  rendre  servipe.  Spr  ppliy  je  }u|  di3  que  vou? 
m'^viez  ^arit;  il  y  repondit  on  qe  peqj;  plus  obligeaipment; 
il  ma  dit  qu'il  parleroit  au  P,  de  1^  Cbaise;  je  lui  repliquai 
qu'il  le  trouveroit  tr^s-bien  4ispQ$^  ^  vqu3  servif.  Apr^s, 


«  En  Janvier  1684  le  roi  lui  donna  la  charge  d'intendant  de  la  mal- 
son  de  madame  la  Danphine ,  pour  la  vendre ,  et  Jusqu'ii  ce  qu'il  I'ait 
vendue  le  roi  lui  donna  an  brevet  de  retenue  de  100,000  Hvree. » 

taux  actuei,  en  volt  que  l^s  reyenus  4^  1&  P^<^  Daquin  pour^ 
raieni  Stre  ^valii^  k  pr^s  do  deux  cent  mille  frapcs  par  an. 

Son  flls  ain^  avait  ^t^  pourvu  de  trois  riches  abbayes  que ,  pour  so 
marier,  il  abandonna  k  son  frire  cadet,  k  qui  le  roi  en  acoorda  une 
qoatritaa. 

(I)  Glaade-Fran^is  da  CbasUiiet  de  Paysegur,  abb^  de  Saint-fiyro 
de  Toql  en  16]3a  T^^ft^t  encore  ep  1707  (Yoy.  Gallia  Christiana,  t.  XIII, 
p.  1084. 
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M.  Tarchev^que  dit  d'une  .mani^re  tout  k  fait  honnSte 
qu'il  vous  avoit  obligation  et  qu'il  seroit  ravi  de  s'en  re- 
vandier.  II  me  lit  ensuite  Fhonneur  de  me  dire  quMl 
croyoit  mettre  sa  r^ponse  en  bonnes  mains  et  que  je  pou- 
vois  vous  assurer  qu'il  feroit  tout  ce  qui  d^pendroit  de 
lui.  Enfin^  on  ne  pent  pas  faire  plus  de  civilit^s^  et  k  un 
point  que  je  crus  que  vous  ne  lui  pouviez  marquer  a^sez 
de  reconnoissance  par  une  nouvelle  lettre. 

II  y  a  ici  tant  de  gens  qui  pressent  eux-m^mlss ,  qu'& 
moins  que  vous  n'eussiez  un  avis,  cela  pourroit  tirer  de 
longue(ur). 

Saint-Guilhain  est  assi^6  par  le  mar6chal  d'Humi^res. 

1234.  — Btmy  d  Gaignieres. 

A  Biusy ,  ee  6  dteemhre  1677. 

jPersonne  au  monde  ne  se  pouvoit  mieux  acquitter  d'une 
commission  oii  il  falloit  de  Tesprit  et  du  jugement  que 
vous,  monsieur,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  renouvellement 
de  notre  connoissance,  lorsque  je  ne  pr^voyois  pas  ce 
plaisir,  ne  veuille  dire  quelque  chose  de  bon  pour  la  u^- 
gociation  dont  vous  vous  mSlez.  J'ecris  k  M.  rarchevdque 
et  je  vous  supplie  encore,  monsieur,  delui  vouloir  donner 
une  lettre;  je  le  traite  de  monseigneur,  car  comme  il  est 
glorieux,  cela  flattera  sa  vanity  et  le  disposera  encore  da- 
vantage  k  me  faire  plaisir.  Pour  ce  qui  me  regarde,  mon 
honneur  ne  me  donne  point  de  remords;  c'est  un  ar- 
chev^que  k  qui  j'^cris,  et  le  respect  qu'on  doit  k  I'figlise 
sauve  tout. 

Je  sais  bien  que  j'ai  beaucoup  de  rivaux  dans  le  dessein 
que  j'ai  d'avoir  une  abbaye  et  que  les  presents  Fempor- 
tent  d'ordinaire  sur  les  absents,  meme  heureux,  k  plus 
forte  raison  ( sur  les  malheureux ).  C'est  aussi  k  cause  de 
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cela  que  je  prends  les  precautions  d'^crire  au  roi  pour 
supplier  Sa  Majesty  de  se  souvenir  de  moi  aux  occasions, 
et  de  supplier  M.  rarchev6que  de  m'assister  en  cela  de  son 
credit. 

Adieu  ^  monsieur^  m'estimant  comme  vous  faites^  vous 
jugez  bien  quelle  est  ma  reconnoissance  pour  vous. 

i^Si.'^Bussy  d  JBarlay,  archeveque  de  Paris. 

A  Bu88y ,  ce  6  d^cembre  1677. 

J'ai  appris  de  M.  de  Gaigni^res,  monseigneur^  avec  com- 
bien  d'honn^tet^  vous  m'avez  fait  la  grftce  de  recevoir  la 
trfes-humble  pri^re  que  je  vous  ai  faite  deparler  au  roi  de 
mes  int^r^ts;  je  vous  en  rends  mille  tr&s-humbles  gr&ces, 
et  je  vous  supplie  de  croire  que  vous  n'en  aurez  jamais 
pour  personne  qui  soit  avec  plus  d'amiti^^  d'estime  et  de 
respect,  votre,  etc. 

P.  S.  Si  j'6tois  a  la  cour,  j'attendrois  qu'il  vaquM  quel- 
que  abbaye  pour  la  demander  au  roi;  mais  mon  absence 
m'oblige  k  prendre  des  precautions ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  suppliai  tr^s-humblement  Sa  Majesty  ^  Tannee  pass^e^ 
de  se  souvenir  de  mon  fils  quand  Tabbaye  de  Preuilly  vien- 
droit  k  vaquer.  Je  vous  supplie  d'en  parler  au  roi  pour 
mon  fils  en  ce  cas-lii,  monseigneur^  si  entre  ci  et  ce  temps- 
I^^  vous  ne  m'aviez  fait  la  gr^ce  d'en  obtenir  une  autre 
pour  lui. 

i^.—LeP.  Rapin  d  Bussy. 

A  Paris ,  ce  6  ddcembre  1677. 


Je  suis  oblige  de  vous  dire^  monsieur^  que  le  P.  de  la 
Chaise  me  paroit  tr^s-bien  intentionn^  pour  vous;  je  ne 
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lui  souhaite  que  la  force  ei  une  bonne  occasion  pour 
qull  ait  le  bonheur  de  vous  faire  parottre  ses  bonnes  in- 
tentions, Dans  une  visite  que  j'ai  rendue  k  madame  h 
comtesse  de  Bussy,  j'ai  appris  que  madame  de  CSoligny 
avoit  la  fi^yre  quarte;  c'est  en  cette  occasion  ou  son  es- 
prit^  sa  vertu  ei  toutes  ses  autres  bonnes  et  beHes  cptlHis 
lui  seront  d'un  grand  secours ;  eHe  peut  m6me  par  sa  pa- 
tience et  par  sa  r^ignation  m^ter  auprfes  du  bon  Dien. 

Marina  de  Rabutis  19'a  dft  giie  noiis  n^agrafif  point 
rbonneur  de  vous  voir  cet  hiver;  du  moins,  pour  nous 
consoler  m  peu  de  vptr^  al)8ence^  faites-nous  la  grftce  de 
nous  ^crire  quelquefois  et  de  nous  mander  vos  pensees 
fiup  fqq(  c^  qui  sp  p^sg^  de  pe^  p^fl^upps  (|ui  vQ^ent 
)pi^^^  que  tpiit    qu^  pops  ent^ndons  ici, 

pauvre  %  (j^  C))^den}er  pe  g3gne  rien  d'^yoir  ^onne 
sa  d^rpissjpn  et  d^avoii?  pris  soq  cousin  de  Marcillac  pour 
8fin  pot^ct^l|f  ^upr^i^  du  roi^  pour  le  payement  de  sa 
charge ;  on  ne  lui  veut  downer  que  les  soixante  mille  6cus 
k  quoi  d'abord  on  le  r^la. 

4237.  —  Madame  de  Scudiry  d  Btissy. 

A  Paris ,  ce  8  decembre  1 677. 

II  y  4  lopgtpiDps  qwe  jiB  n^ai  eu  rhon^eur  de  vous  icrire, 
mDnsiem*,  Eb  y^rit^  y  a  des  jqurs  oil  sujs  incapable 
de  tout  et  ou  c'est  beaucoup  faire  h  moi  que  de  vivre. 
Quand  je  suis  en  cet  £tat,  les  jours  d^ordinaire,  cela  recule 
tous  mes  commerG^s  j  mai$  ei^n  j'^prouye  que  I'abatte- 
ment  ne  sert  de  rien,  il  faut  toujours  se  relever. 

J'ai  ve^iU  op  ti'ois  )ettres  de  notre  ami  le  due  ou  il 
ne  me.mande  point  s'il  a  montr^  la  vdtre  au  roi.  Je  le  ver- 
rai  saipedi  k  un  concert  oil  il  me  m^ne,  3^  i\e,  m^ncjnevai 
pas  de  le  faire  parler  sqr  votre  sujet. 
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ll  feu  cei^  jours  pdssSs  tine  grosse  querelte  enlre 
filaddfHef  de  tfilatiges  et  sa  nifec^  la  prlhcesse  d'ElU^nf . 
Elles  en  vinrent  auk  grosdeit  iiijiire^.  Je  flU  sats  qiid  partt 
pi^endfa  nTddaiil^  MUtit^sp^fi. 

On  parte  dd  Beatlfcout)  dd  hiatiageS : FervaqueS  fctnafle- 
iiiDiselle  de  U  Perte  (I),  fef  I'cfn  dlt  que  thadame  d'Olonne 
ltd  dbfmd  font  sdti  bieti  pout  fefela.  Re  ttouYCfs-voufe  pas 
que  ccla  a  un  peu  d'air  de  Taffaire  de  madame  de  Ram- 
bures  et  de  Revel? 

Le  cadet  de  Bonnelles  k  mademoisetle  Rouill^  (*2). 

Saint-6ermam  Beaupr^  (3)  &  mademoiselle  de  Jan- 
vry  (4). 

Le  duo  de  Rohan  k  mademoiselle  d'Aumont  (5)^  soeur 
de  celie  qui  vimi  d'6pouser  le  jeune  Bellingan  (6). 

yillarceaux  k  mademoiselle  Amelot. 

Ce  fut  la  ^ande  Mademoiselle  qui  ni'a  dii  iiiei*  ioiis  6es 
mafiages.  Je  lui  trouve  Thumeur  si  changee  qu'elle  ii*est 
pas  reconnoissable.  L'ftge  pourroit  faire!  cela^  mais  encdi^ 
plut6t  Tamour  malheureuse  qui  en  a  le  coeiir  rempli. 

Comment  se  porte  madame  de  Coligny  1  La  jeun6  Mk- 
denK)iselie  a  pris  aujourd'hui  dti  quint[uina^  apr^S  avoir 
pris  mille  autres  rem^des.  M.  de  Richelieii  eh  yietii  d'iSti'e 
gu^rL  M.  de  la  Rochefoucault  et  madaoie  de  la  Fayette  bht 


(1)  €eiiiariageii6  sefii  pas. 

(2)  Gharles-Deni&  de  bullion,  marquis  de  Gallardon,  seigneur  cle 
Bonnelles ,  pr6v6t  de  Paris,  goiiverrieur  iii  lilairie,  mat'M(a^cembfe 
toil)  k  ittafie  R'oiiille,  iille  de  Jean ,  comib  dh  Aeslai{  eonstiUer  d'Etat 
ordlnliif^.'  ti  nidurat  en  1731  et  sa  femme  cn  1714. 

(4)  be  tnarqifia  de  Saini*Oennairi-Beaupr^,  neveu  du  mafcchal 
Foucaut,  mestre  de  camp  de  cavalerie  (1677) ,  gouyerneur  de  la  Mar- 
clie  k  la  mort  de  son  p^re  (1678). 

(4)  Ferrand  Janvry,  coiiseiller  aii  parl^metit. 

(5)  Ge  mariage  ne  se  fit  pas. 

(6)  Jacques-Louis ,  marquis  de  Beringhem,  premier  ^cuyer  du  roi, 
mari^  ( 1677  ]  k  Madeleine-fiiisabeth  Fare  d'Aumont,  morle  en  1728, 
166  aas/ 
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fait  un  roman  (1)  des  galanteries  de  la  cour  de  Henri  se- 
cond, qu'on  dit  dtreadmirablement  bien  dcrit;  ils  ne  sent 
pas  en  Age  de  faire  autre  chose  ensemble. 

Mademoiselle  de  Portes  me  demanda  bier  de  vos  nou* 
velles;  elle  vous  &it  cent  amities  et  ^  madame  de  Coligny. 
Le  pauvre  premier  president  (2)  vient  de  mourir ;  il  n^a  iii 
que  deux  jours  malade.  Vous  faites-Ui  une  grande  perte. 

1238.  —  Madame  de  Sfvigni  d  Bussy. 

A  Paris ,  ee  8  d^eembieieT?. 

La  belle  Madelonne  estici;  mais  comme  il  n'y  a  point 
de  plaisir  pur  en  ce  monde^  la  joie  que  j'ai  de  la  voir  est 
extrdmement  troubl^e  par  le  chagrin  de  sa  mauvaise 
sant^.  Imaginez-vous^  men  pauvre  cousin,  que  cette  jolie 
petite  personne^  que  vous  avez  trouv6e  si  souvent  k  votre 
gr£,estdevenue  d'une  maigreur  etd'une  d^licatesse  qui  la 
rendent  une  autre  personne;etsa  sant^esttellement  alt^- 
r6e,  que  Ton  ne  pent  y  penser  sans  en  avoir  une  veritable 
inquietude,  pour  pen  que  Ton  y  prenne  int6r6t.  Voili  ce 
que  le  bon  Dieu  me  gardoit  en  me  redonnant  ma  fiUe.  Je 
ferois  sur  cela  des  reflexions  dMci  k  demain.  II  vaut  mieux 
vous  demander  des  nouvelles  de  notre  heureuse  veuve; 
comment  elle  se  trouve  de  sa  fi^vre  quartaine,  et  si  Thiver 
joint  avec  ce  triste  mal  ne  fait  pas  un  grand  trouble  k  la 
tranquillity  de  sa  vie.  II  n'y  en  a  gufere  qui  soit  exempte 
dequelque  nuage.  Je  vous  la  recommande,  et  vous  k  elle. 
11  ne  faut  quele  bonheurd^une  si  douce  society  pouradou- 
cir  toutes  les  peines. 

Croiriez-vous  bien  que  je  ne  sais  point  de  nouvelles?  La 


{\)  La  princesse  de  CUvet, 
(2)  Lamoignoo. 
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prise  de  Fribourg  a  combI6  de  joie  et  de  gloire  le  marechal 
de  Grdqui,  et  a  contraint  le  gazetier  de  HoUande  d'avouer 
bonnement  qu^il  n'y  a  pas  le  mot  k  dire  sur  la  campagne 
da  roi;  que  trois  grandesvilles  prises^  une  bataille  gagnee 
et  Fribourg  pris  pour  dire  adieu  aux  AUemands  est  une 
suite  de  bonheur  si  extraordinaire,  qtf  il  n'y  a  qu'a  Tad- 
mirer.  Je  trouve  ce  style  fort  plaisant. 

Adieu  mon  cher  cousin;  aimons-nous  toujours  bien^ 
nous  ne  saurions  mieux  faire.  J'en  dis  autant  k  ma  ni^ce. 

1239.  —  Madame  d$  Montmorency  d  Bussy. 

A  Paris,  ce  10  (Ucembre  1677. 

Vous  avez  raison:  je  devois  toujours  vous  6crire,  et  je 
vous  criemerci  de  ne  Tavoir  pas  fait,  maisk  TavenirDieu 
sait  si  je  serai  une  exacte  gazetifere ;  au  moins,  dans  le  mo  - 
mentque  je  vous  6cris,  j'en  ai  fort  Fintention. 

Je  ne  sais  si  Ton  vous  a  mande  la  cruelle  pi^ce  qu'on  a 
faite  h  madame  la  grande  duchesse  en  lui  imposant  qu'il 
6toit  tomb^  de  sa  poche  une  lettre  qu^elle  avoi t  reQue  de  Lou- 
vigny.Ou  soup^onne  madame  de  Montespan  d'avoir  fait  ce 
paquet  par  la  crainte  qtf  elle  a  eue  que  le  roi  ne  se  plM 
trop  avec  cette  dame  et  Ton  croit  que  Marcillac  lui  a  aid^ 
h  cela. 

Monsieur  traite  fort  mal  notre  cousine  de  C16rembault ;  il 
veut  qu'elle  se  d^fasse  de  lasurvivance  entre  les  mains  de 
madame  de  Noirmoutier,  et  Ton  m'a  dit  qu'il  lafaxe  kcin- 
quante  mille  livres. 

Madame  votre  femme  vous  pent  apprendre  les  louanges 
que  vous  donna  hier  une  grande  princesse  chez  qui  nous 
soupftmes  toutes  deux :  vous  devinez  aisement  que  c'est 
madame  de  Nemours;  vous  savez  qu'elle  rend  toujours 
justice  a  votre  merite  et  a  celui  de  votre  aimable  marquise 
ni«  37 
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qui  lui  plait  fort.  Je  lui  feis  mille  amities,  et  je  meurs  d'en- 
vie  de  l'embrasi5er,Dieu  me  pardonne,  el  voos  auSiS.  Sup- 
primez  cette  ligne  k  vo^  nevteok,  car  mon  honnfe^  cdur- 
roit  grand  hasard  si  elle  demeuroit  it  la  post6rit6  Xi). 

1240.  —  Bussy  d  madame  de  Scudiry. 

A  Bossf ,  ee  11  d^cembre  H77. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  dire  que  Tabattement  ne 
sert  de  rten  et  (juH  fatit  point  woir,  maiiS  flU'est  pas 
toujours  volontaire,  et  quand  il  vient  de  la  maladie^  il  est 
bien  diflScile  d'y  resister. 

Si  M.  de  Saint-Aignan  n'a  pu  montrer  ma  lettre  au  roi^ 
il  faut  nous  le  mander ;  s'il  Fa  fait  voir^  il  faut  nous  man- 
der  comment  la  chose  s'est  passee,  et  ce  qu'a  dit  S.  &L  ou 
nous  mander  qu'il  vous  en  entretiendra  k  votre  premiere 
vue.  Ses  intentions  sont  tr^s-bonnes;  ses  mani^resnesont 
pas  de  meme. 

Madame  de  Thianges  devient  bien  aigre  sur  ses  vieux 
jours elle  se  prend  a  tout  le  monde  de  sa  laideur  et  de 
ses  annees  [%.  Je  pense  que  madame  de  Montespan  sera 
contre  elle  pour  madame  d'Elbeuf^  sa  ni^ce^  parce  que  as- 
surement  celle-ci  a  raison. 

II  estvrai  que  Taffaire  de  madame  d'Olonne  et  deFer- 
vaques  ressemble  fort  a  celie  de  madame  de  Rambures  et 
de  Revel. 


(1)  On  voit  qae  Bussy  avail  depuis  longtemps  form^  le  protest  de 
reunir  sa  correspondance  et  de  la  faire  poblier,  et  qu'il  avait  com- 
munique 8on  intention  in  ses  amis. 

(2)  Elie  etait  devenue  extremement  grossc ,  ainsi  que  madame  de 
Montespan  et  son  fr^re  Vivonne.  On  raconte  que  ceiui-ci,  aliant  la 
voirauretourd'une  campagne,  lui  dit :  «Ma8(eur,  embrassons-noas, 
si  noDS  pouvons. » 


J/admire  le  r^o,nde,  c'est-i-dire  je  lem^prise  fort,  quan^ 
je  fais  refl^x^ou  s\ir  1^  mort  du  pren(^ier  pr^ident  e^t  sur 
to.i^s  -ces  mariages.  Wf,.  de  Lamoiignon  et  Pasville  sont 
pr^sentement  ablmes  de  douleur  et  ne  croiept  pas  se  pou- 
voir  jamais  copsoler.  Les  gens  qui  se  marient  soi;it  trans- 
port's de  joie  et  ne  croient  pas  jamais  avoir  d'affliction; 
cependant  les  uns  et  les  autres  se  trompent.  Les  peines  et 
les  plaisirs  se  suivent  n'cessairement  dans  la  vie^  mais  les 
peines  sont  bien  plus  fr'quentes  comme  dit  le  proverbe : 
Pour  un  plcdsir  mille  douleurs. 

Rien  n'est  frfus  malheureux  pour  Mademoiselle,  si  elle 
aime  fort  Lauzun;  car  elle  souffre  en  sa  personne  la  pri- 
son et  le  d'sespoir  d'en  sortir. 

Madame  de  Goligny  sei  porte  mieux;  ses  acc^s  ne  sont 
IW^^sque  plus  ri^.  EUq  a  et^  $aignde  deux  fois  e^  s'est 
irouv^  Tesprit  gai  et  le  ventre  litre.  VoiUi  tous  les  rem^des 
4ont  elle  s'est  servie ;  il  faut  6tre  hie^  presse  du  me^l  ou 
bien  impatient  pour  en  faire  davantage. 

Je  vous  supplie^  madame^  de  me  mander  quand  le  ro- 
mance M.  delaRochefoucaultet  de  madame  de  la  Fayette 
sera  fait  et  imprim'  afin  que  je  le  fasse  venir;  je  serois 
bien  fkchi  que  ces  auteurs  fussent  plus  jeunes,  car  ils  s'a- 
museroient  k  faire  autre  chose  ensemble  qui  ne  nous  di- 
vertiroit  pas  lant  que  leurs  livres. 

Madame  de  Goligny  et  moi  nous  rendons  mille  graces  k 
mademoiselle  de  Portes  de  Thonneur  de  son  souvenir. 

Je  ne  vous  saurois  dire  combien  je  suis  afflig6  de  la  mort 
du  premier  president. 

1241 .  —  Bussy  d  M.  de  Basville. 

A  Bnssy,  ce  12  ddcembre  1677^ 

Si  vous  voulez  savoir,  monsieur^  combien  la  perte  que 
vous  venez  de  faire  me  touche,  prenez  la  peine  de.  ff^re  r'- 
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flexion  sur  Pamiii^  dont  M.  votre  p&re  m'honoroit,  sur  ce 
que  j'avois  Thonneur  de  lui  6ive,  et  combien  ces  m6mes 
raisons  me  font  prendre  part  k  votre  douleur;  apr^s  cela 
vous  jugerez  de  la  mienne.  Elle  est,  je  vous  assure ,  ex- 
treme; croyez-le^  s'il  vous  plait,  et  que  je  suiset  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

1242.  —  Bussy  d  M.  de  Lamoignon  (1). 

A  Bassy ,  ce  12  d^cembie  1677. 

La  mort  de  M.  votre  pfere^  monsieur,  m'a  outr^  de  dou- 
leur. Yous  savez  les  raisons  que  j'ai  de  regretter  cette 
perte^  et  je  vous  assure  que  votre  douleur  n'en  est  pas 
une  dcs  moindres ;  car  les  m^mes  liens  qui  m'attachoient 
k  lui,  m'attachent  k  vous,  et  Ton  ne  peut  pas  6tre  plus  que 
je  suis,  votre^  etc. 

4243.  — Btissy  au  P.  Bapin. 

A  Bossy ,  ce  12  d^cembre  1677. 

Ah !  mon  R.  P.,  quelle  perte  nous  venons  de  faire!  et 
oil  trouverons-nous  jamais  un  ami  qui  ait  Fesprit  et  le 
coeur  faits  comme  M.  le  premier  president  de  Lamoi- 
gnon? 

Vous  me  demandez  par  votre  demiere  lettre  des  re- 
flexions sur  les  chosesdumonde.  Helas!  mon  R.  P.,  je  ne 
croyois  pas  en  avoir  de  si  tristes  h  vous  faire.  Mais  enfin 
je  vous  dirai  que  jamais  aucun  ev^nement  nem'aplus  d^- 
tache  du  monde  que  celui-ci.  M.  le  premier  president  pa- 


(1)  Alors  avocatg^nM. 
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raissoit  avoir  la  smi6  A'un  homme  de  trente  ans.  II  ^toit 
dans  un  grand  poste  et  sur  le  point  de  monter  plus  haut. 
II  £toit  heureux  en  ses  enfants  et  en  ses  biens.  Enfin  la 
fortune  s'aocordoit  en  lui  avec  ses  biens:  et  tout  cela  le 
quitte  en  deux  jours  avec  la  vie.  Ah  I  mon  R.  P.^  que  les 
jugements  de  Dieu  sont  incompr^hensibles!  Coinbien 
voyons-nous  de  gens  heureux  jusqu'k  Textr^me  vieillesse, 
qui  sont  bien  ^loign6s  de  la  vertu de  notre  ami! 

Mon  R.  P.5  je  ne  finbois  pointy  si  je  voulois  vousdire 
tout  ce  que  cette  mort  me  &it  penser.  Le  bon  Dieu  soit 
votre  consolation.  Yous  en  avez  besoin  avec  toute  votre  sa- 
gesse^  car  vous  aimiez  ce  grand  homme  autant  qu'il  le 
m^ritoit:  pour  moi  je  ne  Poublierai  jamais. 

Le  12  d^cembre,  j'6crivis  cette  lettre  au  premier  president 
de  Dijon ,  qui  venoit  de  passer  h,  deux  lieues  dMci  allant  h,  Pa- 
ris, et  qui  m*avoit  6crit  un  billet  pour  s'excuser,  s'il  ne  me 
venoit  pas  voir,  sur  toute  sa  famille  qui  marchoit  avec  lui. 

1244.     Bussy  au  P.  P.  BrularU 

A  Bassy,  ce  12  d^cembre  1677. 

Pour  r^pondre  k  Thonneur  que  vous  me  fites  de  m'6- 
crire  de  Bagneux^  monsieur,  je  vous  dirai  que  quoique 
j'aie  6t6  bien  fftche  que  vous  ne  soyez  pas  venu  ici^  j'en- 
tends  raison  et  je  trouve  que  vos  excuses  me  font  autant 
d'honneur  qu'une  visite.  Mais,  monsieur,  que  dites-vous 
de  lamort  de  notre  ami^  M.  le  premier  prfeident  de  Paris? 
Ne  vous  a-t-elle  pas  bien  surpris?  Pour  moi  je  ne  m'en  sau- 
rois  remettre,  je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Bon  Dieu,  que 
cette  mort  me  fait  faire  de  reflexions ,  et  que  j'ai  de  peine 
k  voir  vivre  des  gens  bien  plus  ftg^s,  bien  plus  heureux  et 
qui  n'ont  pas  tant  de  vertu  que  lui  I 

37. 
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Bos^,  ce  i3  deeembre  1677. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  belle  Madelome  me  lou- 
che extr^mement,  madame,  pour  son  int^rel  et  pour  Ic 
v6tre,  car  je  vous  aime  fort  loutes  deux.  Je  vous  disois, 
quand  vous  me  mandates  le  dessein  que  vous  aviez  de  don- 
ner  votre  fill6  ^  M.  de  Grignan,  que  vous  ne  pouviez  mieux 
faire,  et  que  je  ne  trouvois  rien  ^  redire  en  lui,  sinon  qu'il 
usoit  trop  de  femmes.  En  effet,  n'est-ce  pas  une  honte  et 
un  honn^te  assassinat  de  faire  six  enfaiits  ^  une  pauvre 
enfant  elle-mdme  en  neuf  ans?  Dieu  me  garde  d'etre  pro- 
ph6tel...  mais  quand  i{  ne  lui  feroit  d'autre  mal  que  de 
Tavoir  n^ise  dans  Tetat  pji  ellp  est,  e'en  ^eroit  ass^z  pour 
diminuer  T^mitie  que  j'avois  pour  Iqi.  Ccjpendant,  mi|- 
dar][)^,  \\  faut  if  voir  un  grand  soin  de  cette  infante;  il  la 
faut  surtout  r^jouir.  Voila  ce  que  je  fais  k  votre  nifece,  et 
ce  remfede  a  si  bien  reussi  que  sa  fi^vre  est  sur  ses  fins. 
Vous  avez  raison  de  la  nommer  heureuse;  pl6t  k  Dieu  que 
la  belle  Madelonne  ne  Test  aulant !  vous  la  seriez  plus  que 
vous  ne  I'Mes.  Mais  aussi  de  votre  cdt6,  madame^  aidez- 
nous  un  peu  a  vous  consoler,  en  attendant  aue  vous  ayez 
de  v6ritables  sujets  d'etre  cohtente.  Pour  cela  regafdez  la 
maison  du  premier  president  de  Lamoignon.  II  n'y  a  pas 
quinze  jours  que  voiis  eussiez  vonlu  changer  lereposde  vo- 
tre esprit  centre  celui  de  sa  femme.  Aujourd'hui  elle  voudroit 
bien  que  son  mari  ne  thi  que  dans  une  extr^miB  mai^eur. 
II  n-y  k  gufere  de  gens  si  malheureux  qui  rie  le  soient  moins 
p{?r  la  comparaison  de  quelqu'un  plus  miserable  (ju'eiix. 
Dieu  et  la  raison  sont  de  grands  ni^decins.  Mais  icela  est 
plaisant,  que  je  m'embarque  k  vous  dire  pour  line  simple 
maigreup  lout  ce  qu-on  diroit  pour  les  plus  grands  mal- 
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heups.  C^est  vous  qui  m'avez  surpris  en  vous  lamentant 
pour  cela,  cooime  si  c'^tait  un  mal  incurable.  Gependant 
le  plaisir  de  vous  voir  et  Paris  engraisseront ,  avant  qu^il 
soitdeux  mois,  la  belle  Madelonne.  Un  peu  de  celibanui 
seioit  fort  salutaire;  je  ne  sais  pourtant  si  elle  n'aimeroit 
pasn^ieux  le  mal  que  le  remade;  mais  n'est-ce  pas  assez 
psprler  d*-elle  pour  une  fois?  II  est  vrai  que,  quand  on  est 
aprfcs  elle,  on  ne  la  sauroit  quitter,  et  cela  me  fait  excuser 
unpeu  M.  de  Grignan  du  mJii  quillui  a  fait. 

n  faut  queje  vous  entretienne  de  mes  prosp6rit^s,  ma- 
dame;  cediscoups  ne  sera  pas  long.  Le  roi  vient  de  donner 
une  compagnie  de  cavalerie  toute  faite  k  mon  fils,  dans  le 
regiment  de  Cibours.  Vous  savezqu'on  ne  donneguere  de 
compagnies  k  des  jeunes  gens,  a  moins  qu'ils  ne  les  ach^- 
tent;  vous  savez  de  plus  que  le  rpi,  qui  ne  voit  pas  d'or- 
dinaire  les  enfants  des  exiles,  comme  par  exemple  les 
comtes  de  Limoges  ni  les  Jarze  (1),  est  bien  eloign^  de 
leur  donner  des  compagnies  de  cavalerie;  tout  cela  etant, 
je  pretends  avoir  6te  agreablement  distinguQ  en  cette  ren- 
contre, et  je  viens  d'en  faire  un  remerciment  au  roi  (|ont 
je  vous  envbie  la  copie. 

Mes  ennemis  pourront  peut-6tre  empficher  encore  que}- 
que  temps  qu'on  me  rende  justice ,  mais  tdt  ou  tard  op  me 
la  fera  et  cepjenda|it  ils  ne  peuvent  emp^cher  que  je  ne  re- 
Qoive  des  graces,  et  c'est  ce  dont  ^e  remercie  le  roi  pour 
lui  faire  trouver  cette  action  si  belle,  qu'il  lui  ppenne  en- 
vie  de  la  recommencer. 

La  pzelle  dc  Hollande  est  plaisante  de  parler  de  bopne 
foi  comme  elle  fait.  Madame  de  Coligny  ditque,  si  la  prise 
de  Fribourg  a  6t6  pour  dire  adieu  aux  Allemands,  la  prise 
de  Saint-Guilhain  est  pour  prendre  congi  desEspagnols.  II 


(0  Le  comte  de  Jarz6  avait  ^t^  disgrad^  pendant  la  minority  do 
Louis  XIV. 
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est  vrai  que  le  roi  est  admirable  en  ses  conqu^tes,  et  il  ne 
faut  pas  que  ses  g^n^raux  s'en  estiment  davantage.  II  les 
conduit  par  ses  ordres  quand  il  est  a  rarmee  et  quand  il 
n'y  est  pas ;  et  les  mesures  justes  qu'il  prend,  jointes  k  sa 
bonne  fortune,  les  font  r^ussir  en  toutes  leurs  entreprises. 
Si  MM.  de  Cr^qui  et  d'Humi^res  ne  pensent  point  ce  que 
je  dis,  ils  s'en  font  accroire;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
en  France  qui  les  connoissent,  comme  je  fais,  sont  dans 
les  m^mes  sentiments  que  moi.  Une  chose  encore  qui  leur 
fait  bien  de  Thonneur,  c'est  Fignorance  des  g^n^raux  en- 
nemis;  ceux-ci  sont  des  aveugles  et  les  n6tres  ne  sont  que 
borgnes. 

1246.— 'ilfa^ame  de  RabuHndBussy. 

A  Paris ,  ce  13  ddcembre  1677. 

Saint-Guilhainest  pris^  on  n'y  a  perdu  personne  denom. 
Tonnerre  (i)  y  a  £t£  bless^  au  visage  ^tant  volontaire. 

Nous  avons  vu  la  mar^cbale  d'Humi^res,  qui  est  dans 
une  grande  joie  de  cette  conqu^te.  On  dit  que  son  mari 
en  sera  due. 

On  a  ouvert  le  premier  president :  il  avoit  le  ventre  et 
le  foie  tout  plein  de  pierres;  ce  qui  lui  avoit  cause  tant  de 
chaleur  dans  les  enirailles ,  que  les  vapeurs  qu'elles  lui 
ont  donn^es  lui  ontfaitle  transport. 

Le  bruit  est  que  le  cardinal  de  Retz  est  mort  d'apo- 
plexie  (2). 


(1)  FraiiQois-Joseph  de  Clermont,  comte  de  Tonnerre,  mort  en 
1705,  kbO  ans.— Voy.  le  Mercure  gdlant,  Janvier  1678,  p. 
(  2)  C'^tait  UD  faux  bruit;  il  ne  mourutqu'en  1C79. 
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1247.  —  Bussy  &  madcane  de  Montmorency. 

A  Bossy ,  ce  14  dioembre  1677, 

Vous  avez  raison,  madame  y  en  me  mandant  que  vous 
serez  une  exacte  gazeti^re  k  Tavenir,  d'ajouter  qu'au  moins 
en  avez-vous  fort  riniention  dans  le  temps  que  vous 
m'^rivez.  Nous  connoissons  des  gens  infidMes  qui  pro- 
mettoient  autrefois  de  la  fid^Iit^  de  bonne  foi. 

La  grande  duchesse  pent  fort  bien  avoir  une  galanterie 
avec  Louvigny.  Elle  n'est  pas  de  trop  bonne  maison  pour 
cela,  et  m6me  sa  race  Ty  porte  assez. 

On  m'a  ddjlt  mand^  que  Monsieur  a  tax^  la  charge  de 
ma  cousine  de  Cl^rembault.  Cela  me  paroit  injuste  :  j*en 
suis  f&ch^  pour  Tint^r^t  de  Fun  et  pour  la  gloire  de  I'au- 
tre ;  mais  enfin  la  dame  a  bien  de  quoi  se  passer  des  lib^- 
ralites  des  princes. 

II  n^y  a  point  de  louanges  dont  je  fasse  plus  de  cas 
que  celles  de  madame  de  Nemours;  car  outre  que  son 
estime  honore  beaucoup^  c'est  qu'on  nepeut  pas  dire  que 
je  me  la  sois  attir^  par  mes  soins  et  par  mes  flatteries. 
Votre  aimable  marquise  est  aussi  fort  sensible  &  Thonneur 
que  cette  princesse  lui  fait  et  aux  assurances  de  votre 
amiti^. 

Au  restcj  madame ,  je  vous  trouve  bien  delicate  de  ne 
vouloir  pas  que  la  post^rit^  sache  que  vous  ayez  eu  envie 
de  m'embrasser.  Est-ce  que  vous  croyez  que ,  voyant  le 
commerce  que  nous  avons  ensemble ,  elle  ne  croii-a  pas 
que  nous  nous  sommes  fort  aim^s  ?  N'en  doutez  pas^  ma* 
dame^  car  les  gens  qui  ent  une  galanterie  ensemble  ne 
parlent  pas  toujours  de  leur  passion  dans  leurs  lettres,  et 
Ton  voit  bien  de  la  tendresse  dans  les  n6tres.  Prenez  done 
I'affaire  au  pis,  madame^  et  songez  que  ce  n'est  pas  un 
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grand  malheur  pourunedame  de  avoir  d'autre  confidentc 
que  la  po8t6rit6. 

1248.  —  Bussy^  a  la  marichale  (Tffumieres. 

A  fiossy,  ce  20  decembre  1677. 

La  prise  de  Saint-Guilhaio,  m'a  donr^^  beaucqup  dc 
joie,  madame,  pour  la  part  que  yqus  y  ayez>  et  j['en'  au- 
rois  bien  davantage  si  cela  yOiU^  attivoit  quelques  graces 
UOuyeHes ,  car  personne  au  monde  ne  s'intiresse  plus  a  ce 
qui  vous  louche  que  mo^ ,  et  n'est  |j)iusv9tre  ^hsj  etc. 

1249.  — Madame  de  Scudiry  i  Bussy. 

A  Paris',  ce  fl  decembre  1677. 

Qtfen  dites-YOus,  Hipnsieur^j  du  piariqgQ  ^^e  piaden^oi- 
selle  de  Saipt-Aigp^n  et  du  Ills  de  Saiji^n  (l)fr^9us  qui 
sommes  ses  bops  amis  po.ps  n'en  ^irons  rien  ^t  nous 
croiro^is  qu'il  ^  quplques  raisons,  d^  (^Pftm®  ^o^.? 
Savons  pas  qu^  I'obli^e  h  (aire  cette.  f\|('9if9,.  \e  pi\^J|ic 
trj^ite  cpla  bien  inhuniainenie;pt  p^^r  lui.  Qa,  Taffaire 
d'un  quart-d'heure  :  eh  louant  le  Bis  de  Sanguin  k  son 
pfere,  celui-ci  loua  aussi  m^emoiselle  do.  Sair^t/Aigixan. 


(1)  Marie-Antoinette  de  Beanyilller,  donzidme  enfant  du  premier 
maiiage  da  due  de'  Saint -Aignan ,  Aiorte  en  1729,  k  76  ai^s.  Son 
marl ,  don^  nova  avona  parl^  plas  baut ,  moutat  le  6  navembrQ  172a. 

d^taUa  doi^n^a  icl  soi^it  rappq^tea  |}e^  m%e  mai\|dcf  c^n^  une 
lettre  de  madame  de  GrigQan  h  son  ppiari ,  en  date  du  22  septen;ibre 
1677.— Voy.  Teloge  des  maries  dans  le  Mercure  gatani ,  janvier  1678, 
p.  286.   ^ 
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Le  due  lui  dit :  «  Si  nous  les  mariions  tous  deux  ensem- 
ble ?»  Sanguin  lui  repondit :  aCe  me  seroit  trop  d'hon- 
neur,  monsieu^^  quand  vous  ne  lui  donneriez  qu^une  paire 
de  gants.  — AUons-en  parler  au  roi,  dit  M.  le  due  de 
Saint- Aignan*.  »  11$  le  firent,  et  voil&  comment  se  fit  ee 
mariage.  Cependaift  vous  remarquerez  que  le  jeune  comte 
de  Saint-Aignan  n'a  point  d'enfants^  et  que  Sanguin  et 
les  siens  sevoat  un  jour  dues  de  Saint-Aignan. 

On  parle  d'en  faire  encore^  des  ducs.^  MJM[.  de  LQuvois> 
de  Seignelay,  les  derniers  mar^chaux  de  France^  M.  de 
Beringhem  et  tous  les  dues  h  brevets  de  les  faire  pairs. 
11  y  aura  Motile^  V&ite  I'dW 

La  ease  du  Tellier  est  Ik  toute  puissante.  £Ue  ne  eache 
plussafaveur,  comi!i^e  ai  tiMps  pass^,  et  il  semble  qu'elle 
soit  bien  aise  de  paroitre  la  plus  forte. 

Madame  de  Mon^span  a  piris  le  ^arti  de  madatne  de 
Thiiiige's  dans  le  dimttli  qui  a  entre  celle-d  et  lit 
princesse  dlElbettf.  <?est  pr^seiitemenl  sa  grande  fa- 
vorite. 

On  ne  sait  encore  qui  sera  premier  pr&ident.'On  dit  que 
le  procureur  general  de  tiarlay  y  a  plus  de  part  que  per- 
sonne;  mais  tout  cela  est  fort  incertain.  Je  vous  envoie 
un  sixain  que  Beni^erade  a  fait  pour  le  president  de  Mes- 
mes^  qu^on  nomme  parmi  eeux  qui  doivent  dtre  pi^eimer 
president  (S). 


(1)  Paul  de  BeauyUUer*  dac  de  Saint-Aignan  en  1679  par  la  demis- 
sion de  son  p^re,  eat  plas  tard  treizeenfants,  mais  tesinMes  fn6ii- 
nirent  Jeimes  cit  le  ducMpaasaiion fr^  Psni-Hipfpolyte de  Beau- 
niller. 

Voici  ces  vers  : 

Le  TOi  choiiit  sei  offldierst 
UuMaxOi  f  duos  fihiBodiars, 
Ateo  una  prodenoe  ftteAns  i 
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Le  pauvre  P.  Rapin  est  inconsolable.  Le  premier  pru- 
dent lui  a  laiss6  une  pension  de  douze  cents  6cns  et  mille 
sieges  dans  son  testament. 

Je  vois  fort  pen  notreamiM.deVerdan(4):on  a  eu  toutes 
lespeines  du  mondekluien  tirerlaraison.Enfiniladit  qne 
madame  de  Puisieux  lai  avoit  mand^  que  c'dtoit  moi  qui 
avois  dit  qu'il  songeoit  a  ParchevAch^  de  Bourges^  et  c'est 
tout  lerebours :  car  ayant  trouv^ce  bruit  dans  le  monde^ 
je  soutins  toujours  que  je  ne  croyois  pas  quil  y  pensftt  ni 
qu'il  y  dftt  penser. 

12SM).  ~  Bu88y  d  madame  Scuderjf. 

A  Bnvy » ee  S6  dtoambfe  1677. 

Yous  me  demandez  ce  que  je  dis  du  manage  de  made- 
moiselle de  SaintrAignan  avec  le  jeuneSanguin.  Je  dirai  k 
M.  de  Saint-Aignan  qu'il  a  bien  fait ;  car  quand  je  lui  par- 
lerois  contrece  mariageje  ne  pourrois  plus  Femp^cher.  Je 
le  dirai  m^me  k  ceux  k  qui  j'en  parlerai ;  mais  k  \ous, 
madame^  qui  iies  son  amie  et  la  mienne ,  je  vous  dirai 
quece  sera  avec  raison  qu'on  le  condamnera  dans  lemonde. 
Je  tiens  entre  vous  et  moi  le  due  Sanguin  aussi  ridicule 
que  le  due  Brisacier  (2). 


L'on  ne  sait  le  choix  qn'il  fen ; 
Mais  on  croit  bien  qn*il  choisira 
Un  premier  president  de  mime. 

(1)  Voy.  Iettrell95,  p.  393. 

(2)  Impostenr  qvA  aralt  voula  ge  faire  passer  et  se  faire  reconnaitre 
pour  le  bfttard  da  rot  de  Pologne  Sobieski.  11  <tait  secretaire  des  com- 
mandements  de  la  reine  Marie-ThMse  et  avalt  fait  subreptloement 
signer  k  la  princesse  une  lettre  adress^  au  roi  de  Pologne ,  pour  lui 
demander  d'obtenir  de  Louis  XIV  qu'il  fdt  cM  due- La  supercherle 
fut  d^nverte  et  Brisacier  enferm^  k  It  Bastille »  pals  consld^re 
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Je  ne  crois  pas  cette  promotion  de  dues  et  pairs  que 
vous  me  mandez;  comme  vous  dites  fort  bien^  il  y  auroit 
honte  k  P4tre  autant  qu'k  ne  T^tre  pas. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  les  derniers  honneurs  de 
la  robe  ont  &it  rel&cher  M.  le  Tellier  de  la  modestie  quil 
avoit  eue  jusqu'k  pr^s  de  quatre-vingts  ans.  Cela  confirme 
bien  la  v^rit^des  proverbes. 

L'union  de  deux  soeursne  me  surprend  pas;  cependant 
il  y  a  tant  d'antipathie  entre  madame  de  Thianges  et  ma- 
dame  de  Montespan  que,  sans  un  int^rdt  considerable, 
elles  ne  seroient  pas  amies. 

II  y  a  tant  de  gens  propres  k  Stre  premier  jpr^sident^ 
que  je  ne  saurois  me  determiner  sur  le  choix  qu^il  me 
semble  qae  le  roi  fera ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  ce 
misanthrope  de  Harlay  :  il  seroit  meilleur  a  succ^der  k 
M.  Colbert  qu'k  M.  de  Lamoignon. 

Le  sixain  de  Benserade  ne  laisse  pas  d^^tre  joli,  quoiqu'il 
finisse  par  une  Equivoque.  Qui  que  ce  soit  qu'on  choisisse 
pour  premier  president,  je  suis  persuade  qu'il  sera  bien 
loin  du  m^rite  de  mon  ami.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait 
du  bien  au  P.  Rapin. 

Vous  vous  rtehaufferez,  M.  de  Verdun  et  vous;  je  le 
souhaite  fort,  madame^  car  je  vous  aime  fort  tous  deuxde 
tout  mon  coeur. 


comme  fou ,  fat  chass^  de  France  et  flnit  par  aller  mourir  en  Russie , 
aprds  avoir  ^t^  k  Varsoyie ,  otii  il  essaya  inntilement  de  se  faire  rem- 
bourser  par  Sobieskl  une  somme  de  cent  mille  ^cus  qu'U  lai  avait 
envoys.  Voy.  les  Mimoiret  de  Choisy^  1.  ix,  p.  641. 
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1251.  —  Bussy  au  due  de  Saint-Aignan. 

A  Bossy ,  ce  26  decembre  1677. 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Saint- Aignan ,  mon- 
sieur, avec  le  fils  de  M.  Sanguin  m'a  donni§  beau^oup  de 
}e  ne  connois  pas  cavaUer^  mais  j'en  ai  oul  dire 
miile  btenft.  Pour  M.  son  p^  et  madame  sa  m&re,  ce 
sont  mes  amis  de  longue  main;  ibm'ont  pourtant  un  peu 
onbli^  dans  tout  ce  qui  m'est  arrive  depuis  douze  ans ; 
mais  j'^p^  que  vous  les  rMianfierez  pour  moi,  ear  ce 
sont  de  bonnes  et  honndtes  gals  qu'un  ami  commun  peut 
ais6meilt  redresser. 

Adieu ,  monsieur;  je  Tons  ai  ^crit  deux  fois  d^nis  six 
seihdihei^.  Qaoique  vous  ne  m'ayez  pas  fait  de  rdp(NQse ,  je 
ne  ^)en^e  pas  que  vous  m'en  ^imiez  moins.  Je  sais  I'atta- 
chement  que  voiis  avez  k  votse  devoir,  et  cela  ne  vous 
Imsse  que  le  temps  de  songer  k  vo6  bons  aos^s  et  de  leur 
rendre  de  bons  offices  ^  mais  ne  vous  permet  pas  de  leur 
pouvoir  ^ii^.  Afme^-moi  toujouts  seulement  et  crojrez 
quepersonne  ne  votis  aime  plus  que  le  fais. 

t252.  —  Le  P.  Jfhpm  tt  Bussy. 

A  Faiis,  ce  26  decembre  1677. 

II  est  vrai,  Tfnonsieur,  que  c'^t  titt  coup  de  tonnerfa 
que  cette  mort  (de  M.  de  Lamoignon)  pour  les  amis  et 
pour  la  famille  du  grand  homme  que  nous  pleurons ;  mais 
c'est  un  coup  de  grftce  pour  lui :  il  y  avoit  deux  ans  qu'il 
se  priparoit  k  mourir.  II  fit  son  testament  Tannfe  pass^  a 
Basville;  il  ne  lisoit  de  livres  de  devotion  que  ceux  qui  lui 
parloieiitt  de  la  mort ;  il  ^crivoit  k  mesdames  ses  &Ues  de 
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Sainte-Marie ,  cinq  semaines  avant  que  de  mourir^  une  let- 
tre  qui  est  nne  vraie  prophetic  de  sa  mort.  A  Touvcrture 
qu*il  fit  au  partement  trois  semaines  avant  que  de  mourir, 
ce  fut  un  discours  sur  ce  qu'on  ne  pensoit  pas  k  sa  mort^ 
quoiquc  depuis  deux  ans  if  se  portftt  bien  mieux  qu'aupa- 
ravant.  Les  m^decins  disent  que  la  cause  de  sa  mort  fut  une 
pierre  qu'on  tpouva  dans  Vup^tre  en  ouvrant  son  corps,  qui 
empftchoit  le  passage  de  Purine  et  fit  le  transport  au  cerveau, 
caril  ne  se  sentit  prcsque  pas  mourir.  Mais  ce  n*estpas 
cela,  monsieur,  c*est  que  Dieu  est  en  colfere  contre nous; 
nous  n'^tions  pas  dignes,  dans  le  miserable  si^cle  oti  nous 
vivons,  de  posseder  plus  longtemps  un  si  grand  homme; 
caril  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  kme  jointe  h.  un  plus 
bel  esprit.  Mais  enfin,  mdnsieur,  le  plus  grand  de  tous 
les  6loges  est  que  lepeuplePa  pleur6,  et  chacun  s'est  plaint 
de  sa  mort  comme  de  la  perte  d'un  ami  ou  de  celle  d'un 
bienfaiteur.  Pour  vous,  monsieur,  vous  y  avez  perdu  un 
ami  iendre  et  sincere;  ilvous  connoissoit  pour  homme 
drcrit  et  d'un  esprit  extraordinaire,  et  il  vous  aimoit  par- 
faitement. 

Je  pense  h  faire  quelque  chose  qui  puisse  le  fiaire  con- 
nottre  k  ceux  qui  ne  Font  pas  vu  et*k  la  post6rit6.  Aunom 
deDieu,  monsieur,  aidez-mor  de  vos  lumiires;  vous  Favez 
corinu  et  vous  1 -avez  compris ,  cette  honn^teti ,  cette  gran- 
deur d'ftme,  cette  sagesse,  cette  modestie,  cet  homme 
qui  ne  faisoit  point  de  faute  parmi  les  Pencils  du  palais  et 
de  la  cour ;  car  yo^s  cofli^ois^i?!^  tQUi  cela:  ay^j  la  bonte 
d*y  faire  quelques  reflexions  et  de  me  mander  vos  pens^es. 
Vous  dev^z  pp\a  k  Famiti^  que  vous  aviez  pour  lui  et  k 
celle  que  vous  me  faiies  Fhonneur  d'avoir  pour  moi ;  je 
m'y  attends,  car  je  connpis  voire  coeur.  Je  salue  madame 
de  Coligny  avpc  voire  permission  et  ^e  suis  h  vous  de  tout 
mon  ca3ur. 
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1253.     Buuy  au  P.  Bapm. 

A  BoBsy ,  ce  29  dfeembre  1677. 

L'estime  etla  sincere  amiti6  que  feu  M.  le  premier  pr^ 
sident  de  Lamoignon  m'a  t^moign^  pendant  les  demiferes 
ann^  de  sa  vie  m'ont  oblig^  de  Taimer  de  tout  mon 
coeur  tant  que  je  vivrai ,  et  le  commerce  que  j'ai  eu  avec 
lui ,  qui  m'a  fait  plus  particuH^ment  connoitre  son  m^ 
rite  et  sa  vertu^  m'a  donn^  pour  lui  la  plus  grande  es- 
time  du  monde.  Si  je  puis  trouver  jamais  des  occasions 
de  la  lui  t^moigner,  je  vous  supplie,  mon  R.  P.^  de  ne 
pas  douter  que  je  ne  le  &sse.  On  peut  ^tendre  T^loge  que 
vous  en  faites  dans  la  lettre  que  vous  m'en  ^crivez,  mais 
on  n'y  peut  rien  ajouter.  Vous  ne  sauriez  avoir  un  plus 
beau  desseiu  que  celui  d'^re  une  aussi  belle  vie  que  la 
sienne.  Je  pretends  vous  torire  souvent ,  mon  R.  P.^  et  ne 
legu^re  faire  sans  vous  parler  de  lui.  Si  j'^tois  assez  beu- 
reux  pour  en  parler  dignement^  je  vous  serois  bien  oblig^ 
si  vous  me  vouliez  citer^  non  pas  pour  ajouter  quelque 
omement  k  votre  histoire,  vous  seul,  mon  R.  P.^  ^tes  ca- 
pable de  lui  en  donner,  mais  pour  faire  voir  ma  reconnois- 
sance. 

1254.  —  Madame  de  Seneville  d  Bttssy. 

A  Paris,  oe  3  janyier  1678. 

Je  suis  contente^  monsieur^  et  me  tiens  pour  embras- 
s^e^  Ott  peu  s'en  faut;  car  quand  on  ^crit  ce  que  vous 
m*£crivez^  il  n'y  a  plus  qu'k  me  tenir  pour  me  donner 
cette  nuurque  de  votre  tendresse.  Mais  ce  qui  me  plait  da- 
vantage^  c'est  qu'il  me  semble  que  vous  ne  vous  £tes  pas 
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fait  un  grand  effort  pour  m'honorer  de  celle-lk;  il^t  vrai 
que  je  vous  I'ai  demandee  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment  ^  et  je  ne  sais  m^me  si  je  ne  devrois  pas  en  avoir  un 
peu  de  honte ;  car  enfin,  monsieur^  il  ne  s'y  faut  pas  trom- 
per.  Vous  6tes  beau^  vous  £tes  bien  fait^  vous  £tes  agreable 
en  toute  votre  personne,  vous  Ates  le  plus  aimable  homme 
du  monde  et  le  plus  charmant^  quand  il  vous  platt.  lit- 
dessus  je  vous  aime^  je  vous  embrasse  et  je  veux  h  toute 
force  que  vous  m'embrassiez.  Gela  se  peut-il  honn^te- 
ment,  qu*en  pensez-vous  de  bonne  foi?  Quelque  int^ress^ 
que  vous  soyez,  je  vous  crois  encore  plus  juste  et  plus 
sincere,  et  vous  n'^tes  pas  encore  si  embarqu^  que  vous 
ne  puissiez  parler  librement.  Je  sais  qu'il  y  a  soixante 
lieues  qui  nous  s^parent^  mais  enfin  on  a  vu  des  gens  de 
plus  loin  s'approcher^  et  cela  pent  arriver  entre  nous.  En 
ce  cas,  monsieur,  que  ferions-nous?  Dites-le-moi,  je  vous 
enprie^  mais  dites-le-moi  modestement.  Vous  me  pro- 
mettez  de  rench^rir  sur  mes  tendresses;  c'est  quelque 
chose  de  me  le  promettre^  mais  c'est  bien  plus  que  vous 
ne  pensez  de  me  le  tenir.  Vous  y  serez  peut-^tre  assez  em- 
p^ch^  si  vous  Tavez  entrepris. 

Au  reste^  j'aurois  6\&  autrefois  fort  embarrassee  k 
pondre  aux  louanges  que  vous  donnez  amon  coeur;  mais 
depuis  que  vous  y  avez  une  si  grande  part,  il  est  si  fier 
qu'il  ne  sauroit  consentir  que  je  m'en  d^fende.  Je  Tavois 
toujours  trouv^  noble ;  mais  je  vous  avoue  que  I'ardeur 
qu'il  a  pour  vous  Fa  tout  k  fait  illustre. 

4255.  —  Le  P.P.  Brulart  d  Bussy. 

A  Palis,  ce  4  janyier  4678. 

Je  suis ,  monsieur^  danslesm^mes  sentiments  que  vous 
touchant  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  premier 

38. 
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president.  Qn  ^  tan|  parl^  et  raisoniiii  sur  celiii  qui  Ini  sue- 
c^deroit ,  que  las  d'en  discourir  on  n'en  parle  non  plus  k 
present  que  si  on  avoit  pourvu  a  sa  charge.  Depuiscela, 
la  nouvelie  de  la  convocation  du  parlement  d'Angleterre 
au  25  de  ce  mois  (1)  a  i\6  le  sujet  de  Tentretien  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Les  raisonnements  lii-dessus  ont  616  pardls. 
On  commence  k  dire  qu'il  tfarrivera  pas  tant  de  mal  de 
ce  c6i6  que  Ton  pensoit.  dependant  on  a  donn£  ordre  de 
fortifier  les  places  maritimes;  mais  Touvrage  est  long  et  le 
temps  pourroit  6tre  court.  La  mort  du  fils  du  due  dTTork  (2) 
est  d'ailleurs  quelque  chose  dans  cette  conjoncture. 

On  craint  k  present  plus  qu*on  n'espire  pour  Stettin. 

Le  mar^chal  de  la  Feuillade  va  relever  en  Sieile  eelui 
de  Vivonne.  II  ne  faut  pas  toujours  croire  que  les  emplois 
sont  des  marques  de  prosp^rit^ ;  du  moins  des  gens  qui 
n'aimqnt  pas  ce  nouveau  vice-roi  ne  s'affligent  pas  du 
voyage  qu*il  va  faire  en  ce  pays-Ik. 

La  marquise  de  la  Fert^  prit  hier  possession  du  ta- 
bouret. 

S'il  se  pasae  quelque  chose  mi  vaille  vous  6tre  dcrit,  je 
le  ferai.  Je  vous  souhaite  Tannee  oti  nous  sommes  la  plus 
heureuse  que  vous  ay^z  jaitiais  eue^  et  pleine  d'occaslons 
de  vous  faire  conpoitre  que  je  suistbut  k  vou$. 

1286.  —  Madame  de  Simgni  4  Bui^ 

A  Paris,  ce  4  jamrier  1678. 

Ah!  la  bonne  fl^vre  quarte ,  mon  cousin ,  qui  laisse  le 
coeur  gai  et  qui  n^empAcbe  pas  d'^erire  um  aussi  plaisante 


(1)  Voy.  Llngard ,  t.  VI ,  p.  87  et salv. ,  et  Umiers ,  t.  U,  p.  3&0. 

(2)  Charles,  due  de  Cambridge,  fils  aln^  issn  do  secoDd  mariage 

fant. 
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lettre  que  celle  que  cette  heureuse  veuve  vous  a  icrite  k 
Forl^hs  1  Mais  aussi  la  jolie  r^ponse  que  vous  y  avez  faite ! 
Que  ce  fagotage  de  toutes  sortes  d'airs  me  paroH  une 
agr^able  mode !  Je  vous  remercie  de  vos  amusements, 
vous  savez  combien  je  suis  digne  de  ces  sortes  de  choses- 
la  et  combien  mon  coeur  en  est  rejpui.  H  a  grand  besoin 
de  ces  moments  de  plaisir^  car  je  vous  avoue  que  la  mau- 
vaise  sant6  de  cette  pauvre  ProvenQale  me  comble  de  tris- 
tesse ;  sa  poitrine  est  d*une  d^licatesse  qui  me  fait  trem- 
bler, et  le  froid  Tavoit  tellement  p^n^tree  qu'e]|e  en 
perdit  bier  la  voix  plus  detrois  heures;  elle  avoit  une 
peine  h  respirer  qui  me  faisoit  mourir.  Avep  cela  elle  est 
opiniMre  et  refuse  le  seul  remade  qui  la  pourroit  gu6rir, 
qui  est  le  lait  de  vache.  Je  crois  que  la  nicessiti  Vy  con- 
traindra  la  fin ;  en  attendant  il  est  bien  triste  de  la  voir  en 
r^tat  oil  elle  est. 

Jf'ai  eu  une  grande  joie  de  la  cqmpagnie  que  le  roi  a  c|on- 
n6e  au  marquis  de  Bussy,  et  j'ai  trouv6  comme  vous  que 
c'^toit  une  distinction  et  un  bon  augure  pour  Tavenir.  Vos 
lettres  (1)  sont  bonnes  de  toutes  famous,  parce  que  vous 
les  faites  fort  bien  et  qu'elles  vous  obtiennent  une  partie  de 
ce  que  vous  demandez.  Je  vous  soubaite  Tautre^  et  en  un 
mot,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  d&irez.  Pourmoi, 
je  crois  comme  vous  que  pour  les  malheureux  il  n'y  a  qu'ii 
vivre. 

J'ai  une  vision,  c'est  que  dans  la  fantaisie  oil  le  roi  se 
trouve  dafaire  ^crire  ses  feits  et  gestes^  ceseroitune  pen- 
s^e  admirable  k  Ipi  faire  donner  par  notre  ami  Saint-Ai- 
gnan  que  la  perfection  que  vous  pourriez  donner  h  un  tel 
ouvrage,  et  alors  on  pourroit  dire  de  votre  esprit : 

Et  comme  il  fait  les  maiix,  U  fait  les  m^decines. 

D  y  a  un  mois  que  nous  avons  cela  dans  la  t^te.  Adieu, 


(1)  An  roi. 
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mon  cousin.  Le  P.  Rapin  a  6i&  disoU  de  la  mort  du  pre* 
mier  pr^ident  de  Lamoignon.  Quelle  mort! 

Ma  fille  vous  foil  niille  compliments  tendres  et  le  bon 
abb^. 

Notre  ami  Corbinelli  vous  assure  de  ses  ob^issances  et 
de  sa  fiddle  amitii.  II  Tapprouve  et  se  r^jouit  de  la  com- 
pagnie. 


Pour  entendre  ce  que  madame  de  S6vign^  me  mandoit 
d*une  plaisante  lettre  que  ma  fille  de  Goligny  m^avoit  ^rite, 
il  faut  savoir  qu'^tant  parti  pour  aller  h  Forl^ans  faire  quel- 
ques  affaires,  j'avoJs  laiss^  h,  Bussy  ma  fille  de  Goligny,  mon 
fils  atn6  et  sa  sceur  de  Ghaseu ,  et  qu'ils  s'amusoient  h  lire 
Froissart  qui  a  6crit  son  histoire  en  vieux  langage.  Comme  Je 
Ais  plus  longtemps  h,  revenir  que  je  ne  leur  avois  dit  en  par- 
tant,  ils  se  mirent  dans  la  t6te  de  m'6crire  du  style  de 
Froissart,  et  ce  fut  la  marquise  de  Goligoy  qui  composa  la 
lettre  (1). 


(1)  Yoy,  Il  rAppendioe  eette  lettre  et  la  r^ponse  de  BosBy. 


APPENDICE 


I. 

Lettres  omtses  de  mesdames  de  Scudfry  et  de  Mmtmo- 
rency  d  Bussy,  et  reponses, 

Le  Supplement  aux  Mimoires  de  Bussy,  ce  recueil  fait 
avec  une  si  inconcevable  n^Iigence^  contient  (1)  quel- 
ques  fragments  de  lettres  dont  un  seul  est  dat^  et  que  nous 
n'avons  point  ins^r^s.  Nous  les  r^unissons  ici.  Les  deux 
premiers  appartenant  a  Tann^e  1672  auraient  dt  figurer 
dans  VAppendice  de  notre  second  volume. 

Madame  de  Scudiry  A  Bussy. 

(Join  on  jaiUet  1672.) 

Madame  de  Colonne  est  k  Tabbaye  du  Lys  (2).  Le  roi 
lui  a  envoy^  mille  pistoles  et'  beaucoup  dlionn^tet^s  par 
M.  de  Crequi.  II  lui  a  fait  promettre  de  plus  une  pension 
de  vingt  mille  francs.  Ce  proc^d^  est  du  plus  honn^te 
homme  du  monde.  II  lui  a  mand^  qu'il  ne  la  pouvoit  voir 
et  mAme  de  cboisir  pour  sa  demeure  une  religion  plus 


(1)  T.  I,  p.  179,  180  ,  187,  188,  196,  199. 

(2)  Prds  Melan. 
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^loign^e.  Elie  r^pondit  plaisamment  k  M.  de  Cr^qui 
qu'elle  avoit  bien  oui  dire  qu'on  donnoit  de  I'argent  aux 
dames  pour  les  voir,  mais  jamais  pour  ne  les  voir  point. 
L'on  dit  que  son  mm  \^  vlent  c^iyaipc^  au  roi. 

Riponse  de  Bussy. 

{ Sans  date.) 

Quand  le  roi  en  use  aussi  ^onnStement  quMI  fait  pour 
madame  de  Coloune^  il  regarde  la  passion  qu'il  a  eue 
Vm  ^  Pl^t^t;  flw^  \^  Pft^Hft  \^  4^ej  car  gi^0(^e 
galants  que  nou$  ^pyojqs,  np\i^  ^'apprQ\ivons  pas  qu'une 
dame  quitte  son  mari  et  coure  le  pays  comme  les  heroines 

roniaq,  i{  mpins  gqe    ne  soi^  pour  nous  ^u'e^e  fa^se 

fplies. 

II  est  vrai  que  la  reponse  qu'on  dit  (yi'elle  a  faite  h  Cre- 
qui  pst  plaisante.  Gela  me  fait  SQuvenir  de  celle  que  fit 
M.  deMont^sp^iU  au  ^i£\r^cha\  d'Albret^  qui  disoit  au  pre- 
mier qu'il  lui  devoit  du  respect  comme  etant  son  gpuver- 
neur;  k  quoi  Montespan  repondit :  «  C'estvous  qui  m'en 
devez,  car  c'est  ma  femn^e  gui  yous  9^  fajti  gouverneur. » 

Madame  de  Scudery  d  Bussy. 

(Sans  ds^te.) 

Je  m^en  vais  envoyec  Totre  lettoe  h  M.  de  &(ipi-Aigoan  j 
il  y  a  longtemps  qu'il  est  parti  pour  le  Havre.  11  n^'a  dit 
qu'il  avoit  fait  avec  Bontemps  tous  ses  efforts  pour  ^ 
trouver  le  manuscrit  que  Sa  Majesty  avoit  laiss^  4  S^jnt- 
Germain.  Bontemps  dit  qu'il  faut  que  le  roi  Fait  laissc 
cbez  madame  de  Montespan ,  parce  c^u'U  ne  I'a  point  re- 
trouvi.  Notre  ami  dit  qu'il  en  auroit  reparl^  h  Sa  l^^jest^ 
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si,  k  toremii^re  fols  qu^eAe  lui  en  parli,  elle  A*eftt  pam  em- 
barrass6'e.  Cep'endanl  je  he  tiens  pas  que  ceta  vous  itive 
mettre  en  peine,  car  ceux  k  quite  ioi  Wliontt^  n\)seroient 
le  rendre  public. 

Voire  ami  le  cardinal  de  Retz  quitte  son  chapeau,  mais 
il  ne  quitte  point,  dit-on ,  madame  deGrignan  nimadame 
de  Coulanges.  II  passe  les  jours  avec  ces  dames.  Que  dites- 
vousde  cette  retraile? 

ttijmse  de  ^Bussy. 

(Sans  date.) 

De  la  mani^  dont  n<>tre  «mi  vous  a  pari^  de  ce  qiHi 
s'iest  {)asl^  toucliant  mon  manuscrit,  il  faut  qtiele  roi  r«tt 
donne  k  madame  de  Moiitesl|pan^  qVii  lui «  f)ettt-*MTe  ih- 
moigni  qu'elle  en  avoit  envie,  et  qu'il  ne  veuille  pas  Ta- 
vouer  k  M.  de  Saint-Aignan  de  pe|ur  que,  voulant  conti- 
nuer  k  me  faire  du  mal ,  il  toe  V&  fitsse  Voir  qu'il  m'a 
quelque  obligation.  II  faut  dire  le  vrai,  madame,  cela  est 
fort  vilain  \  mais  comme  je  ne  pretends  plus  rien  manager 
pour  mon  retour,  je  presserai  mon  ami  de  me  rendre  ce 
que  je  lui  ai  confix. 

iLe  cardinal  de  Retz  a  fart,  en  quittant  son  chape^tl, 
comme  fontla  pliipart  des  capiicinsen  qutttant  le  mo'nde  : 
ils  se  saoulent  ae  plaisirs  sept  ou  huit  jours  avan  que  <I6 
prendre  lliabit. 

Madame  de  Scudiry  &  Btmy. 

A  Paris,  ce  8  noYembre  1675. 

Le  roi  a  fait  ses  devotions  'fort  pieusement  h  \a  ¥ous- 
^int.  Pour  moi,  je  crois  fort  ais^ment  que  Vamour  peM 
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devenir  amiti^,  et  qu'apr^s  que  deux  amants  ont  march^ 
eDsemble  dans  le  mauvais  chemin,  ils  peuvent  aussi  mar- 
cher ensemble  dans  le  bon. 

Rfponse  de  Bussy. 

(Sans  date.) 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dirois  k  Paris  des  devotions  du 
roi  si  j'y  ^tois  comme  vous;  mats  ici  j'ose  assurer  que 
c'estun  grand  prince  qui  veut,  kquelque  prix  que  ce  soit, 
ne  point  faire  de  scandale ;  et  vous  le  savez  aussi  bien  que 
moi ,  qui  pourroit  demeurer  en  sftret^  auprfes  d'une  belle 
femme  qu'on  ja  passionn^ment  aim^e  et  qu'on  n'a  pas 
sujet  de  haSTt  Les  plus  grands  saints  fuiroient  dans  cette 
rencontre  ou  succomberoient  &la  tentation. 

Madame  de  Montmorency  a  Bussy. 

(Sans  date.) 

Madame  de  Longueville  a  fort  grond^  mesdames  de 
Saulx  et  de  la  Trimouille  d' avoir  satisfait  k  quelques  be- 
soins  a  la  Com^die,  et  puis  ^  pour  dter  la  m^chante  odeur 
de  leurs  loges^  jet^  tout  dans  le  parterre ,  d'oii  on  leur 
dit  tant  dinjures  qu'elles  furent  contraintes  de  partir. 

Repome  de  Bussy. 

(Sans  date.) 

C'est  une  fort  sotte  d^bauche  que  celle  de  ces  dames, 
qui  ont  fait  leur  affaire  dans  leurs  loges.  Yraisemblable- 
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ment  il  n'y  en  a  qu'une  a  quile  mal  de  ventre  a  pris  et  les 
deux  autres  ont  fait  la  sottise  par  complaisance.  Madame 
de  Longueville  a  eu  grande  raison  de  gronder  ces  dames, . 
et  le  parterre  de  leur  chanter  pouille. 


II. 

Lettres  de  Bussy  au  roi  (1). 

Bussy  ayant  appris  la  mort  de  Tabbesse  de  La  Benisson- 
Dieu  (2),  demanda  au  roi  cette  abbaye  pour  sa  fille  de  Bussy, 
religieuse  de  Saint-Julien-de-Rougemont,  et  6crivit  cette  let- 
tre  ^  S.  M.  qui  lui  fut  pr6sent6e  par  Pomponne. 

Sire, 

Je  demandai  k  Voire  Majesty  ^  en  1662^  Tabbaye  de 
Saint-Julicn  de  Rougemont,  vacante  par  la  mortd'une  de 
mes  tantes,  pour  une  de  mes  filles,  religieuse  dans 
convent.  Yotre  Majeste  eut  la  bonte  de  me  dire  qu'elle  me 
Tauroit  accordee  si  ma  fille,  qui  n'avoit  alors  que  quinze 
ans,  ei!it  ete  en  Age.  Aujourd'hui,Sire,  qu'elle  en  a  vingt- 
huit,  je  supplie  trfes-humblement  Votre  Majeste  de  lui 
accorder  Tabbaye  de  La  B^nisson-Dieu,  qui  vient  de  va- 
quer.  Ma  disgrace  ne  m'a  point  fait  de  peur  en  cette  ren- 
contre, Sire,  et  j'ai  cru  que  Votre  Majesty  ayant  eu  des 
^gards  pour  mes  services  dans  le  temps  qu'elle  ch&tioit 
ma  mauvaise  conduite,  elle  n'en  auroit  pas  moins  en  cette 
occasion,  oil  il  s'agissoit  de  Fint^r^t  d'une  fille  de  quality 


(1)  Voyez  la  note  de  la  p.  435  du  t.  II. 

(2)  En  latin  Benediciio  Dei,  Cette  abbaye  faisait  partie  du  dioce^sc 
de  Lyon. 

in.  80 
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et,  I'ose  le  dire,  de  ra^rite.  (3'est  tone  par  uhe  eiitifere 
confiance  que  j'ai  en  la  justice  de  Votre  Majeste  (Jite  Je  Wi 
fais  cette  'tr6s-temble  priere  et  que  jte  raisore  que  J6  suis 
avec  tous  les  respects  que  ^  ttfc. 
AChaseu,  cel6juia  1675. 


Le  mar^chal  de  Turenne^yant  6t/b  tu6  en  ce  temps-l^, 
Bus3y  prit  cette  occasion  d'^crire  au  roi  cette  lettre  : 

Sire, 

Ma  disgrace  ne  m*a  point  bb'an|e  le  coeur.  Je  plrendrai 
toute  ma  vie,  comme  j'aitoujours  pris,  la  part  qu'un  i^d^Ie 
sujetdoit  prendre  au  bien  et  au  mal  qui  arriyeront  it  Votre 
Majesty.  S'il  n'y  avoit  que  des  gens  du  merite  de  A.  de 
Turenne  qui  vous  oflfrissent  leurs  trfes-humbles  services. 
Sire,  il  y  en  auroit  peu  qui  parlassent  k  Votre  lVfajest6  en 
t^tte  occasion^  l^ais  qnlmd  on  Itri  offre  f>etit  savoir- 
iaire,  son  bien  et  tsa  vie,  je  crois  ^u'eUe  ten  doit  ^tre  sati&- 
taite,  et  c^est  ee  que  fait  aujourd'hai  du  meilleur  de  son 
tjoeiw,  etc. 

A  Chaseu,  ce  6  wtii  WK. 


Le  Wuit  6tant  fOrt^atfd  que  te  rd  S6  pr6paroit  k  marcher 
fen  personne  en  Mandre,  la  campagne  Ide  16W,  Busafjr  ^rtvit 
ciett6  lettre  &  5.  n. : 

Sire^ 

Je  supplie  trfes-humblement  Votre  Ifilajesl^  de  trouver 
bon  que  je  lui  deniande  ta  perinissiOBi  de  la  ^tlivre  t  la 
premiere  campagne  qu'elle  fera  pour  6tre  t^moin  de  sa 
gloire  et  pour  essayer  d'y  pouvbir  contribuer  en  quelque 
fa^U;  par  la  perte  la&me  de  ma  vie.  Votre  Majesty  droit 
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bien,  Sire,  qu'ayant  fait yingt-sept  ans  durant  ce  m6Her-l?l 
en  son  absence  etsous  des  g^n^raux  qui  ne  m'ont  peut-^tre 
pas  toujours  rendu  justice,  je  le  ferai  de  meilleur  coeur  a 
votre  yue.  J*en  ai  plusieurs  fois  depuis  dix  ans  demand^ 
la  permission  h  Vofre  Majesty  ^  mais  elle  ne  m'en  a  pas 
encore  jug6  digne.  Cependanl,  Sire,  je  vous  dirai  dela 
meilleurefoidii  monde  que  la  continuation  des  ch^tin^ents 
et  la  fin  des  graces  ne  m'ont  point  dt6  du  coeur  le  zfele  ar- 
dent que  j'ai  toujours  eu  pour  vous. 

Quelque  raison  que  Votre  Majesty  sache  qu*pn  a  de  vous 
aimer,  peut-6tre  que  vous  seriez  surpris  de  yoir  que  cette 
amiti^  r^siste  h  la  prison,  a  la  destitution  de  charge  et  h 
Texil;  mats  vous  en  serez  persuade  quand  je  vous  en  aurai 
dit  les  raisons. 

Premiferement,  Sire,^  il  feut  que  vous  teniezpour  con- 
stant que  depuis  que  j'ai  eu  Fhonneur  d'approcher  Votre 
Majestfe  jVi  eu  une  admiration,  et ,  si  jje  I'ose  dire,  une 
tendresse  extraordinaire  pour  ellejet  je  ne  doute  pas  que, 
me  confiant  un  peu  trop  en  ces  sentiments-la,  en  la 
croyance  qu'on  ne  pouvoit  feilBr  avec  de  si  bons  princi- 
pes ,  et  en  quelque  sorte  de  m^rite  que  je  me  sentois  avoir 
d'ailleurs,  je  ne  me  sois  relftch^  dans  le  reste  de  ma  con- 
duite,  je  n'aie  ip^^ig^  de;  faire  des  £(n)is  et  ^onne  p^e 
su^  mqi   ceqx  qui  pe  rft'^in^qi^^t  p^s. 

^.orsq^^'op  ppie  Yomlyi  faiye  iwft  f^ff^ire  aiipr^s,  ^e  Yotrp 
Mai^td  ev^  1^64  k  Fqn^s^inebleau ,  §J|e  se  p^ut  souv^ir  dea 
transports  de  joie  oil  je  fM$,  qmni  elle  me  fi^  rhoimeur 
de  me  dire  qu'elle  me  promettoit  qu'on  ne  lui  diroit  ja- 
mais rien  contre  moi  qu'elle  ne  me  le  redit,  pour  me  don- 
ner  lieu  de  me  justifier,  si  je  le  pouyofe. 

Cette  conyersation  me  fit  si  bien  voir.  Sire,  que  vous  6tes 
bon  et  juste^  et  m6me  que  yous  ffttesbien  aise  de  me  trou- 
ver  innocent,  que  ner\  ne  m'6tera  jamais  de  Tesprit  que 
vousne  m'j^vez  chfttid  que  parce  que  vous  avezcru  (JHe^e 
le  mdritois,  et  la  \ivM  est  que  je  le  m6ritQ|s  aussi;  et 
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quand  ma  disgr&ce  dure  iin  peu  longtemps^  que  la  nature 
qui  soufire  me  dit  que  mes  services  pass^  devroient  bien 
me  faire  obtenir  quelques  grades  et  que  mes  peines  sont 
plus  grandes  que  mes  fautes^  la  raison^  soutenue  de  I'es- 
time  in&nie  que  j'ai  pour  Yotre  Majeste^  me  repr^nte 
que  des  gens  en  qui  vous  avez  croyance  vous  ont  rendu  de 
m^cbants  t^moignages  de  moi^  qu'y  ayant  un  fondement 
veritable  k  leurs  rapports ,  il  n'y  a  plus  que  Fexag^ration 
qu'ils  vous  ont  faite  de  ma  mauvaise  conduite  qui  vous 
oblige  de  faire  durer  mon  chMiment ;  et  c'est  ce  plus  ou 
moins  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  connoitre. 

Voilk ,  Sire,  ce  qui  feit  que  j'aime  fort  Yotre  Majesty 
quoi  qu'elle  me  fasse;  je  ne  sais  si  le  terme  est  encore  ^loi- 
gn^  ou  s'il  est  proche,  auqud  Yotre  Majesty  connoitra 
que  je  ne  suis  pas  tel  qu'on  m'a  depeint,  ni  tout  a  fait 
indigne  de  vos  bonnes  grftces;  mais  je  suis  assure  que 
Dieu  a  trop  soin  de  votre  gloire  pour  ne  vous  le  faire  pas 
connoitre  un  jour. 

AChaseu,  ce  20  novembre  4675. 


Dans  ce  temps-l&  rhomme  d'affaires  de  Bussy  lui  ayant 
mand6  qu'il  6toit  n^cessaire  h  Paris,  Bussy  ne  voulut  de- 
mander  au  roi  la  permission  d'y  aller  qu'apr^  avoir  essay6 
d*obtenir  de  S.  M.  la  grftce  de  le  suivre  h  rann6e«  et  pour 
cet  effet  il  lui  6crivit  cette  lettre : 

Sire, 

Dieu  veutqu'on  lui  demande  ses  n^cessit^^  et  quoiqu'il 
ne  les  accorde  pas  toujours  a  point  nomm6 ,  il  les  accorde 
enfin  k  la  perseverance.  J'espfere  que  Yotre  Majeste,  qui 
est  son  image,  me  t^moignera  enfin  par  quelque  grftce 
qu'elle  m'a  pardonn^  ma  mauvaise  conduite.  II  y  a  onze 
ans  que  je  Ten  supplie,  Sire^  avec  tons  les  respects  ima- 
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ginables,  et  c^est  ce  que  je  fais  encore  aujourd'hui  en  lui 
demandant  la  liberie  de  la  siiivre  a  Tarmee.  Que  si  Voire 
Majeste,  Sire,  ne  me  juge  pas  encore  digne  de  cette 
grftce,  je  la  supplie  tres-humblement  de  m'accorder  celle 
d'aller  pour  quelque  temps  a  Paris  mettre  ordre  a  conser- 
ver  lepeu  de  bien  qui  me  reste  et  de  croire  que  les  gens 
qu*elle  a  combles  de  biens  n'aiment  etn'admirent  pas  plus 
Voire  Majesle  que  moi,  et  ne  sont  pas  avec  plus  de  res- 
pect, etc. 

AChaseu,  ce  24  mars  1676. 


Sire(i), 

Je  n'ai  pas  encore  rendu  k  Voire  Majeste  trfes-humWes 
grftces  de  celle  qu'elle  m'a  faile  il  y  a  deux  mois,  parce 
que  j'etois  k  Textremit^  quand  je  la  regus ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  m'a  emp^ch^  d'en  jouir  plus  t6t.  Je  n'ai  done  au- 
jourd'hui qu'a  assurer  Voire  Majesty  que  personne  ne 
recevra  jamais  d'elle  un  bienfait  avec  plus  de  reconnois* 
sance  que  moi  et  ne  sera  avec  plus  de  respect  et  de  sou- 
mission  ,  etc. 

A  Paris,  ce  9  juin  1676. 


Sire  (2), 

Quelque  besoin  que  j*aie  des  marques  de  la  bohte  de 
Voire  Majesty,  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  m'emp6- 
cher  de  Timportuner.  Cependant,  Sire,  il  me  paroit  qu'en 
poussant  la  retenue  trop  loin,  Votre  Majesty  pourroit 
croire  que  ses  graces  me  seroient  indifCSrentes.  C'est  ce 


(1)  Voy.  la  lellre  de  Bussy  k  Pomponne,  en  date  du  9  juln  1676. 

(2)  Yoy.  la  lettre  de  Bussy  a  Pomponne,  en  date  du  l*""  aout  1676. 

39. 
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qui  m'oblige  k  la  supplier  tr^s-humblement  d'accorder  k 
un  fils  que  j'ai  dans  T^lise  une  des  abbayes  de 
M.  d'Alby.  Si  j'ai  perdu  le  fruit  dc  mes  services,  Sire, 
par  ma  mauvaise  conduite,  Votre  MajesW  est  trop  bonne 
pour  n'en  pas  r^compenser  mes  enfaiits  qui  n'ont  point 
failli  comme  moi  et  qui ,  comme  j'espfere,  la  serviront 
hien  un  jour.  J'cn  viens  de  perdre  un.  Sire,  au  servjpe  de 
Votre  Majesty,  dont  je  regrette  principalement  la  vip, 
parce  qu'il  ne  la  peut  plus  employer  pour  vous;  c'est  le 
marquis  de  Goligny  qui  vient  de  mourir  k  Gonde.  Ayez 
quelque  bont6,  Sire,  pour  une  famille  qui  est  autant  k 
Votre  Majesty  par  son  coeur  que  par  sa  naissance,  et  dont 
le  chef  ne  sera  jamais  content  qu'il  ne  soil  rentr^  dans 
llionneur  de  vos  bonnes  gi*ftces. 

A  Paris,  cei"  ^oftt  1676. 


8ire(^), 

Hier  finirent  les  deux  mqjs  que  Votre  Majesty  m'a  fai^ 
la  grftce  de  pie  pef  mettre  d^  jlerpeprer  k  Paris  pour  ^pa- 
vailler  k  mes  affaires.  Je  lui  proteste  avec  v^rit^  que  fq^t 
ce  que  j'ai  pu  faire ,  en  ne  perdapt  aucun  tenips,  fi  ^f^  de 
faire  juger  une  affaire  de  rfeglement  de  juges,  et  j'ai  6te 
renvoy^.  aux  requites  de  THbtel.  Ainsi  pour  cela  et  pour 
d'autres  affaires  que  j'ai  au  conseil  et  au  parlement,  je 
supplie  trfes-humblement  Votre  Majesty  de  m'accorder  la 
pprmission  de  p^^ser  rhiv^p  icj,  pf  j'en  partirai  le  mars 
prochain.  J'assur^  Voire  Majesty  que  je  n'abuse  pas  des 
gi Apes  qu'plle  \if\e  fait.  Je  ne  yais  en  ^ucuns  lieux  publics, 
et  je  ne  vois  qup  mes  juges  et  quelques-uns  de  mes  ami^ 
p^rticpHers.  l§i  jq  n^'^tois  aussi  bien  conduit  avant  ma 


(1)  Voy.  la  lettre  de  Bossy  k  Pomponne ,  en  date  da  iO  aoAt  1676. 
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disgrftce  que  j'ai  fait  depuis  que  j'y  suis ,  je  n'aurois  pas 
forc6,  comma  j'ai  fait ,  rinclination  qu'a  Votre  Majesty  h 
r^compenser  plutdt  qu'k  punir,  et  je  jouirois  aujourd'hui 
du  fruit  de  mes  services.  Je  supplie  trfes-humblement 
Votre  Majesty  d'y  prendre  garde  et  de  vouloir  bien  finir 
les  chfttiments  d'un  homme  qu'une  longiie  disgrftce  a 
rendu  plus  sage  et  qui  dans  sa  mauvaise  conduite  a  tou- 
jours  aim6  Votre  Majeste  comme  son  bon  maltre,  et  ad- 
mire comme  le  plus  grand  prince  du  monde. 
A  Paris,  ce  ip  aoftt  ^676, 


Sire  (4), 

Je  supplie  trfts-humblement  Votre  Majesty  de  se  sou- 
venir de  moi  dans  la  distribution  des  b^q^flces  de  M.  Yabh6 
de  la  Victoire.  Si  Votre  Maj6st6  avoit  pour  agr^able  d'en 
gratifier  un  fils  que  j'ai  dans  l*figlise,  en  me  faisant  une 
grAce  dont  je  lui  serois  toute  ma  vie  oblig6,  elle  feroit 
line  espftce  de  justice  sur  les  services  que  je  lui  ai  rendus. 
J'ai  perdu  mfime  cette  campagne  le  marquis  de  Goligny, 
mon  beau-fils,  an  service  de  Votre  M'ajesl6,  et  mon  fils  a 
et6  pris  &  la  retraite  du  prince  d'Orange,  et  je  viens  de  \e 
retirer.  Je  tiens  mon  bien  ^  la  vie  et  la  liberty  de  mes  en- 
fantsbien  employes  en  ces  rencontres,  Sire,  jet  je  ne  serai 
pas  tout  k  fait  content  que  Votre  Majesty  ne  me  mette  en 
^tat  d'hasarder  la  mienne,  pour  lui  bien  t^moigner  que  je 
suis  avec  tons  les  respects  imaginables,  etc. 

A  Paris,  ce  8  d^cembre  1676. 


Bnssy,  ayant  appris  que  le  roi  avoit  par16  de  lui  avec  mar- 
ques de  bont6  et  d'estime  au  due  de  Saint-Aignan,  crut  qu-une 


(1)  Yoy.  la  lettre  de  Bassy  k  Pomponne,  en  date  du  8  d^oembre  1676. 
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iettre  ^  S.  M.  pourroit  faire  un  boa  effet  en  cette  conjoncture. 
11 6crivit  done  au  roi  celle-ciaumois  d'octobre  1676  (1) : 

Sire, 

Si  Votre  Majesty  vouloit  prendre  la  peine  de  songer  un 
moment  que  dans  un  r^gne  plein  de  guerre,  de  justice  et 
de  politesse,  un  homme  qui  a  de  la  naissance,  de  Tesprit 
et  du  courage,  qui  a  de  longs  services  a  la  guerre  dans 
de  grands  emplois  et  des  services  considerables  dans  les 
temps  f&cheux;  qui  a  toujours  admir^,  et  si  je  Tose  dire, 
aim^  de  tout  son  coeur  Yotre  Msgest^,  que  cet  homme-la, 
dis-je,  passe  le  reste  de  sa  vie  en  disgrace,  je  ne  puis 
m'empdcher  de  croire  que  vous  la  finiriez.  Ce  n'est  point 
la  cour  que  je  souhaite  de  revoir.  Sire,  ce  n'est  point  Pa- 
ris oil  je  demande  de  demeurer  toujours  :  tout  cela  me 
seroit  insupportable  tant  que  je  serois  hors  des  bonnes 
gr&ces  de  Votre  Majeste,  et  avec  elles  je  serois  heureux 
dans  ma  province.  C'est  quelque  chose  que  je  demande  a 
Yotre  Majesty  pour  mon  fils  >  ain^  et  pour  son  fr^re  qui 
est  dans  r£)glise,  laquelle  en  les  etablissant ,  me  sera  une 
marque  de  votre  radoucissement  pour  moi. 

Je  supplie  done  tr^s-humblement  Yotre  Majeste,  Sire, 
de  faire  un  moment  de  reflexion  sur  tout  ce  que  je  viens 
de  lui  dire,  et  d'etre  persuad^e  que  Ton  conmience  a  avoir 
piti6  du  m^rite  msriheureux. 

Je  ne  parlerois  pas  ainsi.  Sire,  si  ma  fortune  etoit  en 
meilleur  etat  qu'elle  n'est;  mais  il  y  a  des  temps  ou  Ton 
est  reduit  k  se  rendre  de  bons  offices  a  soi-m^me  et  oil 
on  pent  le  faire  sans  effronterie.  Je  serois  plus  modeste  si 
j*etois  plus  heureux.  Gependant  je  ne  pourrois  jamais  6tre 
avec  un  plus  grand  zele  ni  avec  un  plus  profond  res- 
pect, etc. 

A  Paris,  ce  15  octobre  1677. 


(i)  ELle  est  donn^e  dans  rimprim^  avec  la  date  du  22  decembre  167& 
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Sire, 

Jl  y  a  plus  de  trois  semmnes  que  j'ai  pri6  M.  le  due  de 
Saint- Aignan  de  presenter  k  Votre  Majeste  une  lettre  que 
je  me  donnai  Thonneur  de  vous  ^crire.  II  me  manda  qu'il 
I'auroit  fait ,  mais  que  la  crainte  d'importuner  Votre  Majeste 
Tavoit  emp^ch^  d'oser  demander  ses  instructions  sur  la 
tr^s-humble  pri^re  que  je  lui  faisois  de  se  souvenir,  quand 
Tabbaye  de  PreuUi  viendroit  k  vaquer,  que  j'etois  le  pre- 
mier qui  en  avois  parle  k  Votre  Majeste.  Je  la  supplie 
trfes-humblement  de  croire  que  c'est  le  respect  infini  que 
j'ai  pour  elle  qui  m'avoit  r^duit  k  ne  demander  que  cela 
plutdt  que  des  benefices  vacants.  Si  pourtant  Votre  Ma- 
jeste ne  trouvoit  pas  mauvais  que  je  lui  parlasse  de  I'ab- 
baye  d'Hervaux,  je  prendrois  cette  liberte.  Quand  j'aurois 
un  refus ,  je  le  recevrois  comme  je  regois  de  la  main  de 
Dieu  les  malheurs  oil  je  suis  depuis  douze  ans ,  c'est-k- 
dire  avec  une  resignation  enti^re  a  vos  volontes ;  car  je 
suis  d'aussi  bon  coeur  que  les  gens  combl^s  de  graces,  etc. 

1677. 


Sire, 

Depuis  douze  ans  que  j'u  eu  le  malheur  de  d^plaire  k 
Votre  Majest6  et  d'en  6tre  eloign^,  je  Tai  plusieurs  fois 
trfes-humblement  suppli6e  de  me  permettre  de  la  rappro- 
cher ;  mais  elle  ne  m'en  a  pas  encore  juge  digne.  Cepen- 
dant.  Sire,  elle  trouvera  bon  que  je  lui  dise  que  j'ai  tou- 
jours  ce  que  j'avois  de  bon  avant  ma  disgrace,  et  que  Ykge 
et  Tadversite  m'ont  6te  tout  ce  que  j'avois  de  mauvais. 
Apr^s  cela,  Sire,  si  Votre  Majeste  ne  trouve  pas  encore  k 
propos  de  me  rappeler  et  de  se  servir  de  moi,  je  la  sup- 
plie tr^s-humblement  de  se  souvenir  de  mes  enfants  et  de 
faire  quelque  chose  pour  eux.  L'aine  a  servi  cette  cam- 
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pagne  d'aide  de  camp  et  fut  pris  h  la  petraite  du  prince 
d'Orange.  Je  viens  de  payer  sa  ranQon.  J'ai  perclft  le  maiv 
cjuis  ^e  Coligny,  mpn  beau-fils,  k  Cond^.  Je  tiens  npon 
bien,  la  libert^  ct  la  vie  de  mes  enfants  bien  employes 
au  service  de  Votre  Majesty,  Sij;e;  mais  ayez  piti^  de  ma 
raaison,  s'il  vous  platt,  en  consideration  de  mes  services. 
J'ai  un  de  mes  enfants  dans  l^figlise ,  diiquel  je  supplie 
tr^s-humblement  Votre  Majeste  de  se  souvenir  dans  la 
distribution  des  bin^fices  de  Vshhi  de  la  Victoire  (I). 

Je  ne  ferois  pas  une  pareille  demande  k  Votre  Majesty 
avec  tant  de  confiance  que  je  la  fais,  si  je  ne  savois  qu^avec 
une  justice  non  pratiqute  jusc^i'k  present,  vous  faites 
payer  les  appointements  des  oflSciers  en  m6me  temps  que 
vous  chatiez  leur  mauvaise  conduite.  Cela  fait  bien  voir 
que  Votre  Majesty  en  veut  au  crime  et  non  pas  au  crimi- 
riel.  Regardez  done  mes  services,  Sire,  avecquelquebont^. 
Sire,  dans  le  temps  que  vous  punissez  mes  fautes^  et  en 
attendant  que  Votre  Majesty  me  les  pardonne  tout  k  fait, 
je  continuerai  de  parler  de  vous  k  la  post^rite  d'une  ma- 
nifere  qui  Pobligera  de  m'^couter  un  jour  pr6f6rablement 
k  tout  autre  de  mon  si^cle.  Si  Votre  Majesty  vouloit,  je  la 
servirois,  non  pas  plus  avantageusement  pour  elle,  mais 
plus  honorablement  pour  moi,  en  la  servant  dans  ma  pro- 
fession. Vous  6tes  le  maltre,  et  je  suis  d'un  og^  que 
vous  aimericiz  assur^ment  si  vous  le  connoissiez. 


Qire, 

L'abb^  de  Saint-Denis  (^),  cousin-germain  de  ma  femn»e, 
vient  de  mourir;  il  vaque  par  cette  mort  une  abbaye  au 


(1)  Vojf.  aonhisloriet^fl^n^Tallewnt. 

(2)  Voy.plu8haut,p.23I. 
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Maine  appelee  Fohtaihe-il'Aniers.  Jfe  sujppiie  tti^s-faumble- 
meut  Sa  Majesi^  de  sbhger  It  m6i  en  cett^  rencfohti^  ;  elle 
n*en  sauroit  gratifter  jpersoiine  qtn  Tait  i^r*te  plte  Icftig- 
temps  que  mbi^  ni  qui  s&l  plus  zMe,  d'kdmihAioii  'el\le 
reconnoissahce  pour  elk  ;  je  la  §\ij)plfe  "frfes-hiimMiyMeiit 
de  le  croire,  el  qii^  je  l&vli  aVec  tons  te^  fes^cts  iiOd^- 
ginables,  etc. 
A  Paris^  -ce  30  mars  1677. 


A  la  fin  de  I'ann^e  1677;  tiya^ifc  ^j^s  ^lie  rdi  4voit 
donn6  une  compagniede  cavalerie  ^  son  fils  ain^,  ^crivit 
cette  lettre  ^  S.  M. : 

Sire, 

Je  viens  d'apprendre  que  Voire  Majesty  avoit  fait  la 
gr^ce  a  mon  fils  aine  de  lui  donner  une  c6mpagnie  de  ca- 
valerie. Elle  trouverabon,  s'il  lui  plait^  que  je  lui  en  rende 
mille  gr&ces^  et  que  je  lui  dise  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
sache  comme  il  faut  donner  pour  obliger  seiQsiblemeDt 
eHprivenant  les  demandes.  Elle  me  permettra  encore  ile 
lui  dire  qu'elle  est  la  seule  qui  ne  confond  pas  eii  la  m^e 
personne  le  merite  et  les  d^fauts.  II  y  a  donte  ans  que  je 
suisen  disgrace  par  ma  mauvaise  conAiiite;  cepehdant, 
Sire,  Votre  Majesle,  se  souvenant  que  je  Tal  bien  et  Ibftg- 
tenips  servie,  m'a  fait  Thonneur  de  me  dislinguer  des  au- 
tres  exiles  par  des  permissions  d'alier  a  ¥^aris ,  qu'elle  m'a 
donnees  de  temps  en  temps  pour  mettre  ordre  h  mes  af- 
faires, et  aujourd^Mri 'elte  r^onFipense  en  la  personne  de 
mon  fils  quelques-uns  de  mes  services.  Ah  !  Sire,  que  ne 
puis-je  mealier  jeter  k  vospieAs,  en  fondatit  eh  femes  de 
lendresse  et  de  reconnoissance  et  en  suppliant  Votre  Ma- 
jest^,  comme  jefais  de  toot  Hwm  codur,  de  se -souvenir  du 
fils  que  j'ai  dans  Tfiglise  tiasi  qu'elle  a  fait  de  son  fi  6re 
ainel 
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Encore  une  fois.  Sire,  trouvez  bon  que  je  dise  k  Votre 
Majesty  que  faire  du  bien  k  un  homme  heureux  que  tout 
le  monde  aide  k  s'elever,  c'est  Touvrage  des  princes  ordi- 
naires;  mais  qu'il  n'appartient  qu'au  plus  grand  roi  qui 
fut  jamais  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  un 
homme  miserable,  de  Fen  r^mpenser  et  de  surprendre 
le  public  en  lui  faisant  justice.  Je  la  demande  k  Votre  Ma- 
jest^^  mais  je  lui  demande  grftce  en  m6me  temps,  et  sur- 
tout  celle  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  du 
monde,  etc. 

A  Paris,  ce  12  d^cembre  iffll. 

III. 

Testament  du  barm  de  Lisola. 

Dans  la  lettre  du  14  d6cembre  1675  (voy.  p.  119), 
Bussy  demande  qtfon  lui  envoie  les  testaments  du  baron 
de  Lisola  et  du  due  de  Lorraine.  On  connolt,  comme  nous 
Tavons  indique  en  note,  un  testament  attribu^  au  premier^ 
mais  ii  s'agit  evidemment  ici  de  la  pifece  de  vers  suivante 
que  nous  fournit  le  recueil  de  Maurepas  (t.  IV,  p.  193), 
ou  elle  est  ainsi  designee:  Stances  irrdgulieres ^  intitulees: 
le  Testament  du  harm  de  Lisola.  Nous  n'avons  pu  retrou- 
ver  la  pi^ce  du  m^me  genre  qui  concernait  le  due  de 
Lorraine. 

Tout  moribond  et  sain  d'entendement , 
Je  YBUX  avant  mourir  faire  mon  testament, 
Et  poUr  en  commencer  la  derni^re  ordonnance , 
Tabandonne  mon  coeur  k  la  triple  alliance. 
Augsi  bien  elle  en  manqae  ettombe  en  d^faillance; 

Et  pour  reconnoitre  Thonneur 
Que  m*a  fait  en  m'almant  mon  prince  et  mon  seigneur, 
Qui  depuis  si  longtcmps  no  bat  plus  que  d'une  aile. 
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Item ,  je  I^gue  et  j'ai  c^d^ 

Mes  ongles  au  lion  d'Espagne , 

A  qui  le  prince  de  Gond^ 
Les  rogna  de  si  pr^s  la  derni^re  campagne. 

Mon  corps  anx  £tats  g^n^aax , 
Est  destine,  sitot  quMl  n'anra  plus  de  vie , 

Pour  en  faire  une  anatomie 
Et  dtouvrir  par  1^  d^oii  viennent  tons  leurs  maux. 

Je  l^gae  aux  ^lectears ,  partisans  de  Pempire , 

Mes  habits  7  tant  vieux  que  nouyeaux, 

Pour  leur  refaire  des  drapeaux ; 
Gar  ils  en  ont  perdu  plus  qu'on  ne  sauroit  dire. 

De  peur  qu'il  ne  soit  morfondu 
Je  donne  mes  cheveux  au  vieux  due  de  Lorraine , 

Que  le  vicomte  de  Turenne 

A  si  Yilainement  tondu. 
Je  nomme  Van  Banning  ex^cuteur  fiddle 

De  ma  derni^re  volont^, 

Et  je  lui  l^e  ma  cervelle 
Aiin  de  subvenir  k  sa  Ji^ssit^. 
A  Pheure  de  la  mort,  sans  halne  et  sans  colore, 
MSme  k  ses  ennemis  tout  chr^tien  doit  bien  faire : 
Ainsi  Je  veux  donner  au  prince  de  Gond^ 

Mes  mules  de  satin  brod^; 
Gar  soit  que  le  zephyr  ou  que  la  bise  souffle, 
Ge  h^ros,  toujours  prSt ,  fait  la  guerre  en  pantoufle. 

Quand  tu  deyrois  fen  offenser, 

Panvre  AUemagne,  toi  qui  pleures 

Aujourd'hui  les  m^cbantes  heures 

Que  Turenne  t'a  fait  passer, 

Je  ne  saurois  me  dispenser 

De  l^guer  ma  montre  sonnante , 

Pour  Stre  mise  dans  sa  tente 
Et  marquer  que  ce  chef  sait  bien  prendre  son  temps  ^ 

Qu'il  sait  bien  manager  sa  gloire , 
Que  I'heure  qu'il  choisit  pour  employer  ses  gens 
Est  toujours  k  coup  $ti  Pheure  de  la  victoire. 

A  Louis  qu'on  entend  tonner 
Dans  tons  les  lieux  de  ce  grand  monde, 
Helas !  que  saurois-jc  donner 
Que  i'admiration  profonde 
ni.  40 
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Qae  m^ritent  tons  ses  Iiaate  faiU? 
Mais  8i  ce  grand  roi  veut  que  ie  repose  en  paix, 

Qu'il  la  donne  k  toute  la  terre 
Qui  ne  peat  sontenir  son  conrroax  dans  lagaerre. 


IV. 

jRemarques  envoyees  par  Bussy  au  P.  Bdiuhours  sur 
/'Histoire  de  Pierre  d'Aubusson ,  grand  maitre  de 
Rhodes  (i). 

Dans  r^ltre  k  M.  de  la  Feuillade 

Je  n'ai  pu  consid6rep  Pierre  d'Aubusson  en  la  fleur  de 
sondge  tout  couvert  du  sang  des  Barbaras. 

Gette  expression  est  un  pen  po^ique  :  la  prose  et  This- 
toire  deinandent  quelque  chose  de  plus  sinfiple  et  de  plus 
juste. 

Sans  vous  voir  en  m^me  temps  sur  les  bords  du  Raab, 
tailler  en  pieces  Tarm^e  infidele  et  remporter  une  victoire 
memorable. 

On  no  tailla  point  en  pieces  Tarmee  des  Tares  et  on  ne 
remporta  point  sur  eux  une  victoire  memorable.  Je  dirois, 
pour  paiier  juste ,  que  la  Feuillade  battit  ce  q«e  les  Turcs 
avoieiit  fait  passer  de  troupes  la  riviere  de  Raabf,  et  que  la 
leur  faisant  repasser  en  desordre  il  avoit  sauve  FEmpire  et 
fait  honneur  k  la  France. 


(1)  Les  anciennes  (Editions  portent  la  note  saivante : 
«  On  a  jug^  ft  propos  d'omettre  toutes  les  remarques  de  M.  de  Bassy 
que  le  P.  Bouhours  a  suivies  dans  la  seconde  edition  de  son  livre,  ct 
on  n'a  laiss^  que  celles  qui  subsistent  encore  dans  les  deux  editions 
de  celte  histoire.  Le  premier  chifTic  marque  la  p:tge  ddla  premiere 
dditlon ,  et  le  second ,  celle  de  la  seconde.  s 

Voy.  laactlre  de  Bussy  k  Botihotirs ,  en  date  du  20  scptcmbrc  1G76, 
p.  18G. 
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La  comparaisoD  du  grand  maitre  dans  1q  si^ge  de  Rho- 
des a  la  Feuillade  dans  le  siege  de  Candie  n'est  pas 
juste.  Rhodes  ne  fut  point  pris  et  Candie  le  fiit.  De  plus, 
le  grand  maitre  sauva  lui-m6me  sa  place  et  y  6toit 
non-seulement  general  mais  encore  souverain,  et  la  Feuil- 
lade 6toit  volontaire  au  si6ge  de  Candie. 

Laseule  action  du  fort  Saint  £tienne,  etc.,  n'^gale-t-elle 
pas  les  plus  merveilleux  6v6nements  des  temps  h^roiques? 

Les  temps  k4roiques  est  une  expression  qui  fait  honte 
1^  notre  siMe;  je  dirois  les  temps  fabuleux. 

Dans  THistoire  d'Aubusson. 

Page  3  ou  4 : 

Aubusson,  qui  se  sentit  une  ardeur  extraordinaire  &la  vue 
des  infid^Les,  en  tua  plusjeurs  de  sa  main.  . 

De  qui  a-t-on  pu  savoir  qu'il  se  sentit  une  ardeur  ex- 
traordinaire et  qu'il  en  tua  plusieurs  de  sa  main?  11  suffi- 
soit  de  dire  qu'il  se  signala  en  cette  occasion.  C'est  tout 
ce  qu'on  pent  dire  de  plus  avantageux  d'un  volontaire. 

Page  4  ou  5  : 

Ce  brave  inconnu  soutint  presque  lui  seul,  avec  Aubusson, 
tout  Teffort  des  ennemis.  Uneaction  si  d6termin6e  effraya  les 
Turcs  et  ranima  les  chr6tiens. 

Cela  ne  se  peut  pas  dire  de  deux  hommes,  pas  m^me  de 
dix.  11  falloit  leur  faire  rallier  quelques  escadrons  pour 
faire  cet  effet. 

Page  5  ou  6 ; 

II  fut  regu  k  la  cour  de  Tempereur  comme  un  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  contribu6  h  la  victoire  de  Hongrie. 

Cela  est  extraordinaire  qu'un  simple  volontaire  aide  k 
gagner  une  bataille  et  m^rite  bien  qu'on  cite  Tauteur  ou 
on  a  pris  cela.  Je  voudrois  encore  citer  h  la  marge  Tau- 
teup  qui  parle  de  la  vie  qu' Aubusson  mena  h  la  cour  de 
Vempereur. 
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Page  6  ou  7  : 

Quoiqu'Aubusson  edt  r&me  toute  martiale  et  qne  sa  plus 
grande  passion  fdt  la  guerre,  il  ne  laissoit  pas  d^avoir  de  Pin- 
clination  et  du  g6nie  pour  les  lettres. 

J'aurois  dit  sinaiplement  :  quoique  la  plus  forte  indina- 
tion  d'AubussoD  fti  la  guerre,  ii  ne  laissoit  pas  d'avoir  du 
g^nie  pour  les  lettres  et  de  les  aimer. 

Page  10  ou  13,  en  parlant  de  la  belle  Agahs  : 

Gomme  elle  avoit  de  grands  charmes,  et  qa*elle  savoit 
mieux  que  personne  de  son  sexe  Tart  de  gouvemer  ses 
amants. 

On  pourroit  soupconner  que  la  belle  Agnfts  6UAi  pour 
le  moins  une  grande  coquette;  cependant  on  ne  voit  en 
aucun  endroit  qu^elle  ait  aim^  autre  que  Charles  YQ.  J'au- 
rois  done  dit :  Tart  de  gouverner  un  amant. 

Page  12  ou  46  : 

II  le  trouva  tout  dispose  h  quitter  les  armes. 

J'aurois  dit  :  tout  pr6par6  k  poser  les  armes. 

11  Temploya  en  d*autres  n^gociations  d^licates,  dent  la  con- 
noissance  n'est  point  veoue  jusqu'^  nous. 

II  n'en  falloit  point  parler  dbs  que  Ton  ne  pouvoit  dire 
ce  que  c'6toit,  ou  citer  Tauteur  qui  en  parle. 

Page  13  oul6: 

Les  troves  qui  furent  arr^t^es. 

Pourquoi  ne  pas  dire  :  les  Ir^ves  qui  furent  taites? 

Page  14  ou  18: 

Ou  parce  que  Tempereur  qui  ne  voulut  pas  s'attirerTenvIe 
de  la  guerre. 

Cela  n'est  pas  bien  intelligible.  Le  lecteur  entrevoit 
qu'on  a  voulu  dire  que  I'empereur  ne  vouloit  pas  qu'on 
ie  crdt  Tauteur  de  la  guerre ,  mais  il  falloit  le  dire  net- 
tement. 
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Page  15  ou  20 : 

R^veill^rent  en  lui  la  haine  qull  avolt  con^ue  son  en- 
fance  contre  les  ennemis  de  J6sus-Ghrist« 

Cela  n'est  pas  vraisemblable ;  on  n'a  point  dans  son  en- 
fance  de  la  ludne  contre  les  InfidMes  :  elle  vient ,  aux  plus 
grands  saints^  tout  au  plus  dans  leur  jeunesse. 

n  ne  put  apprendre  sans  une  extreme  douleur. 

J'aurois  dit  sans  horreur. 

Pagei6ou  21 : 

n  prit  la  resolution  de  faire  la  guerre  auxInfidMes. 

C'est  comme  si  l^on  parloit  d'un  souverain.  II  y  a  appa- 
rence  qu'Aubusson,  dtant  cadet  de  sa  maison^  se  fit  che- 
valier de  Malte,  et  que  cette  profession  I'engagea  k  servir 
contre  les  Turcs;  etpour  Texpression  prit  resolution ,  elle 
n'est  pas  juste;  il  faut  dire  :  il  r^solut. 

Page  26  ou  32 : 

Mahomet  ft*appant  la  sultane  de  son  cimeterre  T^tendit 
morte  h,  leurs  pieds. 

On  n'^tend  point  une  femme  qu'on  tue ,  c'est  une  ex- 
pression basse  y  et  on  n'a  nuUe  curiosity  de  savoir  que  cc 
fut  d'un  cimeterre  qu'elle  fut  tu^e.  II  falloit  dire  simple- 
ment :  Mahomet  tua  la  sultane  en  leur  prince. 

Page  40  ou  52  : 

Endormir  les  chevaliers 

Je  dirois  :  amuser  les  chevaliers. 

Page52ou68: 

II  ressentit  de  la  douleur  quand  il  s*entendit  nommen 
Cela  n'est  pas  vraisemblable;  et  s'il  eiA  i\&  vrai,  ses 

ennemis  auroient  pu  dire  qu'il  avoit  peur  du  si^e  de 

Rhodes. 

Page  115  ou  153: 

Si  le  vlcomte  de  Monteil  n'edt  pou8s6  imp^tueusement  son 
cheval  contre  le  chef  des  barbares  qui  lui  parut,  etc. 

40. 
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On  ne  va  point  ainsi  h  la  charge;  cela  seroit  bon  dans 
un  combat  particniier  d'homme  h  homme.  Je  dirois :  si  le 
vicomte  de  Monteil  n^edt  ramen6  ses  gens  au  combat. 

Page4d6  ou  154: 

Avec  tout  I'honneur  et  toute  la  pompe  que  m6ritoit  uno 
vertu  si  h^roique. 

Une  seule  action  qu*on  voit  faire  au  chevalier  de  Mu- 
rat  en  mourant  ne  m^rite  pas  qu'on  dise  une  vertu  hi- 
roique. 

Page  117  ou  155: 

Et  aprfes  avoir  fait  des  ablons  pour  se  couvrir,  lis  tirferent 
contlnueilement 

G'est  entrer  dans  un  detail  bas  et  inutile ;  Je  dirois  seu- 
lement :  et  apr^s  avoir  feit  une  batterie,  lis  firent  un  feu 
continuel. 

Page  120  ou  160  : 

La  tour  fut  6branl6e  Jusque  dans  ses  fondements  et  fra- 
cass6e  enplusieurs  endroits. 

Jusque  dans  ses  fondements  est  inutile  et  peu  vraisem- 
blable.  Au  lieu  de  fracass^e,  je  dirois  :  perc^e. 
Page  125  ou  166  : 

II  y  a  plus  k  esp6rer  pour  vous  qu'i  qraipdre  pour  moi; 
vous  recueillerez  un  jour  le  fruit  de  mes  peines. 

Je  voudrois  qu'on  etit  mis  h  la  marge  I'auteur  qui  a 
^crit  cette  r^ponse  du  grand  mattre  au  commandeur  de 
Carette;  car  ces  proph6ties  demandent  de  grandes  auto- 
rit^s  pour  dtre  crues. 

Page  128  ou  171  : 

Les  rivages  de  la  mer  retentissolent  avec  un  mugissement 
6pouvantable. 

C'est  une  expression  trop  poetique;  je  ne  trouve  pas 
que  rhistoire  ait  besoin  de  ces  details  ni  de  ces  des- 
criptions. 
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Page  147  ou  194: 

Tandis  qu'elieei  foudroient  les  murailles.  . 
Je  dirois  :  qu'elles  battent  les  murailles. 
Page  157  ou  210; 

Avec  des  hurlements  effroyables,  qui  faisoient  retentir  le 
rivage  de  la  mer  et  toutes  les  col  lines  d'alentour. 

Ces  expressions  sentent  luauy^i^es  descriptions  des 
Remains.  Je  dirois  seulement :  avec  des  hurlements  ef- 
froyables. 

Page  198  ou  264  : 
Lettre  de  Zizime  h  Bajazet. 

Je  voudrois  citer  a  la  marge  Tauteur  oil  vous  avez  pris 
cette  lettre ,  et  la  conversation  de  Zizime  avec  dom  Al- 
vare. 

Page  204  ou  272! : 

Tandis  que  TaFtillerie  jouoit  de  tous  c6Ub, 
Je  dirois  :  pendant  les  salves  de  Tartillerie;  car  on  ne 
joue  point  du  canon. 

Pftge270  ou36?  : 

Attiroit  ensemble  le  respect,  la  compassion  et  ramour. 
Je  ne  dirois  point  Tapipur  tout  seqlj  je  voudrois  ajou- 
ier :  I'amour  des  peuplps, 


Inscriptions  a  Philipsbourg. 

Dans  la  lettre  du  31  octobre  1676,  le  president  de  Thou 
dit  a  Bussy  qu'il  lai  envoie  rinscriplion  mise  sur  la  prin- 
cipal porte  de  Philipsbourg  par  les  Francois,  et  celle  que 
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les  imp^riauz^  mattres  de  nouveau  de  la  place ,  y  avoient 
substitute.  Voici  ces  deux  pieces : 

TuendU  Rheni  finibut, 
Lttdovieun  IIV,  Francorum  et  NoM/mm 

Rex  Christianissimus, 
Confecto  in  utrdque  Germanid  hello, 
Restauratd  ubique  pace » 
Monumentum  hoc  nue  virhtHs, 
Assertxque  libertatis  GermaMca, 
Firmiori  istoc  aggere  mwroque, 
Regiie  eumptibue  exstrui  fecit, 

Afino  jr.  DC.  LXVII. 
Perfedt  in  terrorem  hosHum 
Fo^ratorum  subsidium^ 
Liliorum  prassidium « 
Alterum  Gdllias  cis  Rhenum 
Propugnaculum, 
Ac  Germaniam  vers^  osttum, 
Brieaco  inferiits  Htu ,  non  robore 
Quod  itte  elaudit ,  utrwnque  nemo  aperit; 
Idem  aperit ,  ac  nemo  elaudit, 

Les  Imp6riaux  remplac^rent  cette  inscription  par  la 
suivante : 

LiberandU  Bheni  finibw, 
Leopoldut  Imperator, 
Cwear  piiM,  felia,  augvafus^ 
Victor  ac  triumphator, 
Suseepto  juvandit  SociiSt 
fuendis  Civibw,  oflrcendis  fwstibut, 
Necessario  bello  ; 
Restaurandas  ubique  Pad , 
Propugnaeulum  hoc ,  vindicates  ab  injectis 
Gallicx  servitutis  compedibus, 
libertatis  publicae  futurum  adposieroi 
Monumentum  eappttgnavit : 
Germanix  postliminio  restituit , 
Anno  Christiance  8<Uutie 
M.D.C.  LXXVL 
Imperii  tui  m 
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Terrori  hostium,  tutelse  civium, 
Prsesidio  Germanice, 
Alterum  Gallix  cis  Rhenum  receptaculum , 

Ac  Germaniam  versiis  ostium  ^ 
Auspicato,  plurapari  successu  recuperando, 
Augurio , 
Gallis  clausit ,  Germanis  reclusit : 
Quod  Gallus  claudit ,  Germanus  aperit. 


VI. 

Lettre  en  vieux  langage  ecrite  par  madame  de  Coligny 
d  Biissy^  et  reponsedecelui-ci, 

(Voy.  plus  haut ,  p.  452). 

Au  tf^s  puissant,  preux  et  renomm6  chevalier  messire  Ro- 
gier  de  Rabutin,  sire  de  Bussy,  en  son  cb&tel  de  Forl6ans. 

Trfes  cher  seigneur  et  pfere ,  v6ez  vos  trois  enfants  qui 
vous  prient  parDieu  quene  les  voussissies  jkplus  longue- 
ment  d^laisser,  car  se  plus  vous  demounts,  pour  le  seur 
il  leur  m^choiroit  La  greigneur  partie  du  temps  lis  de- 
m^nent  moult  piteux  entretien ;  et  se  vous  ne  estes  en  bref 
de  lez  eux,  il  leur  conviendra  vous  aller  querre ;  car  depuis 
votre  d^partie,  ils  ne  tiennent  plus  nul  conjoy.  Si  envoions 
devers  vous  ce  messagier,  trfes  chier  pere,  pour  vous  re- 
querrir  que  voulissies  vous  accorder  legiferement  h  re- 
venir  danspeu  par  de^a  pour  nous  reconforter;  et  en  de- 
mentiers  faittes  que  nous  puissions  savoir  de  vos  chi^res 
nouvelles  que  recueillerons  k  grand-joie;  et  se  povions 
avoir  quelqu'un  de  vos  beaux  dits  que  vous  saoules  si  bien 
faire^  comme  bien  enlaingaig^  que  vous  estes,  nous  serious 
moult  rejouis.  Or,  pour  vous  narrer  maintenant  nos  faits, 
nous  vous  dirons,  tr^s  bon  et  tr^s  redoubts  p^re  et  si- 
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gneur,  que  nous  nous  delillons  a  lire  et  recorder  les  che- 
valeureuses  entrcprinses  duvaillant  chevalier  messireBer- 
trand  Du  Guesclin  dans  les  memorables  croniques  de 
messire  Jean  Froissart.  Ce  qu'il  raconte  d'un  due  de 
Luxembourg  nous  a  tourne  a  moult  grand  plaisance,  car 
y  avons  trouv6  au  vif  votre  imaige.  En  vees  cy  les  pa- 
roles : 

ctLe  gentil  et  joly  due  Venceslas  de  Boh6me,  due  de 
Luxembourg  et  de  Brabant,  qui  en  son  tems  noble,  f risque, 
sage,  amoureuxetarmeret  avoit  ite.  » 

Ne  vous  sembles  vous  pas  moult  bien  pourtrait  au  naif, 
trfeschier  pfere? 

En  outre  nous  nous  ebattons  au  noble  et  gentil  jeu  des 
cartes  ou  il  se  fait  maintes  belles  appertises  qui  toument 
toutes  au  proufit  du  beau  frfere  Aim6 ;  car  il  a  gate  et  exile 
toutes  nos  meshaignees  bources,  dont  sommes  moult 
deplaisantes ,  la  seur  Leonor  et  moy  (1)  


Voulantiers  vous  en  manderions  d'avantaigeetmalenvy 
mettons  nousfinanotre  lettre,  mais  finer  il  nousconvient 
pour  ne  vous  etre  a  plus  grand  ennuy.  Si  vous  prierons 
de  rechef,  tr^s  cher  et  beau  p^re,  de  nous  accorder  brie- 
vement  voire  tant  douce  et  tant  aimable  presence;  car  ce 
se  vous  ne  faittes  nous  cherrons  en  moult  grant  detresse, 
comme  jk  avons  dit;  prenes  done  pitie  de  nos  povres 
cuers  tous  navr6s  de  douleurs  et  nous  gratifies  de  votre 
hounoree  bienveillance  a  toujours  mais. 

Fait  au  bel  chatel  de  Bussy ,  le  dimanche  avant  la  saint 
Andry  28*  novembre ,  Tan  de  la  nativity  de  Notre  Si- 
gneur,  que  Ton  dit  mil  six  cent  soixante  et  dix  sept. 


(1)  U  y  a  ici  huit  ligncs  raturees  que  nous  n'ayons  pu  lire. 
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Repanse  de  Bussy. 

Sur  Fair  de :  BandsviUe  sans  dire  gwre. 

Si  j*^toi8  ainsi  que  yous  ^tes 
Aupr^s  du  chevalier  Bayard , 
Je  vous  ^crirois  des  sornettes 
Et  sans  raison ,  Dieu  y  ait  part ; 
Mais  quoiqne  ie  ne  sois  pas  b^te , 
Je  ne  sais  point  parler  Froissart 

Sar  I'air  des  Feuillantines, 

II  fant  done  dire  k  tons  trols , 

En  mod  fiatols, 
C'est-^-dire  en  bon  fran^ois, 
Quelqaes  petites  sornettes 
Et  les  dire  en  cbansonnettes. 

•  Sur  Fair  de  :  MarSchdle  pour  Jeannin, 

Je  vais ,  mes  ebers  ainis » 

Bire  ce  qnt  m'occiipe , 
A  la  raison  jerdduis 
Ceux  qui  eroyoient  m'avolr  ptitf 
Pour  dupe,  pour  dupe,  pour  dupe. 

Sur  Vair  de  :  S^il  est  vrai  que  dedans  la  ^ire. 

Samedi ,  ne  sachant  que  faire , 
J'allai  voir  la  fiUe  et  la  mdre 
Que  connoissez  sans  les  nommer. 
Mais  apr^s  Tentretien  d'une  heure , 
Je  crus  (ne  faisant  que  bailler ) 
Que  leur  absence  6toit  meilleure. 

Sur  ralr  de :  La  herg^re  Cdltmdne. 

Dimanche,  je  fls  le  conte 
De  mes  fermiers  les  R^monds , 
Et  je  trouval  qu'^ila  honte 
De  CCS  deux  fleff^s  fripons , 
Ce  qu'ils  me  devolent  se  monto 
A  quatorze  cents  testons. 
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Sur  I'air  de :  Petit  BHssac ,  vous  haitans  Umi  Us  mains. 

Le  lendemain,  veille  de  Saint-Andr^, 
A  Rongemont  en  canosse  j'allai 
Pour  voir  ma  soeur  (ce  qui  me  fut  bien  cher) 
Et  le  museau 

De  M.  Damoiseau , 

Chez  qui  j'allai  concher. 

SurTair  deslertdo. 

Le  mardi^  ]e  Tins  k  Forl^ans 
Pour  achever  ayec  mes  gens 
Tout  ce  qui  me  reatoit  d'affaire. 

L^rela,  Idrelanl^re, 

L^rela,  encelieul^. 

Sur  Tair  des  Daye  Dandaye. 

Mais  je  me  Irouvai  bien  surpris, 
Quand  de  monsieur  Maihieu  j'appris 
Que  j'en  ai  (ses  fidyres  quartaines] 
Pour  la  semaine ,  pour  la  semaine. 

Sur  Pair  du  Cardinal  de  Melfe. 

Las!  je  med^spdre 
De  ne  voir  de  de  de  de  longtems 

Ni  les  soeurs ,  ni  le  fr^re , 
En  un  mot  mes  mes  mes  trois  enfans; 
Longtems,  cela  yeutdire 
Apr^s  quatre  ou  cinq  jours, 
Mais  quiconque  d^ire 
'  Ne  trouve  pas  les  momens  mens  courts 
Courts,  courts. 

Sur  Pair  de  :  /6  ne  vem  point  votts  connottre. 

Tout  ce  qui  plus  me  tonrmente 
Et  dont  je  gronde  chacun, 
C'est  une  certaine  infante  (l) 


{{)  Madame  de  Goligny  qui  avait  alors  la  fi^yre  tierce. 
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Qui  soufiflre  de  troi8  jours  Tun. 
Quand  cette  dame  est  absente 
Son  mal  m'est  plus  importun. 

Sur  Tair  de  :  La  belle  Iris  sans  cesse  me  faiU 

L'autre  jour,  un  manant  grand  et  gros 

S'en  Vint  d'un  ton  pitoyable 
Dire  que  sa  femme  mal  k  propog 

Le  traitoit  de  miserable; 
G'est-li-dire  lui  toumoit  le  dos, 

Gomme  d'amonr  Incapable. 

Sur  Tair  de :  La  GaiUarde. 

Je  lui  propose  le  congr^s 
Pour  se  justiiler  par  bons  effets ; 
Mais  lui  qui  sentoit  n'avoir  rlen  de  bon 

Me  dit  oui ,  n^osant  dire  non. 

Sur  Pair  de :  Lorsqu'd  mes  vorux  la  belle  Iris  confraire. 

Le  lendemain  sa  femme,  jenne  et  belle ^ 
Me  Vint  trouver  en  mon  appartement, 
En  m'assurant  fort  qu'elle  6toit  pucelle 
Et  de  cela  me  faisant  un  serment. 
Mais  des  serments  d'une  femme  infldelle 
Qui  Youdrolt  briser  les  fers  du  sacrement! 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Sur  Tair  de  :  Jamais  doweur  vous  ne  me  dites. 

Ilfantdonc,  lui  dis-je,  ma  mie, 
Qu'en  pr^ence  des  m^decins, 
Sans  qu'on  vous  force  on  qu'on  tous  lie 
On  Yous  mette  tous  deux  aux  mains : 
S'il  demeure  en  sa  l^tbargie 
Yous  serez  libre  en  tos  desseins. 

Sur  I'air  de :  Ce  fut  en  ce  mime  jour  qu'Avaugour, 


Elle  me  dit :  Monseigneur^ 
De  tout  mon  cceur 
111.  41 
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Je  m'expofie  k  la  yiiihbi 
Mais  ft'il  est  aaasi  Biaiidtt 

Qnejeraidit, 
Tronvez  bon  que  Je  le  quitte. 


rm  DO  TAOisitaic  mrai  di  u  gormkfoiidaiick. 
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